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Monsieur  l'abbé, 

Je  vous  autorise  volontiers  à  faire  imprimer  et  à  publier  votre 
livre  intitulé  :  Histoire  de  la  littérature  grecque  et 
de  la  littérature  latine. 

Le  compte-rendu  qui  m'a  été  fait  de  ce  livre,  me  permet  de 
croire  qu'il  sera  d'une  très  grande  utilité  pour  les  professeurs 
comme  pour  les  élèves  de  nos  écoles  secondaires. 

Il  a  fallu  du  courage  et  de  la  persévérance,  Monsieur  l'abbé, 
pour  entreprendre  et  conduire  à  bonne  fin,  au  milieu  de  vos 
autres  occupations,  cet  important  et  sérieux  travail.  Ce  qui  vous 
a  soutenu,  c'est,  apr^fô  pensée  de  Dieu,  le  vif  intérêt  que  vous 
portez  au  progrès  de<es  belles  études  dont  le  noble  but  est  de 
former  le  goût,  d'orner  l'esprit,  d'élever  le  cœur,  et  de  former 
ainsi,  à  l'Eglise  et  à  la  société,  des  hommes  capables  d'exercer, 
soit  par  la  plume,  soit  par  la  parole,  une  haute  et  précieuse 
influence. 

Agréez,  Monsieur  l'abbé  avec  mes  félicitations,  l'assurance 
de  mon  affectueux  dévouement. 


f  JULES,  Ëvêque  de  Nantes. 
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LA  LITTÉRATURE  GRECQUE 
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PRELIMINAIRES 

1°  Origine  des  Grecs.  —  Les  Grecs  se  prétendaient 
autochtones,  c'est-à-dire  nés  sur  la  terre  même  qu'ils  habitaient. 
Selon  la  fable  qu'ils  inventèrent,  Deucalion,  roi  de  Thessalie,  au 
xve  siècle  avant  J.-C,  survécut  seul  avec  Pyrrha,  sa  femme, 
au  déluge  qui  porte  son  nom.  Il  repeupla  la. terre  en  jetant  des 
pierres  qui  se  changeaient  en  hommes,  tandis  que  celles  que 
jetait  Pyrrha  se  métamorphosaient  en  femmes.  Hellen,  son 
fils,  donna  son  nom  à  toute  la  Grèce.  Il  eu^  trois  fils  :  Dorus, 
père  des  Doriens  ;  Eolus,  père  des  Eoliens  :  Xuthus  qui  donna 
le  jour  à  Acbous,  père  des  Achéens,  et  à  Ion,  père  des  Ioniens. 
Cette  généalogie  fut  inventée  pour  rendre  compte  de  la  divi- 
sion des  Grecs  en  quatre  branches,,  et  celle  de  leur  langue  en 
quatre  dialectes. 

L'origine  véritable  des  Grecs  est  fort  obscure.  Les  savants 
modernes  croient  qu'ils  descendent  des  Aryas,  peuple  agricole 
qui  vivait  à  une  époque  préhistorique  entre  l'Inde  et  la  Perse. 
Les  Pélasges  ,  de  race  aryenne,  vinrent  les  premiers  de  l'Asie 
dans  la  Grèce  ;  ils  y  ont  laissé  des  vestiges  fameux,  connus 
sous  le  nom  de  monuments  cyclopéens.  Vers  le  xv*  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  environ  trois  cents  ans  après  l'arrivée  des 
Pélasges,  les  égyptiens  Cécrops  (1533?)  et  Danaiïs  (1466?) 
établirent  des  colonies,  le  premier  à  Athènes,  le  second  à  Argos. 
Cadmiw  (1366  .'),  originaire  de  la  Phénicie,  bâtit  la  citadelle 
de  Thèbes  et  introduisit  Valphabet  phénicien.  Vers  le  même 
temps  les  Hellènes,  venus  également  de  l'Asie,  se  fixèrent  d'à- 


bord  au  nord  de  la  Grèce;  ils  soumirent  ensuite  tout  le  pays 
qui  prit  alors  leur  nom.  Ils  se  subdivisaient  en  Achéens,  en 
Eoliens,  en  Ioniens  et  en  Doriens. 

IIû  Origine  de  la  langue  grecque.  —  Les  philolo- 
gues modernes  divisent  les  langues  en  trois  grandes  familles  : 
lo  la  famille  aryenne  ;  "2°  la  famille  sémitique  (Phénicien,  Hé- 
breu, Arabe,  etc.)  :  3°  la  famille  touranienne  (Tougouse,  Mon- 
gol, Turc,  etc.)  ;  La  langue  aryenne  est  celle  que  parlaient  les 
Aryas  ;  on  l'appelle  encore  védique,  parce  que  les  Védas,  ou 
livres  sacrés  des  Hindous,  en  sont  les  plus  anciens  monuments. 
La  langue  védique  ou  aryenne  est  le  type  primitif  des  langues 
indo-européennes,  qui  renferment  six  groupes  :  J°  le  Sanscrit, 
parié  dans  YIndoustan  ;  2°  le  Zend  ou  ancien  Persan  ;  3°  le 
Grec  et  le  Latin  ;  4°  les  langues  germaniques  ;  5°  le  Slave  ; 
6°  le  Celte  ou  Breton. 

Les  Grecs  et  les  Latins  sont  frères  :  la  parenté  des  langues 
démontre  celle  des  races.  Mais  quoique  sœurs,  la  langue  grec- 
que et  la  latine  éprouvèrent  de  profondes  modifications  par  leur 
mélange  avec  les  idiomes  parlés  en  Grèce  et  en  Italie.  Quatre 
éléments  principaux  contribuèrent  à  former  le  grec  :  ['élément 
pélasgique,  Y  égyptien  et  le  phénicien,  le  crétuis,  l'iranien  ou 
persan. 

IIIo  Dialectes.  —  Les  différentes  petites  peuplades 
grecques  parlaient  un  grand  nombre  de  dialectes  ou  patois  ; 
Aristote  en  compte  jusqu'à  deux  cents.  Tous  ces  dialectes  par- 
ticuliers se  rapportaient  à  quatre  principaux  :  VEolien,  le 
Dorien,  ['Ionien  et  Y Atlique. 

lo  VEolien,  naïf  et  un  peu  plus  prude,  parait  être  celui  des 
dialectes  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  langue  primitive  ;  c'est 
aussi  celui  qui  offre  le  plus  de  ressemblance  avec  la  langue 
latine.  Il  était  parlé  en  Béotie,  en  Thessalie,  à  Lesbos  et  dans 
les  colonies  éoliennes  de  l'Asie-Mineure.  Alcée  et  Sapho  ont 
écrit  dans  ce  dialecte. 

2o  Le  Dorien,  plein  de  force  et  d'ampleur,  sest  formé  de 
VEolien.  Il  était  parlé  dans  le  Péloponèse,  la  Carie,  la  Sicile, 
l'Italie  méridionale.  Alcman,  Simonide,  Pindare,  Théocrite, 
'illustrèrent  par  leurs  œuvres. 

3o  L'Ionien,  te  plus  doux  des  dialectes,  était  parlé  sur  les 
côtes  de  l' Asie-Mineure,  à  Sinyrne,  Ephèse,  Colophon  et  dans 
les  lies  de  l'Archipel.  Il  eut  deux  époques  :  il  forma  d'abord  le 
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dialecte  épique  d'Homère  et  d'Hésiode,  il  donna  ensuite  nais- 
sance à  la  prose  harmonieuse  d'Hérodote. 

4°  V  A  t  tique,  dans  sa  première  forme,  n'était  qu'une  subdi- 
vision particulière  de  [Ionien  dont  il  se  rapprochait  beau- 
coup. Les  écrivains  du  siècle  de  Périclès  lui  donnèrent  un  ca- 
ractère plus  ferme  ;  grâce  à  leur  génie,  il  triompha  des  autres 
dialectes  et  devint  la  langue  commune  des  écrivains  grecs.  Il 
fut  la  langue  des  grands  tragiques  :  Eschyle,  Sophocle,  Euri- 
pide, Aristophane;  des  grands  orateurs  :  Démosthène,  Es- 
chine,.  Isocrate  ;  des  historiens  Thucydide  et  Xénophon  ;  des 
philosophes  Platon,  Aristote,  etc. 

Les  conquêtes  d'Alexandre,  en  répandant  la  langue  grecque 
dans  l'Orient  en  altérèrent  la  pureté.  Il  se  forma  alors  le  dia- 
lecte macédonien,  corruption  de  ÏAttique.  Lorsque  Alexandrie 
devint  le  principal  centre  de  la  littérature  grecque,  il  s'y  forma 
un  nouveau  dialecte,  autre  corruption  de  l'Attique  et  qui  prit 
le  nom  de  dialecte  alexandrin.  Enfin,  sous  le  Bas-Empire, 
Constantinople  vit  à  son  tour  se  former  le  dialecte  byzantin, 
qui  donna  naissance  au  romaïquc  ou  grec  moderne. 


CARACTERES  DE  LA  LITTÉRATURE  GR 

La  Grèce  est  la  patrie  du  génie  littéraire  et  artistique  ;  elle  a 
embrassé  toutes  les  sciences,  cultivé  tous  les  arts,  laissé  des 
chefs-d'œuvre  dans  tous  les  genres.  Quiconque  se  livre  à  l'é- 
tude des  lettres  doit  saluer  dans  chacun  des  grands  hommes 
de  la  Grèce  un  maître  et  un  modèle.  Les  Grecs  ont  poussé  si 
loin  la  perfection,  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  devenus  les 
précepteurs  de  J'art. 

La  littérature  grecque  fut  originale,  nationale  et  d'une 
grande  richesse  dans  tous  les  genres. 

1°  Originale.  —  La  littérature  grecque  ne  s'est  pas  formée 
par  imitation.  Chez  ce  peuple  artiste,  les  écrivains  ont  presque 
tout  tiré  de  leur  propre  fond.  Ils  ont  imité  la  nature  bien  plus 
que  les  étrangers  que,  dans  leur  mépris,  ils  traitaient  de  bar- 
bares. Aussi  vit-on  apparaître  successivement  en  Grèce  tous 
les  genres  littéraires;  les  hymnes,  les  épopées,  la  poésie  lyri- 
que, le  drame,  l'histoire,  la  philosophie,  l'éloquence.  Tous  se 
sont  succédé  dans  leur  ordre  naturel:  tous  ont  leur  histoire 


particulière  et  leurs  développements  progressifs  :  on  les  voit 
naître,  grandir,  arriver  a  leur  perfection.  >~i  la  littérature 
latine,  ni  la  littérature  française  n'ont  suivi  cette  marche. 
Dans  ces  littératures,  chacun  des  genres  n'apparaît  point 
comme  une  évolution  naturelle  de  l'esprit  humain,  mais 
comme  un  produit  plus  ou  moins  factice  de  l'imitation. 

2°  Nationale.  —  Les  lettres  grecques  s'inspirèrent  constam- 
ment de  l'esprit  de  la  nation  :  aussi  nous  offrent-elles  l'image 
réelle  de  la  société.  L'Epopée  comme  le  théâtre,  l'histoire 
comme  l'éloquence  reproduisent  fidèlement  les  croyances  reli- 
gieuses, les  mœurs,  les  coutumes,  les  traditions  du  peuple. 
Immense  avantage  cjni  permettait  à  la  nation  tout  entière  de 
comprendre  sa  littérature,  de  s'y  intéresser,  d'en  ressentir 
l'influence  civilisatrice!  Les  littératures  d'imitation  trop  sou- 
vent ne  sont  pas  d'accord  avec  les  mœurs  et  l'esprit  du  peuple  ; 
elles  ne  sont  bien  appréciées  que  des  lettrés,  qui  forment  tou- 
jours la  classe  la  moins  nombreuse  dans  un  Etat. 

3°  Riche.  —  Aucune  littérature  ne  compte  un  plus  grand 
nombre  d'œuvres  remarquables  en  tous  genres  que  celle  des 
Grecs.  Ils  durent  cette  merveilleuse  richesse  non  seulement 
au  génie  de  leurs  écrivains,  mais  encore  aux  ressources  de  leur 
langue,  la  plus  belle  que  les  hommes  aient  jamais  parlée.  Grâce 
à  la  variété  de  ses  déclinaisons  et  de  ses  conjugaisons,  grâce 
à  la  flexibilité  de  sa  syntaxe,  à  l'emploi  des  inversions  et  de 
ses  nombreuses  particules,  la  langue  grecque  exprime  toutes 
les  nuances  de  la  pensée;  poétique  et  pittoresque,  naïve  et 
simple,  elle  est  en  même  temps  d'une  extrême  précision. 


DIVISION  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE 

On  peut  diviser  la  littérature  grecque  en  six  époques  : 

i°  L'époque  fabuleuse,  des  teaips  préhistoriques  à  la  guerre 
de  Troie  (1193-1184); 

2°  L'époque  héroïque,  de  la  guerre  de  Troie  à  la  première 
guerre  de  Messénie  (J 193  ?-743); 

3"  L'époque  athénienne,  de  la  première  guerre  de  Messénie  à 
la  mort  d'Alexandre  (743-323); 

io  L'époque  gréco-alexandrine,  de  la  mort  d'Alexandre  à 


la  réduction  de  ia  Grèce  en  province  romaine  (323-146  av. 

J.-C.); 

o°  L'époque  gréco-romaine,  de  la  réduction  de  la  Grèce  en 
province  romaine  au  partage  de  l'Empire?  (146  avant  J.-C- 
39o  après.)  ; 

6°  L'époque  byzantine,  du  partage  de  l'Empire  romain  à  la 
prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs  (395-1453). 


I.  -  EPOQUE  FABULEUSE 

Des  temps  préhistoriques  à  la  guerre  de  Troie 
(1193-1184  av.  J.-C.) 

1°  Caractère  de  cette  époque.  —  La  première  époque 
est  celle  des  mythes,  des  fables,  des  légendes.  Elle  a  un 
caractère  religieux.  Les  premiers  poètes,  les  Aèdes  (àotSoé, 
chanteurs)  sont  des  prêtres  ;  les  premières  poésies  sont  des 
hymnes  en  l'honneur  de  la  divinité. 

Les  Grecs  divinisèrent  les  phénomènes  de  la  nature  et  les 
forces  qui  les  produiseDt.  Les  poètes  inventèrent  mille  fictions. 
Ils  établirent  toute  une  hiérarchie  de  dieux,  dont  Jupiter  fut  le 
roi  ;  ils  marièrent  ensemble  les  dieux  et  les  déesses  :  ils  mêlè- 
rent leur  histoire  à  celle  des  hommes,  et  chaque  divinité  eut 
ses  aventures  parmi  les  mortels.  Jupiter  voyagea  en  Arcadie, 
punit  le  tyran  Lycaon,  et  récompensa  Philémon  et  Baucis  de 
leur  hospitalité.  Gérés  enseigna  l'agriculture  aux  hommes. 
Neptune  et  Apollon  construisirent  les  murs  de  Troie.  Apollon 
garda  les  troupeaux  d'Admète  dans  la  délicieuse  vallée  de 
Tempée,  et  apprit  aux  bergers  à  jouer  de  la  tlùte.  Il  donna  des 
leçons  aux  neuf  Muses  qui  habitaient  les  sommets  du  Parnasse, 
de  YBéliœn  et  du  Pinde.  Tous  les  lieux  d*alentour  demeurèrent 
consacrés  par  quelque  souvenir  poétique.  Là  avait  jailli  la 
source  de  l'Hippocrène  sous  le  pied  de  Pégase  :  ici  coulait  la 
fontaine  de  Castalie  dont  les  eaux  faisaient  naître  l'inspiration 
poétique. 

2°  Principaux  Aèdes. —  La  tradition  ne  nous  a  conservé 
les  noms  que  de  quelques  aèdes  de  cette  époque  ;  encore  leur 
existence  a-t-elle  été  souvent  révoquée  en  doute.  Les  principaux 
forent  tenus,  Eumolpe,  Musée,  Amphton,  Oryhée, 


Linus,  fils  d'Apollon  et  d'une  Muse,  fut  tué,  dit-on.  par 
Hercule  furieux  d'avoir  été  vaincu  par  lui  en  jouant  de  la 
cithare.  Il  est  peut-être  l'auteur  d'un  chant  plaintif  appelé 
Linus. 

Eumolpe  passe  pour  avoir  institué  les  mystères  d'Eleusis. 
Il  est  le  père  des  Eumolpides,  famille  sacerdotale  dont  le  chef 
était  l'hiérophante,  c'est-à-dire  l'initiateur  et  le  président  des 
mystères  de  Cérès  à  Eleusis. 

Musée  était,  dit-on,  fils  d'Eumolpe.  Il  fut  un  des  initiateurs 
d'Eleusis.  Outre  des  hymnes,  des  oracles,  une  théogonie,  une 
Histoire  des  Titans,  on  lui  a  souvent  attribué  un  petit  poème  : 
Hero  et  Léandre,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Musée  le  gram- 
mairien. 

Amphion  bâtit  les  murs  de  Thèbes  ;  les  pierres  venaient  se 
placer  d'elles-m-mes  aux  accords  de  sa  lyre. 

Orphée  paraît  avoir  vécu  au  xme  siècle.  Il  reçut,  dit-on, 
la  lyre  des  mains  d'Apollon,  fut  formé  par  les  leçons  des  Muses, 
attendrit  les  bêtes  sauvages,  les  arbres,  les  flots  et  les  rochers, 
guida  le  navire  Argo  qui  portait  les  Argonautes  dans  leur 
expédition  pour  conquérir  la  toison  d'or,  civilisa  les  Thraces, 
descendit  aux  Enfers  pour  en  ramener  son  épouse  Euridyce:  et 
périt  déchiré  par  les  bacchantes.  Virgile,  dans  ses  Géorgiques, 
et  Ovide,  dans  ses  Métamorphoses,  nous  ont  rapporté  cette 
légende  d'Orphée,  inventée  pour  montrer  la  puissance  civilisa- 
trice de  la  poésie  sur  les  premiers  hommes.  Horace  nous  a  aussi 
tracé  le  tableau  de  cette  influence  dans  son  Art  poétique  : 
«  Les  hommes,,  dit-il,  vivaient  épars  dans  les  bois  ;  un  inter- 
prète sacré  des  dieux,  Orphée,  leur  inspira  l'horreur  du  meurtre 
et  de  leur  misérable  nourriture.  On  dit,  pour  cette  raison,  qu'il 
adoucissait  les  tigres  et  les  lions  furieux.  Amphion,  fondateur 
de  la  citadelle  de  Thèbes,  faisait  mouvoir  les  rochers  aux  sons 
de  sa  lyre,  et,  par  la  douceur  de  sa  voix,  les  conduisait  ou  il 
voulait.  Telle  fut  d'abord  l'œuvre  de  la  sagesse  :  discerner 
l'intérêt  pub'ic  de  l'intérêt  privé,  le  sacré  du  profane,  prohiber 
le  désordre  des  mœurs,  tracer  le  devoir  des  époux,  bâtir  des 
villes,  graver  des  lois  sur  le  chêne.  Les  poètes  inspirés  acqui- 
rent ainsi  à  leurs  chants  un  nom  et  une  gloire  éclataute.  » 
(Art.  poet.,  y.  391). 

3    Différentes  espèces  d'hymnes.  —  Les  hymnes  de 

cette  époque  avaient  un  caractère  religieux  et  symbolique; 


il  y  en  avait  plagiera-  espèces.  Le  Thrène  était  une  sorte  de 
lamentation  ;  le  Linus  et  YElinus  étaient  des  refrains  mélanco- 
liques et  funèbres.  Le  Péan  fut  d'abord  un  chant  sacré  destiné 
à  célébrer  les  victoires  d'Apollon  ;  il  devint  dans  la  suite  un 
chant  de  triomphe  en  l'honneur  d'un  dieu  quelconque.  L'Hy- 
ménée,  ou  chant  nuptial,  célébrait  l'union  des  jeunes  époux.  Le 
Nome  se  redisait  en  chœur  dans  les  danses. 

4°  Aèdes  épiques.  —  Aux  aèdes  religieux  succédèrent 
les  aèdes  épiques  qui  célébrèrent  les  exploits  des  héros.  Les 
plusconnus  sont  :  Thamyris,  Phémius,  Démodocus, 


II.  -  EPOQUE  HEROÏQUE 

De  la  guerre  de  Troie  à  la  lre  guerre  de  Messénie   (1193-743) 

Caractère  de  cette  époque.  —  On  avait  vu  se  -ac- 
céder dans  l'époque  précédente  plusieurs  faits  importants  : 
l'expédition  des  Argonautes  (xme  siècle),  qui  rappelle  les  noms 
de  Jason.  de  Médée,  de  Pelée.  d'Orphée.  d'Hercule,  célèbre  lui- 
même  par  tant  de  travaux  :  la  guerre  des  sept  chefs  contre 
Thèbes.  allumée  par  les  rivalités  d'Etéocle  et  de  Polyniee,  fils 
du  malheureux  OEdipe  ;  puis,  au  xir  siècle.  l'immortelle  guerre 
de  Troie.  Ces  événements,  vus  dans  le  lointain  et  grossis 
par  l'imagination  des  poètes,  apparaissaient  avec  de  gigantes- 
ques proportions.  En  attendant  que  le  théâtre  s'en  emparât, 
les  poètes  épiques  les  embellirent  des  fictions  les  plus  merveil- 
leuses. Ils  virent  dans  les  hommes  qui  les  avaient  accomplis, 
non  de  simples  mortels,  mais  des  héros,  des  demi-dieux. 

Il  se  forma  des  écoles  de  poètes,  connus  sous  le  nom  de 
rapsodes,  (çy-zu,  je  couds,  —  wSw,  chant.)  Ils  s'en  allaient 
de  ville  en  ville,  émerveillant  la  Grèce  parleurs  récits  épiques. 
Bien  des  rapsodes  sans  doute  chantèrent,  avant  Homère,  les 
événements  qu'il  a  lui-même  célébrés  :  mais  il  les  effaça  tous 
par  sa  gloire.  Il  eut  de  nombreux  disciples  appelés  Homéri- 
des.  —  La  2me  époque  est  nommée  homérique,  parce  qu'Ho- 
mère en  est  le  plus  grand  poète  :  et  héroïque,  parce  qu'on  y 
chanta  les  exploits  des  héros. 
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CHAPITRE  Ie1 

Poésie    épique 

Homère  (xe  ou  ixe  siècle) 

On  ne  connaît  rien  de  certain  sur  la  vie  d'Homère  ;  plu- 
sieurs critiques  ont  même  nié  son  existence.  Il  est  impos- 
sible de  déterminer  avec  certitude  le  lieu,  la  date  de  sa 
naissance  et  de  sa  mort.  Sept  villes  se  disputent  l'honneur  de 
lui  avoir  donné  le  jour  :  Smyrne,  Rhodes,  Colophon,  Salamine, 
Chios,  Àrgos  et  Athènes.  Le  sentiment  le  plus  probable  est 
qu'il  naquit  à  Smyrne.  Les  Athéniens  le  regardèrent  comme 
leur  concitoyen,  parce  qu'Athènes  était  la  métropole  de 
Smyrne.  Homère  vécut  vers  la  fin  du  Xe  siècle  avant  J.-C^.  ou 
au  IXe ,  selon  Hérodote.  On  le  nomma  d'abord  Méonide,  du  nom 
de  Méon,  son  père.  On  l'appela  plus  tard  Homère  qui  signifie 
aveugle,  otage  ou  collecteur  de  chants.  Il  eut  pour  maître 
Phémius,  aède  fameux  qu'il  surpassa  bientôt.  Afin  de  pouvoir 
composer  les  poèmes  qu'il  méditait.,  ii  voyagea  et  visita  l'Asie. 
l'Egypte,  la  Grèce.  C'est  à  Ithaque  ou  à  Colophon  qu'il  devint 
aveugle.  Il  se  fixa  à  Chios,  où  il  fonda  une  école  de  poésie  ; 
il  y  composa,  dit-on,  son  Odyssée.  Il  avait  déjà  auparavant  fait 
paraître  Y  Iliade.  Ses  poèmes  lui  furent  volés  par  Testoridès. 
Pauvre  et  aveugle,  il  erra  en  mendiant  de  ville  en  ville,  et 
arriva  à  Ios,  une  des  Cyclades,  où  il  mourut. 

Œuvres.  —  On  attribue  à  Homère  :  V Iliade,  l'Odyssée,  le 
M ar gît  es,  la  Batrachomyomachie  ,vcombat  des  rats  et  des  gre- 
nouilles] et  des  hymnes. 

g   I«.  —  De   I  Iliade. 

1°  —  Analyse  de  l'Iliade.  —  Le  sujet  de  Y  Iliade  n'est 
pas  la  guerre  de  Troie,  mais  un  simple  épisode  de  cette  guerre  : 
la  colère  d'Achille,  irrité  contre  Agarnemnon  qui  lui  a  enlevé 
Briséïs,  sa  captive. 

Agarnemnon  a  refusé  à  Chrysès,  prêtre  d'Apollon,  de  lui 
rendre  sa  fille  captive.  Ce  refus  excite  la  colère  d'Apollon  qui 
envoie   la   peste  dans  le    camp  des  Grecs.    Agarnemnon   est 


contraint  par  Achille  de  rendre  Chryséïs  à  son  père  ;  mais 
pour  se  venger  du  héros,  il  lui  enlève  Briséis.  Achille  irrité  se 
retire  sur  ses  vaisseaux  et  reste  dans  l'inaction. 

Trompé  par  un  songe  que  lui  avait  envoyé  Jupiter,  Aga- 
memnon   se  prépare  à  marcher  contre  les  Troyens.  Dès  lors 
l'absence  d'Achille  se  fait  sentir.  Malgré  les  exploits  de  Dio- 
mède  qui  blesse  Vénus  et  Mars  et  contraint  ces  divinités  de 
remonter  dans  l'Olympe,  les  Grecs  sont  vaincus.  Ils  reprennent 
l'avantage  après  la  retraite  des  dieux.  Mais  Hector  ranime  les 
Troyens;  pendant  la  neutralité  des  dieux,  il  met  les  Grecs  en 
fuite  et  les  force  de  s'enfermer  dans  leur  camp.  Ajax,  Ulysse  et 
Phénix  sont  députés  à  Achille  pour  apaiser  sa  colère  :  le  héros 
reste  inflexible.  Agamemnon  néanmoins  retourne  au  combat  ; 
tout  cède  d'abord  devant  lui  ;  mais  il  est  blessé  et  se  retire. 
Hector  fait  un  grand  carnage  des  Grecs,   malgré  les  efforts 
d'Ulysse,  de  Diomède  et  de   Nestor.   Les   Troyens,  toujours 
conduits  par  Hector,  forcent  les  retranchements  des  Grecs,  et 
les  poursuivent  jusqu'à  leurs  vaisseaux  ;  les  deux  Ajax  et  ïdo- 
ménée,  secondés  par  Neptune,  parviennent  à  les  arrêter.  Mal- 
gré le  danger  des  Grecs,  Achille  demeure  toujours  inflexible  ; 
il  consent  cependant  à  prêter  ses  armes  à  Patrocle  pour  chasser 
les  Troyens  du  camp.  Patrocle  se  laisse  emporter  trop  loin  par 
son  ardeur  :  Apollon  le  désarme,  Euphorbe  le  blesse,  Hector 
achève  de  lui  ôter  la  vie.  Un  combat  acharné  se  livre  autour 
de  son  cadavre.  Antiloque  annonce  à  Achille  la  mort  de  Pa- 
trocle. Quoique  sans  armes,  le  héros  se  précipite  exhalant  sa 
rage  et  sa  douleur.  Couvert  de  l'égide  de  Pailas,  iï  s'arrête  près 
du  fossé  et  pousse  un  cri  terrible  qui  épouvante  les  Troyens. 
Les  Grecs  parviennent  à  emporter  le  corps  de  Patrocle.  Achille, 
brûlant  de  le  venger,  se  réconcilie  avec  Agamemnon  :  il  revêt 
une  armure  nouvelle  forgée  par  Vulcain,  se  précipite  sur  les 
Troyens  et  en  fait  un  véritable  carnage.  Hector  reste  seul  ; 
Achille  l'attaque,  le  tue  et  le  traîne  sanglant  derrière  son  char. 
Pendant  que  les  Grecs  font  à  Patrocle  des  funérailles  magni- 
fiques, le  vieux  Priant  vient  se  jeter  aux  pieds  d'Achille,  et  Je 
conjure  de  lui  rendre  le  corps  de  son  fils.  Le  héros  se  laisse 
toucher,  et  les  Troyens  célèbrent  à  leur  tour  les  obsèques  d'Hec- 
tor. 

f  2<3  Caractères  des  héros  de  l'Iliade.  —  Homère  ne 
s'arrête  jamais  à  nous  tracer  le  portrait  de  ses  héros:  il  les 
peint  en  les  faisant  agir  et  parler  :  leurs  actes  et  leurs  paroles 
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nous  révèlent  leurs  caractères.  Ils  ne  se  démentent  jamais. ^Les 
personnages  de  Y  Iliade  ne  sont  pas  des  abstractions,  comme 
plusieurs  de  ceux  de  l'Enéide  ]  ils  sont  vivants.  De  mœurs 
rudes  et  parfois  grossières.,  d'un  caractère  fier  et  indépendants 
d'une  humeur  belliqueuse,  d'un  courage  indomptable,  ils  sont 
animés  par  le  souffle  impétueux  de  Mars  qui  leur  fait  renverser 
tous  les  obstacles.  Agamemnon  se  glorifie  vainement  de  son 
titre  de  roi  des  rois  ;  les  autres  chefs  se  regardent  bien  plus 
comme  ses  égaux,  comme  ses  pairs,  que  comme  ses  inférieurs  : 
chacun  ne  prétend  relever  que  de  lui-même.  >'on  seulement  les 
héros  de  ['Iliade  sont  guerriers  et  indépendants,  mais  ils  ont 
chacun  un  caractère  propre,  différent  de  celui  des  autres  ;  d'où 
résulte  entre  eux  une  grande  variété.  Achille,  Hector,  Aga- 
memnon, Ménélas,  Ulysse,,  Diomède,  les  deux  Ajax,  sont  tous 
braves:  mais  la  valeur  de  l'un  n'est  pas  celle  de  l'autre. 

Achille  est  fier,  bouillant,  passionné,  implacable  dans  sa  co- 
lère. .Nul  ne  peut  lui  résister,  mais  il  ne  peut  se  dompter  lui- 
même.  Au  moindre  affront,  il  perd  le  respect  envers  Agamem- 
non :  «  Ivrogne  aux  yeux  de  chien,  au  cœur  de  cerf!...  »  c'est 
en  ces  termes  qu'il  l'apostrophe.  Tout  entier  à  sa  vengeance, 
il  demeure  inflexible  malgré  le  danger  des  Grecs.  Son  amitié 
pour  Patrocle  lui  fait  seule  oublier  sa  colère.  Prompt  à  venger 
sa  mort,  il  terrasse  le  vaillant  Hector;  emporté  par  sa  fureur, 
il  ne  craint  pas  de  déshonorer  sa  victoire  en  traînant  ignomi- 
nieusement, derrière  son  cfear,  le  cadavre  de  son  ennemi. 
Bientôt  cependant  il  cède  aux  larmes  de  Priam  qui  lui  demande 
son  fils  ;  il  s'attendrit  jusqu'à  verser  des  "pleurs  avec  le  véné- 
rable vieillard.  Cœur  généreux  livré  aux  plus  violentes  pas- 
sions, Achille  offre  dans  son  caractère  un  heureux  mélange  de 
belles  qualités  et  de  faiblesses. 

«  Toutefois  aux  grands  cœurs  donnez  quelques  faiblesses; 
Achille  déplairait  moins  bouillant  et  moins  prompt. 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  affront.  » 

(Boileau,  Arl  poétique,  ni.) 

Hector,  le  chef  des  Troyens,  ne  recule  jamais  devant  le 
danger;  mais  il  a  moins  de  fougue  qu'Achille,  sa  valeur  est 
plus  maîtresse  d'elle-m-me  :  il  est  sensib'e  aux  larmes  de  son 
épouse  et  aux  caresses  de  son  fils. 

Agamemnon  est  fier,  superbe  :  il  a  autant  d'orgueil  que  de 
valeur. 


—  il  — 

Ulysse  est  adroit,  rusé,  plein  de  ressources  pour  sortir  du 
danger,  doué  d'une  merveilleuse  éloquence  qu'il  met  au  service 
de  ses  artifices.  Il  est  homme  d'action  autant  que  de  conseil; 
il  a  souvent  recours  à  la  ruse,  mais  il  n'est  jamais  lâche. 
Ulysse  personnifie  la  valeur  guidée  par  la  sagesse,  comme 
Achille  la  valeur  impétueuse  excitée  par  la  passion. 

Le  vieux  Nestor  doit  sa  grande  sagesse  à  sa  grande  expé- 
rience ;  il  aime  autant  à  parler  qu'on  se  plaît  à  l'entendre. 

Ajax  a  la  force  en  partage,  Diomède  une  brillante  valeur. 
Priam  aux  pieds  d'Achille  nous  attendrit  sur  le  dernier  des 
malheurs  qui  vient  d'accabler  sa  vieillesse. 

Homère  peint  avec  autant  d'habileté  les  caractères  des 
héroïnes  que  ceux  des  guerriers.  Hélène  est  douée  d'une  beauté 
si  remarquable  qu'elle  force  de  l'admirer  ceux  mêmes  dont  elle 
cause  la  perte.  Si  Homère  n'eût  fait  que  représenter  Hélène 
coupable,  il  l'eût  rendue  odieuse  ;  mais  il  l'a  montrée  repen- 
tante, et  par  là  il  excite  pour  elle  notre  intérêt.  «  Que  n'ai-je 
préféré  une  mort  funeste,  dit-elle  à  Priam,  quand  j'ai  suivi  ton 
fils  en  ces  lieux,  abandonnant  ma  couche  nuptiale,  et  mes 
frères,  et  ma  fille  chérie,  et  mes  aimables  compagnes  d'enfance  ! 
Mais  il  n'en  a  rien  été  ;  maintenant  je  me  consume  dans  les 
pleurs  !  » 

Andromaque  est  au  contraire  une  épouse  fidèle  ;  elle  brode 
de  ses  mains  les  vêtements  guerriers  d'Hector,  son  mari,  en 
soupirant  au  milieu  de  ses  compagnes.  Portant  dans  ses  bras 
son  jeune  fils  Astyanax,  elle  s'avance  jusqu'aux  portes  Scées.  et 
fait  au  héros  les  plus  touchants  adieux  avant  de  le  laisser 
retourner  au  combat. 

La  vénérable  Hécube.  l'épouse  du  vieux  Priam  et  la  mère 
d'Hector,  souffre  de  tous  les  maux  qui  affligent  et  sa  maison, 
et  sûs  sujets,  et  sa  personne.  Cette  reine  auguste  devient  la 
captive  d'Ulysse. 

3>  Caractères  des  dieux  dans  l'Iliade.  —  Les  dieux 
d'Homère  ne  sont  guère  que  des  hommes  ;  ils  sont  supérieurs 
aux  héros  par  leur  puissance  et  leur  intelligence,  mais  ils  ont 
les  mêmes  passions,  les  mêmes  vices,  les  mêmes  vertus.  Comme 
les  héros,  les  dieux  ont  à  leur  tête  un  roi,  Jupiter,  qui.  d'un 
mouvement  de  sa  paupière,  fait  trembler  l'Olympe.  .Mais, 
malgré  son  souverain  empire,  Jupiter  est  soumis  aux  lois  du 
Destin.  En  outre,  il  n'est  souvent  pas  plus  maître  dans  sa 
courqu'Agamemnon  dans  le  camp  des  Grecs:  quelle  peine  n'a-t- 
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il  pas  pour  maintenir  la  paix  entre  les  dieux  et  les  déesses  et  faire 
respecter  ses  volontés  !  Junon  va  jusqu'à  emprunter  à  Vénus 
sa  ceinture,  afin  d'endormir  Jupiter  et  de  favoriser  les  Grecs 
pendant  son  sommeil.  Les  dieux,  comme  les  guerriers  réunis 
sous  les  murs  d'Ilion,  sont  partagés  en  deux  camps.  Selon  la 
remarque  de  Bossuet  dans  son  Discourt  sur  l'histoire  univer- 
selle, du  côté  de  l'Asie,  c'est-à-dire  des  Troyens,  étaient  Vénus., 
la  déesse  des  folles  amours  et  des  plaisirs  ;  Mars,  le  dieu  de  la 
guerre,  impétueux  et  brutal  :  du  côté  des  Grecs  étaient  Junon, 
c'est-à-dire  la  gravité  avec  l'amour  coDjugal  :  Jupiter  et  la 
sagesse  politique  ;  Mercure  avec  l'éloquence  ;  Pallas,  c'est-à-dire, 
l'art  militaire  et  la  valeur  conduite  par  la  sagesse  ;  Vulcain  qui 
préside  ans  arts,  forge  les  métaux  et  les  puissantes  armures: 
Neptune,  le  dieu  protecteur  de  la  navigation.  Assistés  par  les 
divinités  qui  personnifient  le  vrai  courage  et  l'intelligence,  les 
Grecs  devaient  triompher.  —  Mêlés  sans  cesse  à  l'action,  les 
dieux  protègent  ou  combattent  les  guerriers  :  ils  prennent  part 
à  la  lutte  :  quoique  immortels,  ils  sont  accessibles  aux  coups  : 
Mars  et  Vénus  sont  blessés  par  Diomède.  Homère,  malgré  la 
belle  peinture  qu'il  fait  de  Jupiter,  mérite  donc  Je  reproche 
qu'on  lui  a  fait  d'avoir  dégradé  le  caractère  de  la  Divinité,  en 
nous  montrant  des  dieux  corporels,  passionnés,  injustes, 
trompant  les  mortels,  se  querellant  sans  cesse,  de  mœurs 
corrompues,  commettant  des  actes  que  l'on  ne  pourrait  que 
condamner  dans  des  hommes.  Aussi  Platon  voulait-il  qu'Homère 
fut  banni  de  sa  République.  Peut-être  cependant  sa  religion 
était-elle  plus  épurée  que  celle  de  ses  contemporains.  «  Plus 
la  religion  était  monstrueuse  et  ridicule,  dit  Fénelon,  plus  il 
faut  admirer  Homère  de  l'avoir  relevée  partant  de  inagniîiques 


§  2.  —  De  L'Od.Tssce 

1°  Analyse  de  l'Odyssée.  —  Les  aventures  d'Ulysse 
après  la  prise  de  Troie  et  son  retour  à  lihaque,  sa  patrie  :  tel 
est  le  sujet  de  1' 'Odyssée. 

Ce  poème,  comme  ['Iliade,  est  divisé  en  xxiv  chants.  Au 
moment  on  commence  le  récit,  Ulysse  est  retenu  par  Calypso 
dans  l'ile  d'Ogygie.  Le  croyant  mort,  les  prétendants, 
à-dire  les  princes  voisins,  pressent  sa  femme  Pénélope  de 
se  choisir  parmi  eux  un  époux;  ils  dissipent  en  attendant  les 
biens  d'Ulysse.    Minerve,  cachée  sous  les  traits  de   Blendes, 
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roi  «les  Taphiens,  engage  Télémaque  à  convoquer  le  peuple  et 
à  partir  à  Ja  recherche  de  son  père.  Télémaque,  accompagné 
de  Minerve,  qui  a  pris  la  ligure  de  Mentor,  se  rend  à  Pylos, 
pour  consulter  le  vieux  Nestor  :  puis  à  Lacédémone,  où  Méné- 
las  lui  apprend  le  séjour  d'Ulysse  dans  File  de  Calypso. 
H-v.) 

Mercure  transmet  à  Calypso  Tordre  de  Jupiter  de  laisser 
partir  Ulysse.  Le  héros  s'embarque  sur  un  radeau.  Il  est  déjà 
en  vue  de  Schérie.  l'île  des  Phéaciens,  quand  Xeptune  sou- 
lève une  tempête  qui  brise  son  radeau  :  il  aborde  cependant  au 
rivage.  Minerve  suggère  à  Xausicaa.  fille  du  roi  des  Phéaciens, 
d'aller  en  cet  endroit  laver  ses  vêtements.  La  jeune  princesse 
indique  à  Ulysse  la  route  qui  conduit  au  palais  de  son  père.  Le 
roi  Alcinoiïs  lui  fait  un  accueil  favorable  et  lui  promet  un 
vaisseau.  Après  le  festin,  Ulysse  prend  part  aux  jeux  et 
triomphe,  au  disque,  de  tous  les  Phéaciens  :  il  est  comblé  de 
présents.  Le  soir,  son  émotion  le  trahit  lorsqu'il  entend 
chanter  par  Démodoeus  la  prise  de  Troie  et  ses  propres 
exploits.  Il  se  nomme  et  raconte  ses  aventures  :  il  a  été  conduit 
successivement  chez  les  Ciconiens,  qui  ont  massacré  soixante- 
douze  de  ses  compagnons  :  chez  les  Lotophages,  chez  les 
Cyclopes.  ou  il  est  demeuré  enfermé  dans  l'antre  de  Poly- 
phème  :  chez  Eole  qui  lui  donna  les  vents  emprisonnés  dans 
une  outre,  à  l'exception  du  zéphyr.  Déjà  il  approchait  d'Itha- 
oue  quand  ses  imprudents  compagnons  rendirent  la  liberté 
aux  veut-  :  il  perdit  onze  vaisseaux.  Il  arriva  avec  lyi  seul 
navire  dans  l'île  de  la  magicienne  Circé,  qui  métamorphosa 
vingt-deux  de  ses  compagnons  eu  pourceaux.  Au  bout  d'un  an, 
la  magicienne  leur  rendit  leur  forme  première  et  conseilla  à 
Ulysse  de  descendre  dans  le  royaume  des  ténèbreSj  pour  y 
consulter  l'ombre  du  devm  Tirésias  :  Ulysse  y  vit  aussi  les 
mânes  des  héros  qu'il  avait  connus  à  Troie.  Grâce  aux  avis  île 
Circé,  Ulysse  échappa  aux  séductions  des  Sirènes,  ainsi  qu'aux 
dangers  de  Charyb  le  et  de  Soylla.  Mais  ses  compagnons,  ayant 
8  génisses  du  Soleil,  furent  tous  frappés  de  la  foudre. 
Ulysse  parvint  seul  à  l'île  de  Calypso.  (vi-xra.) 

Ulysse  s'embarqua  enfin  comblé  de  présents  par  les  Phéa- 
ciens. Les  matelots  le  déposèrent  endormi  sur  le  rivage  d'Itha- 
que. A  son  réveil,  changé  en  mendiant  par  Minerve,  il  se  ren- 
dit cb-  er  Eumée  qui,  sans  le  reconnaître,  lui  raconta 
ce  qui  tétait  passé  en    -ou  absence.  Télémaque  revient  alors 
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de  Lacédémone,  évite  les  embûches  des  prétendants  et  se  rend 
chez  Eumée.  Il  reconnaît  son  père  et  charge  Eumée  d'intro- 
duire Ulysse  dans  le  palais.  Personne  ne  reconnaît  le  héros 
sous  ses  habits  de  mendiant  :  quelques  prétendants  et  d 
vantes  l'insultent.  Pénélope  feint  de  \ouloir  accorder  sa  main 
à  celui  des  prétendants  qui  sera  le  plus  habile  à  se  servir  de 
l'arc  d'Ulysse  :  aucun  d'eux  n'est  capable  de  le  bander.  Le 
mendiant,  c'est-à-dire  Ulysse,  demande  à  en  faire  l'essai  : 
il  tend  l'arc,  et  sa  flèche  traverse  les  trous  des  haches  qu'on 
avait  disposées  à  la  file.  Il  tourne  ensuite  ses  traits  contre 
les  prétendants,  les  massacre  avec  l'aide  de  Télémaque  et 
d'Eumée.  Il  se  présente  alors  à  Pénélope  dans  tout  l'éclat  de 
sa  beauté  première  ;  il  lève  tous  ses  doutes  en  lui  décrivant  la 
chambre  nuptiale.  Le  lendemain  il  quitte  la  ville  et  se  rend 
auprès  de  son  père  La'èrte.  Les  parents  des  prétendants  vien- 
nent l'attaquer  ;  Eupithès,  leur  chef,  est  frappé  mortellement 
par  Laërte  :  l'intervention  de  Minerve  rétablit  la  paix  entre 
les  deux  partis,  et  Ulysse  recouvre  son  empire  sur  Ithaque. 

2<>  Des  Caractères  des  personnages  dans  l'Odys- 
sée. —  Ulysse  est  le  héros  principal  de  Y Odyssée  :  son  carac- 
tère est  le  même  que  dans  l'Iliade.  Il  est  toujours  brave.,  pru- 
dent., rusé  ;  bien  plus,  son  courage  et  sa  sagesse  ont  grandi 
au  milieu  de  ses  longues  infortunes.  Captif  dans  l'île  de 
Calypso,  il  renonce  à  l'union  d'une  déesse  et  à  l'immortalité 
pour  retourner  dans  son  petit  royaume  d'Ithaque.  Avec  quelle 
joie  il^revoit  et  sa  fidèle  épouse,  et  son  fils  qu'il  avait  laissé  en 
bas  âge!  —  Pénélope,  poursuivie  par  les  prétendants,  est 
le  modèle  de  la  constance  et  de  la  fidélité  conjugale  :  la  néces- 
sité la  rend  ingénieuse  à  trouver  sans  cesse  de  nouveaux 
délais.  —  Télémaque,  impétueux  et  bouillant,  ne  garde  aucun 
ménagement  à  l'égard  des  prétendants.  Mais  fidèle  aux  leçons 
de  Mentor,  il  se  montre,  par  son  courage  et  son  admiration 
pour  Ulysse,  le  digne  fils  d'un  tel  héros.  —  Le  pasteur  Eumée 
et  la  vieille  nourrice  Euryclée  offrent  l'exemple  du  dévoùment 
et  de  la  fidélité  la  plus  inaltérable.  —  Nausicaa  est  gracieuse 
et  charmante.  —  Calypso  et  Circé  renferment  dans  un  cœur  de 
déesse  toutes  les  passions  de  la  femme. 

3°  Des  Mœurs  dans  l'Odyssée.  —  L'Iliade  est  une 
épopée  guerrière,  l'Odyssée  est  plutôt  une  épopée  domestique 
et  morale  :  dans  l'une,  les  muurs  sont  rudes  et  belliqueuses 
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comme  celles  d'un  camp  ;  dans  l'autre,  elles  sont  plus  douces  et 
plus  polies.  On  est  charmé  de  trouver  dans  Y  Odyssée  la  simpli- 
cité des  premiers  âges,  unie  à  un  commencement  de  luxe  et 
d'élégance.  Comme  les  anciens  patriarches  de  la  Bible,  les  rois 
attellent  eux-mêmes  leurs  chars,  cultivent  leurs  jardins,  vivent 
au  milieu  de  leurs  serviteurs  iidèles,  exercent  avec  empres- 
sement les  devoirs  de  l'hospitalité,  et  ne  renvoient  leurs  hôtes 
que  comblés  de  présents.  Nausicaa.  la  fille  du  roi  des  Phéa- 
ciens,  va  laver  elle-même  ses  vêtements  ;  sa  mère,  assise  près 
du  foyer,  file  de  la  laine  en  compagnie  de  ses  femmes  :  quel 
luxe  règne  cependant  déjà  dans  le  palais  d'Alcinoiis  !  Ajoutons 
encore  un  trait  :  c'est  Ulysse  qui,  de  ses  mains,  a  fait  le  lit 
nuptial  qu'il  décrit  au  chant  xxme.  La  peinture  de  ces  mœurs, 
ainsi  que  la  grande  variété  des  aventures,  rendent  très  at- 
trayante l'étude  de  Y  Odyssée. 

3.  —  Remarques  sur  l'Iliade  et  l'Odyssée 

lo  Transmission  des  poèmes  d'Homère.  —  L'Iliade 
et  Y  Odyssée  furent  longtemps  chantées  en  Ionie  par  les  Rap- 
sodes et  les  Homérides,  avant  d'être  fixées  par  l'écriture.  Ly- 
curgue,  selon  Plutarque,  introduisit  ces  deux  poèmes  dans  la 
Grèce  occidentale  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  y  étaient  déjà 
connus,  au  moins  en  partie.  Les  rapsodes  les  récitaient  par 
morceaux  détachés,  sans  suivre  de  plan  ;  Solon,  en  594  avant 
J.-C,  leur  ordonna  de  se  conformer  au  plan  d'Homère.  Pisis- 
trate,  aidé  des  diascévastes  ou  arrangeurs,  prépara  une  édition 
d'Homère  que  son  fils,  Hipparque,  acheva.  On  attribue  aussi  à 
Aristote  une  édition  de  I  Iliade  à  l'usage  d'Alexandre-le-Grand, 
son  élève.  Plus  tard,  Aristarque  et  plusieurs  critiques  de  l'école 
d'Alexandrie  collationnèrentles  différents  textes  d'Homère  ;  ils 
divisèrent  en  vingt-quatre  chants  YlUade  et  YOdyssée  qui,  jus- 
que-là, avaient  été  partagées  en  rapsodies  d'inégale  longueur. 

2°  Authenticité  des  poèmes  d'Homère.  -  Aristote, 
Aristarque  et  tous  les  Anciens,  malgré  les  attaques  de  Zoïle, 
admettaient  l'authenticité  des  poèmes  d'Homère.  Mais  au  xvie 
siècle,  l'érudit  Casaubon  ;  au  xvne,  l'abbé  d'Aubignac,  Bail- 
Jet,  Perrault  et  Lamothe  ;  au  xvme,  l'Italien  Vico,  les  savants 
anglais  Bentley  et  Thomas  Wood,  principalement  l'Allemand 
Wolf,  ne  voulurent  voir  dans  ['Iliade  et  YOdyssée  qu'une 
compilation  de  divers  poèmes  ou  rapsodies  de  différents  au- 
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leurs.  A  leur  avis.  Y  Iliade  n'est  qu'une  réunion  de  petits 
poèmes  primitivement  distincts  et  fondus  ensemble  :  elle  est 
l'œuvre  non  d'un  poète.,  mais  de  plusieurs  générations  de 
poètes.  Wolf  et  ses  partisans  nient  :  l'existence  d'Homère; 
2o  l'unité  de  composition  de  l'Iliade  et  de  Y  Odyssée  ;  3°  la 
composition  de  ces  deux  poèmes  par  le  même  auteur.  Pour 
soutenir  leur  opinion,  ils  s'appuient  sur  l'ignorance  de  l'écri- 
ture à  cette  époque,  sur  l'impossibilité  de  composer  et  de 
retenir  de  mémoire  d'aussi  longs  poèmes,  enfin  sur  les  diffé- 
rences de  mœurs,  de  caractères  et  de  style,  que  Ton  remarque 
entre  Y  Iliade  et  Y  Odyssée. 

Pour  prouver  l'authenticité  des  poèmes  d'Homère,  nous  éta- 
blirons d'abord  que  chacun  d'eux  est  l'œuvre  d'un  seul  poète. 
Il  suffira  pour  le  démontrer  de  faire  remarquer  :  i°  l'unité  de 
plan,  2°  l'unité  de  style.  3°  l'unitéde  caractères  qui  existe  dans 

Y  Iliade  comme  dans  YOJyssée.  —  Il  n'est  besoin  que  de  lire 
l'analyse  de  ces  deux  poèmes  pour  voir  que  le  plan  en  est  suivi 
et  que  tous  les  événements  s'y  enchaînent.  Dans  Y  Iliade,  par 
exemple,  tout  dépend  de  la  colère  d'Achille;  reste-t-il  inactif, 
les  Grecs  sont  vaincus:  prend-il  part  au  combat,  les  Troyens 
perdent  tous  leurs  avantages.  On  ne  trouvera  jamais  un  plan 
aussi  suivi  dans  une  suite  de  poèmes  écrits  par  plusieurs 
poètes  vivant  en  des  temps  et  des  lieux  séparés.  —  Le  style 
est  le  même  dans  Y  Iliade  tout  entière.  On  ne  trouverait  pas 
cette  unité  dans  des  poèmes  composés  par  des  poètes  divers  : 
tout  auteur  a  son  style  propre.  —  Enfin  le  caractère  de  chaque 
héros,  comme  nous  l'avons  vu.  reste  constant  avec  lui-même 
dans  toute  la  suite  de  Y  Iliade  :  ces  caractères  varieraient  évi- 
demment si  cette  épopée  n'était  qu'une  suite  de  poèmes  sépa- 
rés, Par  suite  d'interpolations,  il  a  pu  cependant  se  glisser  des 
épisodes,  des  récits  qui  n'en  faisaient  point  partie  primitive- 
ment :  mais  ces  interpolations  ne  détruisent  point  l'unité  de 

Y  Iliade.  Ce  que  nous  disons  de  ce  poème  s'applique  également 
à  Y  Odyssée. 

L'unité  de  Y  Iliade  et  de  YOdyssée  prouve  que  chacune  de  ces 
deux  épopées  est  l'œuvre  d'un  seul  auteur.  Cet  auteur  a  donc 
existé,  et  toute  l'antiquité  lui  a  donné  le  nom  d'Homère,  car 
personne  ne  prétendra  sans  doute  que  Y  Iliade  soit  l'effet  du 
hasard  :  «  Qui  croira,  dit  Fénelon,  que  Y  Iliade  d'Homère,  ce 
poème  si  parfait,  n  ait  jamais  été  composé  par  un  effort  du 
génie  d'un  grand  poète,  et  que  les   caractères  de  l'alphabet 
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ayant  été  jetés  en  confusion,  un  coup  de  hasard  ait  rassemblé 
toutes  les  lettres  précisément  dans  l'arrangement  nécessaire 
pour  décrire,  dans  des  vers  pleins  d'harmonie  et  de  variété, 
tant  de  grands  événements,  pour  les  placer  et  les  lier  si  bien 
tous  ensemble...  enfin  pour  faire  parler  chaque  personne  selon 
son  caractère,  d'une  manière  si  vive  et  si  passionnée  ?  » 

L'Iliade  et  Y  Odyssée  sont-elles  l'œuvre  non-seulement  d'un 
seul  poète,  mais  du  même  poète  ?  Dès  l'antiquité,  les  Cho- 
rizonteè  ou  séparateurs  attribuaient  ces  deux  poèmes  à  deux 
Homère  différents.  Quelques  modernes  professent  encore 
cette  opinion  :  «  Nous  estimons,  dit  M.  E.  Burnouf,  qu'il 
s'est  écoulé,  de  Y  Iliade  à  YOdyssée,  de  deux  à  trois  cents 
ans.  »  ils  s'appuient  sur  la  différence  des  mœurs,  des  carac- 
tères, des  croyances .  des  progrès  de  l'art  qu'ils  croient 
remarquer  entre  les  deux  poèmes.  Les  partisans  d'Homère 
répondent  que  dans  les  deux  poèmes  on  trouve  le  même 
style,  la  même  langue,  la  même  versification,  les  mêmes 
images  ou  comparaisons,  les  mêmes  épithètes  :  tout  prouve 
que  c'est  le  même  poète  qui  les  a  composés.  Les  divergences 
qu'on  y  remarque  tiennent  soit  à  la  différence  des  sujets,  soit 
à  celle  de  l'âge  du  poète.  Car.  d'après  la  tradition,  Ylliade, 
épopée  guerrière,  fut  l'œuvre  de  la  jeunesse  ou  de  l'âge  viril 
d'Homère  :  Y  Odyssée,  au  contraire,  épopée  morale,  fut  celle  de 
sa  vieillesse. 

6°  Dialecte  et  mètre  d'Homère.  —  On  appelle  dia- 
lecte épique  celui  dont  Homère  s'est  servi.  Ce  dialecte  est  un 
mélange  de  Y  Ionien  et  de  YEolien.  Du  temps  d'Homère,  les 
différents  dialectes  n'étaient  sans  doute  pas  complètement 
formés  :  tout  en  parlant  la  langue  des  Ioniens,  il  employa  des 
termes  et  des  expressions  qui,  plus  lard,  devinrent  propres  à 
YEolien  et  au  Dorien.  —  L'Iliade  et  Y  Odyssée  sont  écrites  en 
vers  héroïques  ou  épiques,  mètre  merveilleux,  â  la  fois  simple 
et  plein  de  majesté  ;  il  comporte  de  treize  à  dix-sept  syllabes 
par  vers,  et  produit  une  très  grande  variété. 

Jugements  sur  Homère.  —  Aristote  loue  Homère 
d'avoir  borné  le  sujet  de  Y  Iliade  à  un  seul  épisode  de  la 
guerre  de  Troie  :  «  Le  sujet,  dit-il,  eût  été  trop  vaste  et  trop 
difficile  à  embrasser  d'une  seule  vue,  s'il  eût  voulu  raconter  la 
guerre  de  Troie  tout  entière  :  et  s'il  eût  tenté  de  le  réduire  à 
une  juste  étendue,  il  eût  été  trop  chargé  d'incidents.  »  Aristote 
admire  aussi  l'unité  de  Y  Iliade,  l'art  avec  lequel  Homère  s'etface 
devant  ses  personnages,  pour  les  faire  parler  et  agir  chacun 


—  18  - 

selon  son    caractère  :   •   car,  dit-il,   chez  lui.  nul  personnage 
n"est  sans  caractère.  » 

Horace,  jugeant  Homère  comme  philosophe  et  moraliste, 
trouve  qu'il  indique  «  plus  complètement  et  mieux  que 
Chrysippe  et  Crantor  (philosophes  stoïciens^  ce  qui  est  beau 
ou  honteux,  utile  ou  nuisible.  »  Il  montre  avec  une  profonde 
sagesse  que  les  folies  des  chefs  retombent  toujours  sur  les 
peuples  : 

Quidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achitri. 

«  La  poésie  d'Homère,  dit  aussi  saint  Basile,  est  un  perpé- 
tuel éloge  de  la  vertu.  » 

Quintilien  juge  Homère  en  rhéteur  :  «  Homère  a  donné, 
dit-il,  la  naissance  et  des  modèles  à  tous  les  genres  d'éloquence. 
Personne  ne  le  surpassera  en  sublimité  dans  les  grandes 
choses,  en  naturel  et  en  propriété  dans  les  petites.  Fleuri  et 
serré,  grave  et  doux,  il  réunit  au  plus  haut  degré  les  qualités 
du  poète  et  de  l'orateur. 

Les  Modernes  et  les  Anciens  ont  souvent  fait  l'éloge 
d'Homère.  Citons  les  paroles  que  l'abbé  Barthélémy  met  dans 
la  bouche  du  jeune  Anacharsis  :  «  Je  ne  suis  qu'un  Scythe, 
et  l'harmonie  des  vers  d'Homère ,  cette  harmonie  qui  trans- 
porte les  Grecs,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop  gros- 
siers :  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon  admiration  quand  je 
vois  ce  génie  altier  planer,  pour  ainsi  dire,  sur  l'univers, 
lançant  de  toutes  parts  ses  regards  embrasés,  recueillant  les 
feux  et  les  couleurs  dont  les  objets  étincellent  à  sa  vue  ; 
assistant  au  Conseil  des  dieux,  sondant  les  replis  du  cœur 
humain,  et  bientôt,  riche  de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés 
de  la  nature  et  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur  qui  le 
dévore,  la  répandre  avec  profusion  dans  ses  tableaux  et  dans 
ses  expressions.  Il  met  aux  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les 
passions  avec  elles-mêmes  :  il  nous  éblouit  par  ces  traits  de 
lumière  qui  n'appartiennent  qu'aux  talents  supérieurs  :  enfin 
il  nous  entraîne  par  ces  saillies  de  sentiments  qui  sont  le  vrai 
sublime,  et  toujours  il  laisse  dans  notre  âme  une  impression 
profonde  qui  semble  l'étendre  et  l'agrandir. 

«  Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est  de  tout  ani- 
mer  et  de  tout  pénétrer  sans  cesse  des  mouvements  qui 
l'agitent  :  c'est  de  tout  subordonner  à  la  passion  principale, 
de  la  suivre  dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts,  dans  ses  consé- 
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quences  ;  c'est  d'avoir  saisi  les  grands  caractères,  d'avoir  diffé- 
rencié la  puissance,  la  bravoure,  et  les  autres  qualités  de  ses 
personnages,  non  par  des  descriptions  froides  et  fastidieuses, 
mais  par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux,  par  des 
fictions  neuves  et  semées  presque  au  hasard  dans  ses  ouvra- 
ges. » 

Défauts  d'Homère.  —  On  trouve  dans  V Iliade  et  dans 
l'Odyssée  quelques  défauts  :  des  endroits  faibles,  des  harangues 
longues  et  peu  vraisemblables,  des  généalogies  qui  ont  perdu 
pour  nous  leur  intérêt,  des  descriptions  trop  détaillées  et  des 
répétitions  fréquentes.  Horace  même  s'indigne  quand  parfois 
le  bon  Homère  s'endort  : 

Indignor  quandoqne  bonus  dormitat  H  orner  us. 

Mais  ces  défauts  ne  sont  que  des  taches  légères.  La  gloire 
d'Homère  est  d'avoir  non-seulement  produit  Y  Iliade  et  Y  Odys- 
sée, mais  d'avoir  servi  de  modèle  à  tant  d'hommes  de  génie  qui 
sont  venus  après  lui.  Le  poète  Manlius  a  justement  comparé  la 
poésie  d'Homère  à  un  grand  fleuve  d'où  sont  dérivés,  ainsi 
qu'une  multitude  de  ruisseaux,  tous  les  genres  de  littérature. 
Aussi,  dit  Joseph  Chénier, 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère, 
Et  depuis  trois  mille  ans.  Homère  respecté 
Est  jeune  encore  de  gloire  et  d'immortalité. 


APPENDICE 

Hymnes   Homériques.  —  Poèmes    Cycliques 

On  attribue  à  Homère  un  recueil  de  32  hymnes  ou  poèmes 
(irpooifia),  sortes  de  préludes  poétiques  en  l'honneur  des 
dieux  et  des  héros,  dont  les  rapsodes  faisaient  précéder  leurs 
récitations.  L'authenticité  de  ces  hymnes  est  douteuse.  Les 
principaux  sont  les  hymnes  à  Apollon  Délien,  à  Apollon 
Pythien,  à  Mercure,  à  Vénus,  à  Gérés,  à  Bacchus. 

On  a  attribué  aussi  à  Homère,  mais  sans  fondement,  la  plu- 
part des  poèmes  que  l'on  a  appelés  cycliques,  parce  qu'ils  for- 
maient un  cycle  d'épopées  reliées  les  unes  aux  autres. 

Le   cycle    troyen  renfermait   les    légendes  relatives  au  siège 
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de  Troie  et  au  retour  des  héros  dans  leur  patrie.  Les  princi- 
paux poèmes  de  ce  cycle  sont  :  les  Chants  cyprtaques.  attri- 
bués à  Stasinus  de  Cypre  :  YEtiopide  qui  racontait  les  événe- 
ments arrivés  depuis  la  mort  d'Hector  jusqu'à  la  prise  de  Troie  ; 
la  Petite  Iliade,  qui  commençait  après  la  mort  d'Achille  et 
allait  jusqu'après  la  prise  d'Illion  ;  les  Retours  renfermant  le 
récit  du  retour  des  Atrides  et  des  principaux  héros  ;  la  Télé- 
gonie  d'Eugamon,  complément  de  l'Odyssée. 

Le  cycle  thébain  comprend  la  Théhaïde,  attribuée  à  Arctinus 
ou  à  Homère  :  le  sujet  en  est  le  siège  de  Thèbes  pendant  la 
lutte  d'Etéocle  et  de  Polynice  ;  les  Epigones  ou  second  siège  de 
Thèbes. 

On  chanta  aussi  les  exploits  d'Hercule.  Un  de  ses  travaux 
est  raconté  dans  la  Prise  d'UEchalie. 


CHAPITRE    II 

oésie    d.icL£tot.iq[-u.e 


Hésiode  (ixe  siècle.) 

La  vie  d'Hésiode  n'est  pas  connue.  Son  père  vint  de  Cymée, 
en  Eolide,  s'établir  à  Ascra,  en  Béotie,  au  pied  de  l'Hélicon. 
C'est  là  que  vécut  Hésiode,  ce  qui  lui  lit  donner  le  nom  A'As- 
créen.  Après  la  mort  de  son  père,  il  eut  à  soutenir  un  procès 
pour  revendiquer  son  héritage  contre  son  frère  Perses  ;  c'est 
aûn  de  donner  à  ce  frère  d'utiles  conseils  et  de  le  ramener 
ainsi  à  de  meilleurs  sentiments,  qu'Hésiode  composa  les  Tra- 
vaux et  les  Jours.  Il  prit  part,  à  Chalcis,  à  un  concours  poé- 
tique, dans  lequel  il  remporta  le  prix  contre  quelques  poètes 
béotiens.  On  a  prétendu,  mais  sans  raison,  qu'il  avait  lutté 
contre  Homère  lui-même.  On  n'est  pas  même  certain  que  ces 
deux  grands  poètes  aient  été  contemporains.  Hésiode  mourut 
dans  une  vieillesse  très  avancée.  Son  tombeau  était  à  Orcho- 
mène. 

Œuvres.  —  Hésiode  a  composé  les  Travaux  et  les /ours 
et  la  Théogonie.  On  lui  a  aussi  attribué  les  Grandes  Eées  qui 
renferment  la  description  du  bouclier  d'Hercule. 


-  u  - 

Les  Travaux  et  les  Jours  forment  un  poème  didactique  di- 
visé en  deux  parties.  La  première  commence  par  un  éloge  du 
travail  et  de  la  vertu.  Le  poète  raconte  ensuite  comment  la 
race  humaine  est  allée  en  dégénérant  depuis  l'âge  d'or.  Tous 
les  maux  sont  sortis  de  la  boîte  de  Pandore.  Hésiode  fait  la 
peinture  des  quatre  âges  du  monde  :  l'âge  d'or,  l'âge  d'argent, 
l'âge  d'airain  et  l'âge  de  fer  qui  est  celui  de  son  siècle  :  la  force 
et  la  violence  y  dominent.  Le  poète  raconte  à  ce  sujet  l'apo- 
logue de  l'épervier  qui,  enlevant  un  rossignol,  lui  dit  que  ses 
cris  sont  inutiles^,  puisqu'il  est  le  plus  faible  :  c'est  le  premier 
apologue  connu.  Hésiode  s'efforce  ensuite  de  montrer  que  la 
vertu  est  récompensée,  tandis  que  les  châtiments  atteignent  les 
coupables.  Toute  cette  première  partie  est  remplie  d'enseigne- 
ments moraux  et  de  sages  conseils.  —  Dans  la  seconde  partie, 
Hésiode  invite  son  frère  à  se  livrer  au  travail.  Il  décrit  l'hiver 
et  l'été,,  ainsi  que  les  occupations  de  la  campagne  dans  chaque  . 
saison  ;  il  parle  deia  navigation,  du  commerce;  et  termine  par 
une  sèche  énumération  des  jours  fastes  et  néfastes.  —  Ce  poème 
manque  d'unité  ;  les  idées  se  suivent  sans  art  et  sans  transi- 
tions. 

La  Théogonie  renferme  la  généalogie  des  dieux  reconnus  du 
temps  d'Hésiode.  Après  avoir  redit  les  chants  et  les  danses  des 
Muses  sur  l'Hélicon,  le  poète  raconte  qu'il  reçut  d'elles  le  don 
de  la  poésie  et  le  rameau  de  laurier.  Il  fait  l'éloge  des  Muses,  et 
dit  ensuite  comment  du  Chaos  et  de  la  Terre  naquirent  l'Erèbe 
et  la  ?suit,  le  Ciel,  la  Mer,  les  Dieux  :  Saturne  qui  dévore  ses 
enfants;  Jupiter  qui,  avec  l'aide  des  Titans,  renversa  Saturne 
et  établit  son  empire  sur  tout  l'Olympe.  La  Théogonie  n'est 
parfois  qu'une  sèche  nomenclature  de  dieux  et  de  déesses  ;  sou- 
vent chacun  d'eux  est  caractérisé  par  une  épithète  ou  un  trait 
rapide  empruntésà  leur  légende.  Mais  la  lutte  de  Jupiter  contre 
les  Titans  est  décrite  avec  beaucoup  de  grandeur  et  d'éclat. 

Le  Bouclier  d'Hercule,  dont  l'authenticité  est  contestée,  est 
un  morceau  détaché  de  l' 'Héréogonie  ou  des  Grandes  Eées.  Le 
poète  raconte  le  combat  d'Hercule  contre  Cycnus,  fils  de  Mars, 
et  contre  Mars  lui-même.  Il  décrit  longuement  le  bouclier  d'Her- 
cule. Cette  description  est  une  imitation  de  celle  du  bouclier 
d'Achille  dans  Y  Iliade. 

Les  Grandes  Eées  sont  un  catalogue  de  déesses  et  de 
femmes  célèbres  ;  l'histoire  de  chacune  d'elles  se  rattache  à  la 
précédente  par  ces  mots  r>  oh,  ou  telle  que.  De  là  est  venu  le 
nom  de  Grandes  Eées  (pyàXcct  Hotca). 


Jugement  sur  Hésiode.  —  Hésiode  est  un  moraliste  ; 
il  excelle  à  formuler  une  maxime,  et  il  a  laissé  un  grand  nom- 
bre de  proverbes.  Mais  il  n'a  ni  la  fécondité,  ni  l'imagination, 
ni  l'art  d'Homère.  Son  style,  un  peu  sec  et  sévère,  a  plus  de 
force  que  de  grâce.  «  Hésiode  s'élève  rarement,  dit  Quintilien; 
une  grande  place  est  occupée  chez  lui  par  des  énumérations  de 
noms.  Il  renferme  des  préceptes  et  des  sentences  utiles.  Ses 
expressions  ont  de  la  douceur  et  son  style  n'est  point  à  mépri- 
ser. On  lui  donne  la  palme  dans  le  genre  tempéré.  »» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE  M 

Epoque    fabuleuse    et    époque    héroïque    :     des 
temps  préhistoriques  à  la  guerre  de  Messénie. 

Les  Pélasges  furent  les  premiers  habitants  de  la  Grèce  :  ils 
ont  laissé  des  monuments  mégalytiques  ou  cyclopéens.  Ils  étaient 
de  race  aryenne.  Du  mélange  des  Pélasges  avec  d'autres  peu- 
plades venues  de  l'Orient  sont  sortis  les  Hellènes,  divisés  en 
en  quatre  tribus  :  les  Eoliens,  les  Achéens,  les  Doriens  et  les 
Ioniens. 

La  période  des  temps  héroïques  est  remplie  de  légendes  mer- 
veilleuses :  les  poètes  grecs  ont  groupé  sous  le  nom  d'un  grand 
nombre  de  héros  les  plus  anciennes  traditions  de  leur  pays. 

Deucah'on  (1400?),  fils  de  Promélhée  et  père  des  Hellènes, 
repeuple  la  terre  après  le  déluge  qui  porte  son  nom,  et  donne 
le  jour  à  Eolas,  Duras  et  Xuthus. 

Cécrops  (1533  f)  vient  d'Egypte  en  Attique  dont  il  civilise  les 
habitants.  Il  établit  l'Aréopage. 

Danatu  (1466?),  frère  d'un  roi  de  la  Haute-Egypte  et  père 
des  Danaïdes,  fonde  Argos. 

Cadmus  (1336  ?),  fils  d'Agénor,  part  à  la  recherche  de  sa 
sœur  Europe,  et  fonde  Thèbes.  Il  eut  pour  successeurs  Lycus, 
Amphion,  Laïus  et  OEdipe. 

Pélops  (i266?),  fils  de  Tantale,  fut  le  père  de  Thyeste  et 
d'Atrée.  qui  donna  le  jour  à  Ménélas  et  à  Agamemnon.  Ce  der- 
nier périt  sous  les  coups  d'Egisthe  son  neveu,  et  de  Clytem- 
nestre  son  épouse  ;  il  fut  vengé  par  Oreste,  son  fils. 

(1)  Nous  nuyiIB,  dans  ce  rcsunié,  la  chronologie  Je  M.  Luruy,  dans  son 
Hiïtoire  grecque» 
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Parmi  les  héros,  il  faut  citer  Bellérophon,  le  vainqueur  de  la 
Chimère,  Posée  qui  tua  les  Gorgones  et  coupa  la  tête  de 
Méduse.  Il  fut  le  fondateur  de  Mycènes  dont  il  lit  bâtir  les 
murs  par  les  Cyclopes.  Hercule  exécuta  ses  douze  travaux  ou 
exploits  :  il  tua  le  lion  de  Némée,  l'hydre  de  Lerne,  le  sanglier 
d  Éryrnanthe,  nettoya  les  étables  d'Augias,  ravit  les  pommesVor 
du  jardin  des  Hespérides,  tua  le  triple  Géïyon  et  enchaîna 
Cerbère  pour  délivrer  Thésée.  Le  compagnon  d'Hercule,  Thésée, 
fils  d'Egée,  purgea  l'Attiqne  des  brigands  qui  l'infestaient,  tua 
le  Minotaure,  et  sortit  du  labyrinthe  de  Dédale  grâce  au  fil 
d'Ariane,  Il  prit  part  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  Il  fut 
l'époux  de  Phèdre  et  le  père  d'Hippolyte. 

Les  légendes  thébaines  renferment  l'histoire  d'OEdipe  qui 
tua  son  père  Laïus  et  épousa,  sans  le  savoir,  sa  propre  mère 
Jocaste.  Il  fut  le  père  d'Antigone,  d'Etéocle  et  de  Polynice. 

Guerre  des  Sept  Chefs  (1213  ?)  Etéocle  et  Polynice  se  dispu- 
tèrent la  couronne  deThèbes  et  sept  chefs  se  trouvèrent  réunis, 
avec  leurs  troupes,  sous  les  murs  de  la  ville. 

Guerre  des  Epigones  (1198  '!).  Après  la  mort  d'Etéocle  et  de 
Polynice,  le  trône  resta  à  leur  oncle  Créon,  qui  lit  mourir  la 
pieuse  Antigone  pour  avoir  donné  la  sépulture  à  son  frère. 
Thésée  déclara  la  guerre  à  Créon,  et  les  fils  des  sept  Chefs,  les 
Epigones,  s'emparèrent  de  Thèbes. 

Les  Argonautes  (1225?),  sous  la  conduite  de  Jason,  allèrent 
en  Colchide  conquérir  la  toison  d'or  ;  Jason  réussit  grâce  au 
secours  de  Médée. 

La  Guerre  de  Troie  (1193-1184  ?)  eut  pour  cause  l'enlève- 
ment d'Hélène  par  Paris,  fils  de  Priam,  roi  d'Ilion  ou  Troie. 
Conduits  par  Agamemnon,  les  Grecs  se  réunirent  à  Aulis,  et 
après  avoir  sacrifié  Iphigénie  pour  obtenir  un  vent  favorable 
ils  voguèrent  vers  Ilion  portés  par  1186  vaisseaux. 

Homère  qui  vécut  au  xe  ou  au  ixe  siècle,  chanta  dans  l'Iliade 
un  des  épisodes  de  la  Guerre  de  Troie,  la  Colère  d'Achille,  et 
dans  son  Odyssée  le  Retour  d'Ulysse  à  Ithaque  après  la  prise  de 
Troie. 

Hésiode  (lx«  siècle)   composa  les  Travaux  et  les  Jours. 

Le  siècle  qui  suivit  la  guerre  de  Troie  vit  de  grands  déplacements 
de  peuples  :  les  Béotiens  s'établissent  en  Béotie  et  les  Doriens 
dans  le  Péloponèse  (1104;.  Ceux-ci  tentèrent  d'envahir  l'Atti- 
que,  mais  le  dévouement  de  Codrus  (1066?)  sauva  Athènes. 

De  nombreuses  émigrations,  au  xir-  et  au  xi«  siècle,  amènent 
la  fondation  d'importantes  colonies,  Les  Doriens  s'établissent 
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à  Cnide,  à  Halicarnasse,  à  Rhodes  ;  les  Eoliens  a  Lesbos  et  sur 
la  côte  nord-ouest  de  l' Asie-Mineure  :  les  Ioniens  dans  les 
Cyclades,  à  Samos  et  à  Chios,  et  sur  la  côte  asiatique.,  à  Milet, 
Phocée,  Smyrne. 

Au  vra«  siècle  et  au  vie,  le  mouvement  des  émigrations  inter- 
rompu reprit  de  nouveau.  Les  Corinthiens  fondèrent  Potidée, 
Corcyre  (734),  Epidamne,  Ambracie,  Leucade  (625).  Mégare 
fonda  Byzance  (660). 

Les  Grecs  enfin  s'établirent  dans  l'Italie  méridionale,  qui  fut 
appelée  la  Grande-Grèce;  en  Sicile  :  à  Syracuse  (734),,  à  Séli- 
nonte  (628),  à  Agrigente  (582);  daDS  les  Gaules  où  il  fondèrent 
Marseille  (600),  et  jusqu'en  Espagne.  Us  préparèrent  ainsi  le 
grand  éclat  dont  devait  briller  la  civilisation  hellénique  dans  la 
période  suivante. 


III.  ~  EPOQUE  ATHENIENNE 

De  la  lre  guerre  de  Messénie  à  la  mort  d'Alexandre  (743-323) 

Caractère  de  cette  époque.  —  Au  temps  de  la  guerre 
de  Troie,  les  Grecs  étaient  gouvernés  par  des  rois  et  de  nom- 
breux chefs  militaires.  Les  chants  épiques  plaisaient  aux  princes 
contemporains  d'Homère,  qui  prétendaient  descendre  des  an- 
ciens héros.  Mais  une  lente  révolution  fît  ensuite  passer  les 
Grecs  de  la  Monarchie  à  l'Oligarchie  d'abord,  puis  à  la  Démo- 
cratie :  Sparte  fut  la  seule  des  grandes  cités  qui  conservât  la 
Royauté.  A  partir  des  guerres  de  Messénie  (743),  les  différentes 
Républiques  se  livrèrent  à  des  luttes  ardentes  pour  la  défense 
de  leur  liberté.  Ces  luttes  excitèrent  les  esprits  et  furent  favo- 
rables à  la  poésie  lyrique.  Une  brillante  époque  s'écoula  depuis 
les  guerres  de  Messénie  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  (743-323).; 
elle  porte  le  nom  d'époque  athénienne,  parce  qu'Athènes  en  fut 
le  principal  foyer  artistique  et  littéraire. 

Péri  clés  eut  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  un  intervalle  de 
deux  siècles  (ve  et  iye  siècles)  qui,  dans  cette  époque  même, 
furent  encore  plus  féconds  et  plus  brillants  que  les  autres.  La 
Grèce,  victorieuse  des  Perses  et  de  tous  ses  ennemis  au  dehors, 
libre  et  indépendante  à  l'intérieur,  est  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
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Athènes  voit  à  !a  tète  de  ses  armées  et  de  ses  tlottes  Miltiade, 
Aristide.  Thérnistocle,  Alcibiade,  etc.  Sparte  se  glorifie  des 
noms  glorieux  de  Lysandreet  d'Agésilas  :  Thèbes,  de  ceux  non 
moins  illustres  de  Pélopidas  et  d'Ëpaminondas. 

La  gloire  des  lettres  et  des  arts  égale  celle  des  armes.  Tous 
les  genres  littéraires  fleurissent  à  la  fois  et  sont  portés  à  leur 
dernier  degré  de  perfection.  Anacréon,  Simonide,  Pindare,  cul- 
tivent la  poésie  lyrique.  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  nous 
lèguent  des  chefs-d'œuvre  dignes  de  servir  de  modèles  aux 
poètes  tragiques  des  âges  les  plus  reculés.  La  comédie  est  illus- 
trée par  Aristophane.  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  écri- 
vent l'histoire.  Démosthène  apparaît  à  la  tribune  comme  la 
personnification  vivante  de  l'éloquence.  Socrate,  Platon,  une 
foule  de  philosophes,  montrent  jusqu'où  peut  aller  la  raison 
humaine  livrée  à  ses  seules  lumières.  A  la  philosophie  Aristote 
joint  une  vaste  science  dont  l'étendue  nous  étonne. 

Pendant  que  Périclès  dote  Athènes  des  monuments  qui  font 
sa  gloire,  une  nombreuse  pléiade  d'artistes  surgit  pour  l'aider 
dans  son  œuvre.  Phidias,  le  plus  grand  de  tous,  sculpte  la  statue 
de  Minerve  Poliade  ;  celle  de  la  Minerve  du  Panthéon,  dont  les 
draperies  étaient  d'or  et  les  yeux  formés  de  deux  pierres  pré- 
cieuses :  enfin  celle  de  Jupiter  Olympien,  statue  colossale  en  or 
et  en  ivoire.  Ictinus  et  Callicrate  construisent  le  Parthénon  ; 
Ghorœbus,  Métagénès  et  Xénoclès  édifient  le  temple  d'Eleusis. 
Callicrate  achève  en  cinq  ans  les  Longs-Murs  qui  relient  le  Pi- 
rée  à  Athènes.  Mnésiclès  construit  les  Propylées.  Enfin  Praxi- 
tèle sculpte  la  Vénus  de  Cnide:  Alcamène.  la  Vénus  des  Jar- 
dins :  Caiamis,  Polyclète,  Lysippe,  marchent  sur  leurs  traces 
et  produisent  des  chefs-d'œuvre.  Polygnote,  Parrhasius,  Zeuxis 
et  Appelles  illustrent  leurs  noms  dans  la  peinture.  Il  suffit  de 
rappeler  le  souvenir  de  tant  d'hommes  de  génie,  pour  montrer 
que  le  siècle  de  Périclès  fut  une  des  époques  les  pins  glorieuses 
pour  l'humanité. 


1"  SECTION.  —  POESIE 


CHAPITRE  Ier 

'oésie   élégiaque,   lyrique 
et.  cLicLac-ticj-cie 


§   isr.  —  Poésie  élégiaque  et  ïanihique 

Callinus   —    Archiloque   —   Tyrtée  —    Hipponax 
Mimnerine 

Chez  les  Modernes,  l'Elégie  (e/£;o;,  plainte),  est  l'expression 
de  la  tristesse  ;  mais  à  l'origine,  chez  les  Grecs,  elle  fut  plutôt 
un  chant  guerrier  et  patriotique.  En  général,  on  nommait  élé- 
gie tout  chant  composé  de  distiques,  c'est-à-dire,  de  vers  hexa- 
mètres alternant  avec  des  pentamètres.  On  attribue  à  Callinus 
ou  à  Archiloque  l'invention  du  mètre  élégiaque  :  «  Les  gram- 
mairiens, dit  Horace,  discutent  pour  savoir  quel  en  fut  l'au- 
teur: mais  la  question  n'est  pas  tranchée  :  «  àdhue  sub  judice 
lis  est.  )> 

Callinus  naquit  à  Ephèse  au  vne  siècle.  Une  élégie,  dans 
laquelle  il  excite  les  Ephésiens  contre  leurs  ennemis,  nous 
montre  la  beauté  de  son  talent. 

Archiloque  (vn«  siècle)  naquit  à  Paros.  Lycambès.  qui  lui 
avait  d'abord  promis  sa  fille  en  mariage,  la  lui  refusa  ensuite; 
Archiloque  le  diffama  dans  ses  vers  au  point  que  Lycambès  et 
ses  filles  se  pendirent  de  désespoir.  Moins  brave  à  la  guerre 
qu'ardent  contre  ses  ennemis,  Archiloque  jeta  son  bouclier 
dans  un  combat.  Il  périt  cependant  dans  une  bataille  contre  les 
habitants  de  Naxos.  —  Archiloque  a  composé  des  élégies  et  des 
ïambes.  Il  inventa  ou  perfectionna  tellement  le  vers  ïambique 
qu'il  se  l'appropria,  dit  Horace,  et  s'en  servit  pour  accabler  ses 
ennemis  de  traits  mordants  et  satiriques. 

Archilochum  proprio  rabïes  armant  'iambo. 
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Tyrtée  (vne  siècle)  était,  dit-on,  un  pauvre  maître  d'é- 
cole d'Athènes  ;  il  était  boiteux.  Les  Athéniens,  par  dérision,, 
l'envoyèrent  aux  Lacédémoniens  qui  leur  demandaient  un 
général  pour  la  seconde  guerre  de  Messénie.  Tyrtée  enflamma 
leur  courage  par  ses  chants,  et  ils  furent  vainqueurs.  Il  nous 
reste  de  Tyrtée  trois  élégies  où  respirent  l'ardeur  guerrière, 
le  mépris  de  la  mort,  la  passion  de  la  gloire  et  l'amour  de  la 
patrie. 

Hipponax  (vie  siècle)  remplaça  par  un  spondée  l'ïambe  de 
la  fin  du  vers,  ce  qui  lui  donna  une  marche  irrégulière  et  le 
fit  appeler  chôUambe  ou  ïambe  boiteux.  Hipponax  inventa 
aussi  la  parodie  ou  poème  héroï-comique.  Ce  poète  était 
mordant.  La  poésie  ïambique  fut  d'ailleurs  la  satire  chez  les 
Grecs. 

Mimnerme  (600),  de  Colophon  ou  de  Smyrne,  fit  de  l'élé- 
gie non  un  hymne  guerrier,  mais  un  chant  d'amour;  il  chan- 
gea le  caractère  de  l'élégie,  qui  devint  l'expression  des  plaintes 
amoureuses  et  des  molles  jouissances  de  la  vie. 

§  2.  —  Poésie  lyrique 

La  poésie  lyrique  était  destinée  à  être  chantée  avec  accom- 
pagnement de  la  lyre.  L'ode  (w8vj,  chant)  différait  de  l'élégie 
par  le  mètre.  L'élégie,  comme  nous  l'avons  vu,  était  composée 
de  distiques  ;  l'ode  consistait  dans  un  rythme  ou  air  qui  rem- 
plaçait le  mètre.  L'ode  n'était  donc  pas  écrite  en  vers,  mais 
dans  une  sorte  de  prose  dont  le  rythme  variait  selon  la  mé- 
lodie. 

On  divise  les  poètes  lyriques  en  trois  classes,  selon  les  dia- 
lectes dont  ils  se  sont  servis. 

fo  LYRIQUES  ÉOLIEXS 
Terpandre  —  Alcée  —   Sapho  —  Erinna  —  Arion. 

Les  Grecs  regardaient  la  poésie  lyrique  comme  originaire 
de  Lesbos,  île  dans  laquelle  se  parlait  l'Eolien.  D'après  une  tra- 
dition, la  tête  et  la  lyre  d'Orphée,  jetées  dans  l'Erèbe,  étaient 
venues  jusqu'à  Lesbos.  Les  habitants,  après  avoir  enseveli  la 
tête,  avaient  suspendu  la  lyre  dans  le  temple  d'Apollon.  Ce 
dieu,  pour  les  en  récompenser,  avait  suscité  parmi  eux  un 
grand  nombre  de  musiciens. 

Terpandre  (vue  siècle),  de  Lesbos,  inventa  Yheptachorde  ; 
c'est-à-dire   qu'il   ajouta  trois  cordes   à  la  lyre^qui  jusque-là 
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n'en  comptait  que  quatre:  il  en  porta  ainsi  le  nombre  à  sept. 
Il  fonda  ane  école  de  musique  qui  fat  longtemps  florissante. 

Alcée  (vif  siècle)  naquit  à  Mitylène  et  fut  un  des  chefs  du 
parti  aristocratique.  Banni  de  sa  patrie,  il  fut  longtemps 
errant  :  il  finit  cependant  par  rentrer  dans  sa  ville  natale.  Il 
composa  des  odes  erotiques  dans  lesquelles  il  chanta  les  plai- 
sirs et  l'amour  :  et  des  odes  politiques  et  guerrières,  dirigées 
contre  ses  ennemis,  en  particulier  contre  le  sage  Pittacus, 
gouverneur  de  Mitylène.  Ses  mètres  étaient  très  variés,  et  on 
lui  doit  l'invention  de  la  strophe  alcdique.  Horace  a  souvent 
imité  Alcée,  par  exemple  dans  l'ode  à  Thaliarque  : 
.  ut  ait  a  stet  nive  candidum. 

Dans  l'ode  :  In  arborent,  il  parle  aussi  d' Alcée  qu'écoutent 
les  Ombres,  pendant  qu'il  chante  d'un  ton  mâle  sur  son  plec- 
tre  d'or  les  fatigues  de  la  mer,  les  rigueurs  de  l'exil  et  les  mal- 
heurs de  la  guerre. 

Sapho  était  aussi  de  Lesbos  et  contemporaine  d' Alcée  : 
exilée  comme  lui,  elle  séjourna  quelque  temps  en  Sicile.  Elle 
forma  à  Lesbos  des  chœurs  de  jeunes  filles  à  qui  elle  enseigna 
la  poésie  et  la  musique.  Elle  inventa  la  strophe  saphique.  Ses 
chants  passionnés  la  rendirent  très  célèbre.  On  lui  éleva  des 
statues  :  ses  concitoyens  gravèrent  son  image  sur  leurs  mon- 
naies, et  Platon  ne  craignit  pas  de  l'appeler  la  dixième  muse. 
Sapho  chanta  principalement  l'amour  et  les  joies  du  mariage  ; 
ses  épi  thaï  âmes  étaient  pleins  de  grâce  et  de  poésie.  Catulle, 
dans  l'Epithalame  de  Péle'e  et  de  The'tis.  traduisit  ou,  du  moins, 
imita  Sapho. 

Erinna  était  une  émule  de  Sapho.  Elle  composa  un  petit 
poème  :  la  Quenouille,  que  les  Anciens  regardaient  comme 
digne  d'Homère. 

Arion,  d'après  Hérodote,  fut  jeté  à  la  mer  :  un  dauphin  que 
la  douceur  des  accords  de  sa  lyre  avait  attiré,  le  transporta 
sur  le  rivage  et  le  sauva. 

2o  LYRIQUES  DORIENS 

Alcman  —  Stésichore  —  Ibycus  —  Corinne  — 
Simonide  —  Pindare 

Alcman  naquit  à  Sardes  et  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  vue  siècle  ;  il  fut  amené  à  Sparte  ou  ses  talents  lui  firent 
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obtenir  le  droit  de  cité.  Il  organisa  des  chœurs  de  jeunes  fdles 
appelées  parthénies  (îrapOevoç,  vierge),  dans  lesquels  se  trou- 
vaient réunies  la  poésie,  la  musique  et  la  danse. 

Stésichore  (632?-552?)  naquit  à  Himère,  en  Sicile,  où  il 
vécut.  Avant  lui  on  ne  connaissait  que  la  ronde  continue,  et  le 
chœur  avec  strophe  et  antistrophe.  Il  inventa  ïépode,  morceau 
de  mesure  différente  que  le  chœur  chantait  au  repos  après 
chaque  retour.  Cette  invention  lui  fit  donner  le  surnom  de  Stési- 
chore ou  arrête -chœur  ;  car  son  nom  véritable  était  Tisias.  Ce 
poète  empruntait  ordinairement  aux  épopées  et  aux  légendes 
héroïques  le  sujet  de  ses  chants,  ce  qui  a  fait  dire  à  Quintilien  : 
«  Stésichore  a  soutenu  sur  la  lyre  le  fardeau  de  l'épopée.  » 

Ibycus  (vie  siècle),  de  Rhégium,  vécut  à  la  cour  de  Poly- 
crate,  tyran  de  Samos.  Il  fut,  dit-on,  assassiné  par  des  bri- 
gands :   des  grues  qui  passaient  et  qui  avaient  été  les  seuls 

témoins  de  sa  mort,  fournirent  l'occasion  de  découvrir  ses 
meurtriers. 

Corinne,  célèbre  poétesse,  l'emporta,  dit-on,  cinq  fois  dans 
les  concours  poétiques  sur  Pindare  lui-même. 

Simonide  (006?- 468). 

Simonide  (oo6?-468)  naquit  à  Céos,  une  des  Cyclades.  Hip- 
parque  l'attira  à  Athènes,  où  il  connut  Anacréon,  dont  il  devint 
l'ami  et  l'admirateur.  Après  la  mort  d*Hipparque,  Pausanias, 
roi  de  Lacédémone,  se  déclara  son  protecteur.  Il  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  la  cour  d'Hiéron,  tyran  de  Syracuse, 
qui  avait  attiré  près  de  lui  Pindare  et  Eschyle.  On  voit  par  son 
épitaphe  qu'il  triompha  cinquante- six  fois. 

Simonide  composa  des  thrènes  ou  chants  funèbres,  des  par- 
thém'es, des  péans,  des  odes  triomphales,  en  l'honneur  soit  des 
vainqueurs  dans  les  jeux  publics,  soit  des  héros  qui  combatti- 
rent contre  les  Perses  aux  Thermopyles  et  à  Marathon.  Il  fit 
aux  braves  défenseurs  des  Thermopyles  cette  belle  épitaphe  : 
«  Etranger,  va  dire  à  Sparte  que  tu  nous  a  vus  gisants  ici  pour 
obéir  à  ses  lois.  » 

«  Simonide,  dit  Quintilien,  se  recommande  par  la  propriété 
de  la  diction  et  le  charme  du  style.  Mais  il  excelle  surtout  à 
exciter  la  pitié.  »  Elégance  et  pathétique  :  telles  sont  ses  deux 
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qualités  principales.  —  La  Fontaine  a  raconté  comment  Simo- 
nide  fut  préservé  par  les  dieux. 

Pindare  (522-440?) 

Pindare  naquit  au  village  de  Cynocéphale,  près  de  Thèbes, 
en  5'22  av.  J.-C.  Il  fut  guidé  par  les  leçons  de  Corinne  et  de 
Simonide,  le  créateur  de  l'ode  triomphale.  A  vingt  ans,  il 
composait  déjà  lui-même  des  chants  de  victoire.  Sa  renommée 
se  répandit  rapidement  dans  toute  la  Grèce.  Les  rois,  les 
familles  opulentes,  les  vainqueurs  dans  les  jeux,  se  disputèrent 
l'honneur  d'être  loués  dans  ses  vers.  On  payait  à  prix  d'or  ses 
moindres  éloges;  ce  qui  a  fait  souvent  accuser  sa  muse  de 
vénalité.  Il  fut  en  faveur  à  la  cour  d'Amyntas  1er  et  d'Alexan- 
dre 1er,  rois  de  Macédoine,  ainsi  qu'à  celle  d'Hiéron,  qui  le 
retint  quatre  ans  à  Syracuse.  Les  Athéniens  le  nommèrent  pro- 
œène  ou  hôte  public,  et  les  Amphictyons  lui  accordèrent  le 
droit  d'hospitalité  dans  toutes  les  cités  grecques.  Sa  vie  fut  une 
ovalion  continuelle.  Il  mourut  âgé  de  près  de  quatre-vingts 
ans,,  comblé  de  gloire  et  de  richesses.  Les  Lacédémoniens,  et 
plus  tard  Alexandre,  respectèrent  la  maison  de  Pindare  lors- 
qu'ils brûlèrent  Thèbes. 

Œuvres.  —  Des  œuvres  nombreuses  et  en  tous  genres  de 
Pindare  il  ne  nous  reste  que  ses  odes  triomphales  [ène»Uta)y 
composées  en  l'honneur  des  vainqueurs  aux  jeux  publics  de  la 
Grèce.  Ces  jeux  étaient  :  1»  les  Olympiques,  célébrés  tous  les 
quatre  ans,  à  Olympie,  en  l'honneur  de  Jupiter  ;  2o  les  Pythî- 
ques,  qui  avaient  lieu  à  Delphes,  également  tous  les  quatre  ans, 
en  l'honneur  d'Apollon,  vainqueur  du  serpent  Python;  3°  les 
Néméens,  célébrés  tous  les  trois  ou  cinq  ans  en  Argolide,  en 
l'honneur  d'Hercule,  vainqueur  du  lion  de  .\émée  ;  4°  les 
Isthmiqnes,  institués  par  Thésée  dans  l'isthme  de  Corinthe  en 
l'honneur  de  Neptune  :  ils  avaient  lieu  tous  les  trois,  quatre 
ou  cinq  ans. 

Nous  possédons  de  Pindare  14  Olympiques,  12  Pythiques, 
11  Néméennes,  8  Isthmiques. 

1°  Plans  des  Odes  de  Pindare.  —  On  a  beaucoup  parié  des 
écarts  et  du  désordre  de  Pindare,  fruits  de  son  enthousiasme. 
Boileau  a  même  fait  de  ce  désordre  un  des  caractères  de  Tode 
héroïque  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 
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Pindare  semble  au  premier  abord  emporté  par  des  mou- 
vements brusques,  irréguliers,  impétueux  ;  il  est  difficile  de 
le  suivre  dans  sa  marche  et  de  voir  le  lien  qui  unit  ses  idées. 
Mais  ce  désordre  est  plus  apparent  que  réel.  Pindare  suit  un 
plan  bien  arrêté.  Ordinairement  il  annonce,  dès  le  début,  le 
sujet  qu'il  traite,  le  genre  de  victoire,  le  nom  du  vainqueur  ; 
il  fait  l'éloge  de  celui-ci,  ainsi  que  celui  de  sa  famille,  de  sa 
patrie,  des  dieux  protecteurs  des  jeux.  Le  milieu  de  l'ode  est 
rempli  par  des  récits  épisodiques  qui  se  rattachent  au  fond  du 
sujet  et  mettent  en  lumière  une  idée  morale  ou  religieuse.  Ces 
récits  épisodiques,  parfois  très  longs,  sont  empruntés  aux 
traditions  héroïques  ou  mythologiques  de  la  famille,  de  la  ville 
natale  ou  de  la  patrie  du  vainqueur  ;  ils  servent  ainsi  à 
rehausser  sa  gloire  en  l'associaDt  à  celle  des  héros,  ses  ancê- 
tres, et  à  celle  des  demi-dieux.  Pindare  reprend  généralement  à 
la  fin  les  louanges  du  vainqueur.  L'idée  tout  entière  se  déve- 
loppe autour  d'une  idée  morale,  qui  en  est  le  centre  et  le  but. 
Ce  poète  religieux  se  plaît  à  exalter  le  courage  et  la  vertu,  la 
piété  envers  les  dieux,  les  droits  sacrés  de  l'amitié  et  de 
l'hospitalité;  aux  louanges  qu'il  donne  aux  vainqueurs,  il 
mêle  de  sages  conseils  et  leur  rappelle  la  fragilité  humaine. 
Citons  deux  de  ses  maximes  :  «  Mal  parler  des  dieux,  dit-il, 
c'est  être  l'ennemi  des  hommes.  »  —  «  Les  prières  de  l'homme 
pieux  trouvent  grâce  auprès  de  la  Divinité.  » 

2°  Obscurité  de  Pindare.  —  L'obscurité  de  Pindare  tient 
à  deux  causas.  La  première  vient  de  ce  qu'il  dissimule  sa 
marche  :  ses  transitions  sont  brusques,  les  liens  qui  rattachent 
les  épisodes  au  sujet  de  la  composition  ne  sont  pas  assez  visi- 
bles ;  il  déroute  par-là  l'esprit  du  lecteur.  La  seconde  cause, 
c'est  que  nous  comprenons  difficilement  une  foule  d'allusions  à 
la  mythologie,  à  des  faits,  à  des  usages  qui  nous  sont  trop  peu 
connus. 

3°  Mètres  de  Pindare.  —  Les  hymnes  de  Pindare  se  chan- 
taient dans  les  fêtes  où  l'on  célébrait  le  triomphe  des  vain- 
queurs. Un  premier  triomphe  avait  lieu  pour  eux  le  soir  même 
des  jeux  ;  un  second,  plus  solennel,  les  attendait  à  leur  retour 
dans  leur  ville  natale.  Une  procession  nombreuse  d'amis  et  de 
concitoyens  se  rendait  au  temple  pour  remercier  les  dieux  ;  le 
soir,  la  fête  se  terminait  par  un  comos  ou  banquet.  Une  troupe 
de  choristes  chantaient  les  louanges  du  vainqueur,  soit  pendant 
la  procession,  soit  pendant  le  comos. 
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L'ode  triomphale  renfermait  trois  parties  :  la  strophe  et 
Yantùtrophe  qui  se  chantaient  sur  la  même  mesure.  Yépode  qui 
était  d'un  rythme  différent.  On  est  parvenu  à  reconstituer  les 
rythmes  des  odes  de  Pindare ,  et ,  sous  ce  rapport .  on  les 
divise  en  trois  classes  :  les  doriques,  les  éoliques  et  les  lydien- 
nes; mais  on  n'a  pas  encore  pu  retrouver  la  mesure  de  ses 
vers.  Aussi  les  éditeurs  les  donnent-ils.  les  uns  plus  longs,  les 
autres  plus  courts.  Le  plus  sage  est  d'en  croire  Horace  qui  dit 
de  Pindare  : 

Verba  dcvolvit,  numerisque  fertur 
Lege  solutis. 

Jugement  sur  Pindare.  —  «  Celui  qui  cherche  à 
égaler  Pindare.  dit  Horace  <Liv.  iv.  ode  H),  s'appuie  sur  des 
ailes  de  cire  pareilles  à  celles  de  Dédale  et  donnera  son  nom 
au  cristal  des  mers.  Tel  qu'un  torrent  qui  se  précipite  du 
haut  de  la  montagne,  lorsque.,  grossi  par  les  orages,  il  a  franchi 
ses  rives  accoutumées  ;  tel  houillonne,  et,  de  sa  source  pro- 
fonde, se  précipite  à  flots  immenses  le  génie  de  Pindare 

Un  souffle  puissant  soutient  le  cygne  de  Dircé,  quand  il 
prend  son  vol  vers  les  régions  célestes.  Pour  moi,  semblable 
à  l'abeille  du  mont  Matinusqui,  à  force  de  travail,  butine  sur 
le  thym  odoriférant  autour  des  bois  et  le  long  des  ruisseaux  du 
frais  Tibur,  faible  poète,  je  forge  laborieusement  mes  vers.  » 

Voici  quelques-uns  des  traits  dont  l'abbé  Barthélémy  se 
sert  pour  peindre  Pindare  :  «  Son  génie  vigoureux  ne  s'an- 
nonce que  par  des  mouvements  irréguliers,  fiers  et  impétueux. 
Les  dieux  sont-ils  l'objet  de  ses  chants,  il  s'élève  comme  un 
aigle  au  pied  de  leurs  trônes  :  si  ce  sont  les  hommes,  il  se 
précipite  dans  la  lice  comme  un  coursier  fougueux  :  dans  les 
deux,  sur  la  terre,  il  roule,  pour  ainsi  dire,  un  torrent  d'ima- 
ges subli  mes.  de  métaphores  hardies,  de  pensées  fortes  et  de 
maximes  étincelantes  de  lumière...  Quand  la  gloire  n'éclate 
pas  assez  dans  les  vainqueurs  qu'il  célèbre,  il  va  la  chercher 
dans  leurs  aïeux,  dans  les  instituteurs  des  jeux,  partout  où 
il  en  reluit  des  rayons,  qu'il  a  le  secret  de  joindre  à  ceux 
dont  il  couronne  ses  héros  :  à  leur  aspect,  il  tombe  dans  un 
délire  que  rien  ne  peut  arrêter  ;  il  assimile  leur  éclat  à  celui 
de  l'astre  du  jour:  il  place  l'homme  qui  les  a  recueillis  au 
faîte  du  bonheur  :  si  cet  homme  joint  les  richesses  à' la  beauté, 
il  le  place  sur  le  trône  même  de  Jupiter  :  mais,  pour  le  pré- 
munir contre  l'orgueil,   il  se  hâte   de  lui  rappeler  que,  revêtu 
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d'un  corps  mortel,  la  terre   sera  bientôt  son  dernier   vête- 
ment. » 

3o  LYRIQUES   IONIENS 
Anacréon  (560  ?-478?) 

Les  poètes  Ioniens  brillèrent  principalement  par  la  grâce  et 
la  légèreté.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Anacréon. 

Anacréon  naquit  àTéos,  en  lonie,  vers  560:  il  mourut  vers 
478.  Il  habita  successivement  à  Abdère,  à  Samos  où  l'attira  Po- 
lycrate,  et,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Athènes  où  régnait 
Hipparque,  filsdePisistrate.La  chute  d'Hipparque  le  détermina 
à  rentrer  dans  sa  patrie  ;  il  y  mourut  étranglé,  dit-on,  par  un 
grain  de  raisin  qui!  ne  put  avaler.  Il  passe  pour  avoir  vécu 
fort  adonné  aux  plaisirs.  Cependant  Platon  lui  donne  le  titre 
de  sage,  et  Elien  dit  de  lui  :  «  Au  nom  des  dieux,  que  per- 
sonne ne  médise  du  poète  de  Téos  et  ne  l'accuse  d'intempé- 
rance. » 

Il  nous  reste  environ  cinquante  odes  anacréontiques  :  mais 
elles  ne  sont  pas  toutes  d' Anacréon  :  il  y  en  a  seulement  deux 
ou  trois  d'authentiques  :  la  Coupe,  la  Cavale  de  Thrace  :  les 
autres  ont  été  composées  par  ses  disciples  ou  des  poètes  de 
l'Ecole  d'Alexandrie.  Les  plus  connues  sont  :  La  Colombe,  la 
Rose,  V Amour  mouillé. 

Anacréon  chante  l'amour,  le  vin,  les  festins,  les  plaisirs.  Ses 
odes  sont  légères,  gracieuses,  pleines  de  fraîcheur.  Son  nom 
est  resté  attaché  à  ce  genre  de  poésie  qui  célèbre  les  jouissan- 
ces de  la  vie.  Il  a  eu  beaucoup  de  traducteurs  et  d'imitateurs  : 
Catulle  et  Horace  parmi  les  Latins:  parmi  les  Français.  Marot, 
Ronsard,  Remy  Beileau,  Du  Bellay,  La  Fare,  Chaulieu,  Vol- 
taire, Parny,  Ëéranger,  ont  comme  lui  chanté  les  plaisirs. 
S'ils  ont  parfois  imité  sa  grâce  et  sa  délicatesse,  souvent  aussi 
ils  ont  montré  moins  de  retenue  et  de  décence  dans  les  volup- 
tueuses peintures  qu'ils  se  sont  plu  à  retracer. 

§  3.  —  Poésie  didactique. 

Poésie  Gnomique,  Philosophique,  Epigràmmâtique. 
Fable  :  Esope 

Des  poètes  anciens  s'appliquèrent  à  mettre  en  distiques  des 
préceptes   moraux,  des  proverbes,  des  maximes  de  conduite  ; 
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on  les  a  appelés  poètes  gnomiques  (yvwpî,  sentence).  Les  pins 
célèbres  furent  Solon.  Théognis  de  Mégare,  Phocylide  de  Milet, 
Xénophane  de  Colophon  et  Pythagore. 

Solon  (638-558),  avant  de  devenir  le  législateur  d'Athènes, 
s'était  fait  connaître  par  ses  poésies,  et  plus  encore  par  la  ma- 
nière dont  il  détermina  ses  concitoyens  à  reprendre  Salamine. 
Après  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  recouvrer  cette  île,  les 
Athéniens,  fatigués  de  la  guerre,  avaient  porté  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  proposerait  de  s'en  emparer.  Solon  si- 
mula la  folie,  chanta  devant  le  peuple  l'élégie  connue  sous  le 
nom  de  Salamine,  et  fit  voter  une  nouvelle  expédition  qui  fut 
couronnée  de  succès.  —  Solon,  comme  nous  l'avons  vu,  fixa 
aux  rapsodes  un  ordre  à  suivre  dans  la  récitation  des  poèmes 
d'Homère.  Lui-même  cultiva  toujours  la  poésie;  il  s'en  servit 
pour  inculquer  au  peuple  de  sages  maximes  et  pour  faire  l'apo- 
logie de  sa  propre  conduite. 

Pythagore,  de  Samos,  est  plus  célèbre  comme  philosophe 
que  comme  poète.  Il  a  renfermé  une  partie  de  sa  doctrine  dans 
ses  vers  dorés. 

Au  vie  siècle,  la  poésie  philosophique  fut  cultivée  par  les  Or- 
phiques. On  appelle  ainsi  les  poètes  qui  prétendirent  faire  re- 
vivre les  doctrines  d'Orphée  sur  la  nature  de  l'àme  et  sa  desti- 
née après  la  mort.  Ils  ont  probablement  composé  le  recueil  des 
poésies  attribuées  à  Orphée,  quoique  ces  pièces  aient  été  rema- 
niées plus  tard  par  les  Alexandrins.  Onomacrite  est  le  plus 
connu  des  Orphiques. 

Xénophane,  Parménide  et  Empédocle  exposèrent 
leurs  doctrines  philosophiques  dans  des  poèmes  didactiques 
intitulés  :  De  la  nature  {Uspi  fùtreong.) 

L 'épi 'gramme  <i-i  sur.  ypâma,  j'écris)  ne  fut  à  l'origine 
qu'une  inscription  sur  un  tombeau,  sur  un  monument  ou  le 
socle  d'une  statue,  pour  perpétuer  le  souvenir  d'une  personne 
ou  d'un  événement:  on  la  composait  ordinairement  en  disti- 
ques. On  a  conservé  un  certain  nombre  d'épigrammes  d'Ana- 
créon  et  de  Simonide.  Chez  les  Franr-ais^  l'épigramme  est  de- 
venue satirique. 

FABLE  OU  APOLOGUE 
Esope  (vie  siècle) 

L'apologue  était  connu  dès  la  plus  haute  antiquité,  quoi- 
qu'il ne  formât  pas  un  genre  de  littérature.  L'ancien  Tes- 
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tament  en  renferme  trois  ou  quatre  exemples.  Parmi  les  poètes 
grecs,  Hésiode  raconte  la  fable  du  Rossignol  et  de  VEpervter  : 
Archiloque,  celle  de  Y  Aigle  et  du  Renard  ;  Stésichore,  celle  du 
Citerai  et  du  Cerf,  qu'Horace  a  imitée.  Mais  c'est  Esope  qui  a 
laissé  le  plus  grand  nombre  de  fables.  Quoiqu'il  soit  douteux 
quïl  ait  jamais  rien  écrit,  il  passe  pour  le  créateur  de  ce  genre 
littéraire. 

La  vie  d'Esope  est  peu  connue.  Selon  les  uns,  il  naquit  en 
Thrace  ;  selon  les  autres,  en  Phrygie.  Il  vécut  dans  la  première 
moitié  du  vie  siècle.  Il  fut  esclave  d'un  Samien,  nommé 
Iadmon,  qui  lui  donna  la  liberté  et  dont  il  devint  l'ami.  Il  est 
probable  qu'il  voyagea  en  Asie,  en  Egypte  et  en  Grèce.  Grésus, 
roi  de  Lydie,  aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  D'après  Aristophane 
et  Aristote,  il  mourut  à  Delphes.  Les  habitants  de  cette  ville, 
irrités  de  ses  sarcasmes,  l'accusèrent  d'avoir  dérobé  une  des 
coupes  d'Apollon,  et  le  précipitèrent  du  haut  d'un  rocher.—  La 
Fontaine  a  écrit,  d'après  Planude,  moine  du  xive  siècle,  une  vie 
romanesque  d'Esope.  A  l'en  croire,  le  pauvre  esclave  phrygien 
était  bègue,  difforme  et  d'une  laideur  extrême.  Il  prouva 
jusqu'à  l'évidence,  en  se  faisant  vomir,  qu'il  n'avait  pas  mangé 
les  figues  de  son  maitre,  comme  ses  compagnons  l'en  accusaient. 
Veudu  à  un  marchand  d'esclaves  et  obligé  comme  les  autres  de 
porter  un  fardeau,  il  choisit  le  panier  au  pain,  dont  le  poids 
fut  bientôt  considérablement  allégé.  Il  fut  ensuite  acheté  par 
le  philosophe  Xanthus  à  qui  il  ne  servit,  pendant  deux  jours 
consécutifs,  que  des  langues  accommodées  à  toutes  les  sauces, 
sous  prétexte  que  la  langue  est  ce  qu'il  y  a  de  -meilleur  et  de 
pire  au  monde.  Par  son  esprit  Esope  se  tirait  de  tous  les  mau- 
vais pas.  Il  devint  si  nécessaire  à  son  maitre  que  celui-ci  refu- 
sait de  l'affranchir  ;  mais  il  eut  l'adresse  de  l'y  contraindre. 
Lorsque  Grésus  vint  assiéger  Samos,  Esope  entra  en  relation 
avec  ce  roi  qui,  en  sa  considération,  laissa  les  Samiens  en 
repos.  S'étant  mis  à  voyager,  il  acquit  un  grand  crédit  auprès 
du  roi  de  Babylone  par  son  habileté  à  résoudre  les  énigmes.  Ce 
prince  reçut  du  roi  d'Egypte  le  défi  de  trouver  des  architectes 
capables  de  bâtir  une  tour  en  l'air.  Esope  le  tira  d'embarras  :  il 
dressa  des  aiglons  à  enlever  dans  des  corbeilles,  des  enfants 
qui  demandaient  des  matériaux.  Enfin  il  fut  mis  à  mort  par  les 
habitants  de  Delphes. 

On  dit  que  les  fables  d'Esope  furent  longtemps  conservées 
par  la  seule  tradition  orale  ;  on  lui  en  attribua  sans  doute  plus 
qu'il  n'en  avait  composé  lui-même.  Platon  raconte  que  Socrate 
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s'amusait  dans  sa  prison  à  mettre  ces  fables  en  vers.  Démétrius 
de  Phalère,  an  ive  siècle  av.  J.-C,  en  fit  faire  un  recueil,  et 
Babrius,  comme  nous  le  verrons,  en  versifia  un  certain  nom- 
bre. Elles  furent  mises  en  prose  par  des  écrivains  du  Bas- 
Empire,  et  elles  nous  sont  parvenues  sous  cette  forme,  grâce  à 
un  recueil  du  moine  Planude. 


CHAPITRE  II 

Poésie  dramatique 

Art.  1er.  —  TRAGÉDIE 

§   1er.  —  Origine  de  la  Tragédie  et  description 
du  Théâtre. 

Thespis  —  Phrynicus  —  Pratinas  —   Ghérilus. 

1°  Origine  de  la  tragédie.—  Un  certain  Icarius,  à  qui 
Bacchus  avait,  dit-on,  enseigné  l'art  de  faire  le  vin,  immola  à 
ce  dieu  un  bouc  qu'il  avait  rencontré  dans  sa  vigne.  Telle  fut 
l'origine  des  sacrifices  que  les  vignerons  de  l'Attique  offraient 
chaque  année  à  Bacchus,  à  l'époque  des  vendanges.  La  ville 
d'Athènes  suivit  bientôt  l'exemple  de  la  campagne,  et  les 
Dionysiaques,  ou  fêtes  de  Bacchus  (Dionysos)  devinrent  très 
solennelles.  Pendant  qu'on  immolait  un  bouc  en  l'honneur  du 
dieu,  on  chantait,  en  dansant  autour  de  l'autel,  le  dithyrambe 
ou  hymne  consacré  à  célébrer  ses  louanges.  De  là  est  venu  le 
nom  de  tragédie  (rpecyoç,  bouc,  wSïj,  chant). 

Horace  et  Boileau  prétendent  que  le  mot  de  tragédie  ou  chant 
du  bouc,  vient  de  ce  qu'un  bouc  était  donné  en  récompense  à 
celui  qui  avait  le  mieux  chanté  : 

Carminé  qui  tragique  vilem  certavit  ob  hireum  (A.  p.  220). 

Cette  assertion  nous  parait  inexacte:  un  bœuf  était  le  prix 
décerné  au  vainqueur,  et  un  bouc  était  la  victime  immolée  à 
Bacchus. 


Quoi  qu'il  en  soit,  la  tragédie  grecque  eut  pour  origine  les 
fêtes  de  Bacchus  .  elle  ne  fat  d'abord  quun  simple  chœur 
chantant  le  dithyrambe  (1). 

2°  Innovations  de  Thespis  (vi  siècle).  —  Horace  dit 
dans  son  Art  poétique  : 

Jgnotus  tragietB  genui  invcnlsse  Camenœ 
Dicitur,  etplaustris  vezisst  poemata  Thespis 
Quœ  canerent  agerentque  peruncti  fœcibui  ora. 

Boileau  dit  aussi  : 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  esprits. 
Du  plus  habile  chantre  un  bouc  était  le  prix. 
Thespis  foi  le  premier,  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs  celte  heureuse  folie  ; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau, 
Amusa  les  passants  d*un  spectacle  nouveau,  (m.  til.) 

Horace  et  Boileau  confondent  l'origine  de  la  tragédie  avec 
celle  de  la  comédie  ;  ce  fut  non  Thespis,  mais  Susarion  de 
Mégare,  le  créateur  de  la  comédie,  qui  lit  monter  dans  un  tom- 
bereau des  acteurs  barbouillés  de  lie. 

Thespis,  contemporain  de  Solon  et  de  Pisislrate,  divisa  le 
chœur  dithyrambique  en  plusieurs  parties  ;  il  y  introduisit  un. 
acteur  qui  racontait  sans  chanter,  ou  représentait  quelques 
traits  de  la  légende  de  Bacchus.  Cet  acteur  interrogeait  le 
chœur  et  lui  répondait  ,  ce  qui  le  lit  appeler  imoxpvritç,  ou 
répondant.  Thespis,  par  cette  innovation,  créa  le  dialogue,  et, 
en  même  temps,  la  vraie  tragédie.  Toutefois  il  ne  mit  en 
scène  qu'un  seul  acteur,  et  il  conserva  au  chœur  le  principal 
rôle.  —  On  croit  aussi  qu'il  omit  parfois  de  tirer  le  sujet  de 
ses  drames  de  la  légende  de  Bacchus,  ce  qui  faisait  dire  aux 
adorateurs  du  dieu  :  «  Il  n'y  a  rien  là  de  commun  avec  Bac- 
chus !  »  Toutes  ces  nouveautés  déplurent  au  législateur 
Solon,  qui  les  interdit  ;  ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  plus  tard 
que  Pisistrate  les  autorisa. 

!    A  Sicyone  et  à  Egine  existaient  des  c  lœars  semblables  à  celui  des  fêtes 
dd  Ba<  [aelques   aaieàrs,  ce    fnreat    ces    ch  mis  qui   donnèrent 

ice  a.  la  tragédie.  «  La  tragédie,,  dit  Thémtstios,  fat  inventée  par  les 
Sicyonieas,  et  perfectionnée  par  les  Athéuiens,  »  Mais  ce  n'est  pas  la  l'opi- 
nion commune. 

3 
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Après  Thespis  plusieurs  poètes  tirent  faire  de  nouveaux  pro- 
'  v  Les  principaux  furent  Phryntcm,  Praîinas 
rilus. 

L'athénien  Phrynicus  (vie  siècle)  introduisit  le  premier 
au  théâtre  des  rôles  de  femmes  et  des  sujets  contemporains.  Sa 
tragédie  intitulée  :  La  prise  de  Milet,  eut  un  grand  succès  : 
il  fut  acclamé  par  le  peuple ,  qui  lui  décerna  une  couronne. 
Mais  il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  une  amende  de  mille 
drachmes,  pour  avoir  représenté  une  défaite  essuyée  par  la 
République.  Il  fut  plus  heureux  dans  les  Phéniciennes. 

Vers  le  même  temps.  Pratinas,  né  à  Phliunte  dans  le 
Pôloponèse,  inventa  le  drame  satyrique.  Les  rôles  en  étaient 
remplis  par  des  Satyres  qui  dansaient  et  se  renvoyaient  des 
plaisanteries  et  des  quolibets. 

Ghérilus  fut  le  rival  de  Pratinas  et  même  d'Eschyle.  Il 
composa,  dit-on,  plus  de  loO  tragédies,  et  fut  13  fois  vain- 
queur dans  les  concours. 

3°  Concours  dramatiques.  —  Pisistrate  institua  les 
concours  dramatiques  en  535.  Ils  avaient  lieu  chaque  année 
aux  fêtes  de  Bacchus,  aux  Le'néennes,  fêtes  des  pressoirs,  en 
janvier,  et  principalement  aux  grandes  Dionysiaques,  en  mars- 
avril.  Les  pièces  destinées  aux  concours  étaient  présentées  à 
l'archonte  éponyme,  ou  premier  archonte.  Chaque  poète,  à 
l'origine,  devait  produire  une  trilogie,  c'est-à-dire  trois  tra- 
gédies formant  ensemble  une  fable  complète  ;  ou  une  téiralo- 
'  gie,  c'est-à-dire  trois  tragédies  et  un  drame  satyrique.  L'ar- 
chonte choisissait  parmi  les  concurrents  les  trois  dont  les 
•pièces  lui  paraissaient  les  plus  dignes  d'être  représentées,  et  il 
donnait  à  chacun  d'eux  un  chœur  pour  les  exécuter.  Des 
citoyens  opulents,  nommés  chorèges,  se  chargeaient  de  l'en- 
tretien du  chœur  et  de  tous  les  frais  de  décors.  Mais  c'était  le 
poète  qui  exerçait  les  acteurs  ;  il  leur  distribuait  les  rôles.  les 
leur  faisait  étudier  et  répéter  ;  parfois  il  jouait  lui-même  dans 
ses  tragédies.  —  Vers  le  milieu  du  ve  siècle,  la  trilogie  ne  fut 
plus  exigée  ;  on  admit  au  concours  des  tragédies  séparées  et 
des  comédies.  Cette  innovation  permit  d'élire  plus  de 
trois  poètes  à  la  fois. 

4°  Disposition  du  théâtre  et  rôle   du  choeur.  — 

s  fit  construire  à  Athènes  le  théâtre    de   Bacchus 

ignore   à  quelle   époque   avait  été   établi  le    premier   théâtre 

permanent  ;  mais  il  en  existait   un  très  vaste,  en  bois,  dès  le 

temps  de   Chérilus.   Les  représentations  se  faisaient  en  plein 


jour.  Le  théâtre  était  à  ciel  ouvert  :  il  avait  la  forme  J'uu 
demi-cercle  fermé  par  la  scène  ou  logeum.  Les  spectateurs 
occupaient  des  gradins  en  amphithéâtre  :  le  plus  bas  degré 
était  à  la  hauteur  de  la  scène.  Le  parterre  ou  orchestre, 
s'étendait  entre  les  bancs  des  spectateurs  et  la  scène.  Dans 
l'orchestre,  devant  la  scène,  s'élevait  la  thymèle  ou  autel,  reste 
des  anciennes  solennités  en  l'honneur  de  Bacchus. 

Le  chœur  se  divisait  en  deux  demi- chœurs  dirigés  chacun 
par  un  Coryphée  :  lorsqu'ils  étaient  réunis,  ils  obéissaient  à 
un  chef  commun  appelé  Chorège,  nom  que  portait  aussi  celui 
qui  subvenait  aux  frais  de  la  représentation.  Le  chœur  faisait 
ses  évolutions  dans  l'orchestre  :  il  chantait  la  strophe  en 
tournant  autour  de  l'hémicycle,  l'antistrophe  en  revenant  sur 
ses  pas,  l'épode  lorsqu'il  était  en  repos  devant  l'autel.  La 
thymède  était  d'ailleurs  la  place  ordinaire  du  chœur  :  les 
simples  choristes  étaient  assis  de  chaque  côté  sur  les  degrés; 
les  coryphées  occupaient  la  partie  supérieure,  d'où  ils  pou- 
vaient voir  ce  qui  se  passait  sur  la  scène  et  prendre  part  à 
l'action. 

Le  chœur  jouait  le  rôîe  d'un  personnage.  Il  faisait  souvent 
l'exposition  de  la  pièce  ;  il  servait  de  médiateur  entre  les  dieux 
et  l'homme  malheureux,  qu'il  consolait  et  qu'il  s'efforçait  de 
réconcilier  avec  le  Destin  ;  il  conseillait  la  piété,  la  justice, 
la  modération  ;  il  prenait  le  parti  du  faible  contre  le  fort, 
rappelait  les  châtiments  terribles  qui  avaient  jadis  frappé  les 
coupables,  et  effrayait  les  superbes,  en  leur  rappelant  l'insta- 
bilité delà  fortune.  On  choisissait  ordinairement  pour  remplir 
ce  beau  rôle,  des  vieillards  expérimentés  et  exempts  de  pas- 
sions, ou  des  jeunes  tilles  innocentes  et  candides.  Tantôt  le 
coryphée  parlait  au  nom  du  chœur  et  dialoguait  avec  les 
personnages  en  scène  ;  tantôt,  mais  plus  rarement,  le  chœur 
entier  prenait  la  parole.  Les  tragédies  grecques  n'étaient  pas 
divisées  en  actes  :  la  scène  restait  constamment  ouverte;  le 
chœur  chantait  dans  les  intervalles  qui  séparaient  les  diffé- 
rentes parties  d'une  tragédie  ou  d'une  trilogie.  Les  modernes, 
n'ayant  point  de  chœur,  ont  été  obligés  de  fermer  par  un 
rideau  la  scène  restée  vide  pendant  les  entr'actes. 

5°  Costume  tragique.  —  Les  auteurs  dramatiques 
portaient  des  masques,  des  cothurnes,  de  longues  robes,  et  des 
gantelets.  Les  masques  reproduisaient  les  traits  du  dieu  ou 
du  héros  dont  l'acteur  jouait  le  rôle  ;  ils  servaient  aussi  à 
renforcer  la  voix,  et  permettaient  de  se  faire  entendre  à  une 
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grande  distance,  et  d'un  auditoire  très  nombreux.  Les  cothur- 
nes, sorte  de  brodequins  montés  sur  d'épaisses  semelles  de 
.  grandissaient  la  taille  des  personnages  et  leur  donnaient 
plus  de  majesté.  Les  robes  longues  et  flottantes  cachaient  les 
cothurnes,  et.  par  leur  ampleur,  rendaient  la  démarche  pleine 
de  dignité.  Enlin  les  gantelets,  en  allongeant  les  bras,  rétablis- 
saient leur  proportion  avec  le  reste  du  corps.  Horace  fait 
remonter  à  Eschyle  l'invention  du  masque,  du  cothurne  et  de 
la  robe  flottante.  (Art.  poét.  v.  274.) 

|  2.  Les  trois  grands  tragiques  grecs. 
Io  Eschyle  (525-456). 

Eschyle,  fils  d'Euphorion ,  naquit  à  Eleusis,  en  525. 
Aminias  et  Cynégire,  ses  frères,  se  rendirent  célèbres  dans 
les  guerres  médiques.  Il  combattit  lui-même  à  Marathon, 
à  Salamine  et  à  Platée.  Il  avait  alors  35  ans.  Mais  il  avait 
commencé  dès  l'âge  de  25  ans  à  composer  des  tragédies.  Il 
fut  couronné  52  fois  dans  13  concours.  Il  quitta  Athènes  trois 
ans  avant  sa  mort,  et  se  réfugia  en  Sicile  auprès  d'Hiéron. 
Quelques-uns  attribuent  son  départ  au  dépit  d'avoir  été 
vaincu  par  le  jeune  Sophocle  ;  d'autres  prétendent  qu'il  fut 
exilé  pour  avoir  révélé  sur  la  scène  les  mystères  sacrés.  Il 
mourut  à  l'âge  de  69  ans,  en  456  avant  J.-C  ,  tué,  dit-on.  par 
une  tortue  qu'un  aigle  laissa  choir  du  haut  des  airs.  (1) 

Œuvres.  —  Eschyle  composa  70  ou  90  tragédies  :  mais 
il  ne  nous  en  reste  que  sept  :  1°  Prométhée  enchaîné,  qui 
formait  une  trilogie  avec  Prométhée  porteur  du  feu  et  Pro- 
méthée délicré ;  2J  Les  Perses;  3°  Les  Sept  chefs  devant 
Thebes,  seconde  pièce  d'une  tétralogie  aujourd'hui  perdue; 
4°,  5°  et  6°  L'Orestie,  trilogie  complète,  composée  à'Aga- 
memnon  ,  des  Choéphores  et  des  Euménides  ;  7°  Les  Sup- 
pliantes, qui  formaient  également  une  trilogie  avec  les  Egyp- 
tiens et  les  Danaïdes. 

Analyses.  —  1°  Pbombthée  enchaîné  (458).  Le  titan 
Prométhée  avait  dérobé  le  feu  du  ciel  et  l'avait  donné  aux 
hommes.  Pour  le  punir,  par  l'ordre  de  Jupiter,  Vulcain,  aidé 


(1)  Eschy e  dans  son  épitaphe  oublie  ses  tragédies  pour  ne  parler  que  de 
ses  combats  :  «  Fils  d'£uphorion  et  citayen  d'Athènes,  Eschyle   a  laissé  ses 
restes  icaiiinés  dans  les  c  ïamps  de  la  fertile  Gela.  Vous  parlerez  lon. 
de  sa  valeur,  champs  de  .Marathon:  et  toi,  Mède  ùauva^e,  qui   l'as  éprouvée 
dans  ta  défaite.  » 
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de  la  Force,  l'enchaîne  sur  une  montagne  escarpée  entre  l'Eu- 
rope et  l'Asie.  Les  Nymphes  Qcéanides  viennent  le  visiter  et 
compatir  à  ses  souffrances.  L'Océan,  leur  père,  paraît  après 
elles  et  tente  vainement  de  le  faire  fléchir  devant  Jupiter.  Io, 
toujours  errante,  arrive  à  son  tour  ;  elle  raconte  ses  malheurs 
à  Prométhée  qui  lui  en  annonce  la  lin.  La  prédiction  du  titan 
renferme  une  menace  contre  Jupiter  lui-même:  le  roi  des  dieux 
envoie  Mercure  pour  forcer  son  ennemi  à  s'expliquer.  Promé- 
thée s'y  refuse.  Mercure  se  retire  :  la  foudre  gronde  et  fait  voler 
en  éclats  le  rocher  sur  lequel  est  enchaîné  Prométhée,  qui 
demeure  enseveli  sous  ses  débris. 

On  assiste  dans  cette  tragédie  à  un  épisode  de  la  lutte  des 
Titans  contre  les  dieux.  L'imagination  se  meut  dans  une  sphère 
merveilleuse  et  fantastique.  Le  spectacle  du  faillie  opprima  par 
le  fort,  l'inflexible  fermeté  de  Prométhée  :  la  terreur,  la  pitié. 
l'admiration  que  causent  des  tableaux  pleins  de  poésie  et  de 
force,  l'élévation  des  idées,  l'éclat  des  images,  la  sublimité  du 
style,  l'unité  et  l'extrême  simplicité  du  plan,  font  regarder  le 
Prométhée  comme  une  des  plus  belles  tragédies  d'Eschyle.  Elle 
fut  couronnée  par  les  Athéniens  :  ce  qui  ne  l'a  pas  garantie  des 
critiques  trop  sévères  de  Fontenelle,  de  Voltaire  et  de  La 
Harpe. 

Plusieurs  auteurs,  et  en  particulier  M.  A.  Nicolas,  ont  cru 
retrouver  dans  le  Prométhée  des  traces  h  demi  effacées  des 
anciennes  traditions  du  genre  humain,  touchant  la  chute  ori- 
ginelle et  la  promesse  d'un  libérateur.  —  Prométhée  est 
condamné  pour  avoir  ravi  le  feu  du  ciel  et  en  avoir  fait  présent 
aux  hommes  :  Adam  le  fat  pour  avoir  tenté  de  s'élever  jusqu'à 
Dieu,  lui  et  sa  race,  par  la  science  du  bien  et  du  mal.  —  Pro- 
méthée nourrit  dans  son  cœur  l'espérance  d'un  libérateur  ;  la 
femme  Io  partage  et  ses  malheurs  et  son  espoir.  Le  futur  libé- 
rateur sera  le  fils  de  Jupiter,  et  il  naîtra  de  la  femme  d'une 
manière  miraculeuse  :  «  Jupiter,  dit  Prométhée  a  Io,  posera 
sur  ton  front  sa  main  caressante;  son  toucher  suffira,  et  de  toi 
naîtra  un  fils  doût  le  nom  rappellera  l'origine,  Epaphus, 
(£-*yr,  attouchement).  Vulcain  dit  lui-même  à  Prométhée  : 
«  Ne  crois  pas  qu'un  tel  supplice  doive  avoir  sod  terme  avant 
qu'un  dieu  souffre  pour  te  remplacer  dans  tes  souffrances,  et 
veuille  bien  descendre  pour  toi,  loin  de  la  lumière,  dans  la 
demeure  de  Pluton.  dans  les  ténébreuses  profondeurs  du  Tar- 
tare.  » 
io  Les  Perses  (473).  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  la  défaite 
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des  Perses  (480)  à  Salamine.  La  scène  est  à  Suse,  dans  e  palais 
du  grand  roi.  —  Les  vieillards  auxquels  Xerxès  a  confié  le  gou- 
vernement de  la  Perse,  se  consultent  et  sont  en  proie  à  de  noirs 
pressentiments.  Atossa,  veuve  de  Darius  et  mère  de  Xerxès. 
augmente  leurs  craintes,  en  venant  raconter  un  songe  qui  lui 
présage  la  ruine  de  son  fils.  Soudain  parait  un  messager  : 
c  Perses,  dit-il,  votre  armée  entière  est  détruite.  »  Il  raconte  la 
double  défaite  de  la  flotte  à  Salamine,  et  de  l'armée  de  terre  à 
Platée.  L'ombre  de  Darius  apparaît,  et  prédit  qu'il  ne  reviendra 
pas  un  soldat  de  cette  grande  expédition.  Xerxès  arrive  seul  et 
met  le  comble  à  la  désolation. 

Cette  pièce  fat  représentée  sept  ans  après  les  événements  qui 
y  sont  racontés.  Elle  n'a  point  d'intrigue,  mais  les  tableaux  en 
sont  frappants.  On  admire  le  songe  d'Atossa,  le  récit  de  la 
bataille  de  Salamine,  l'apparition  de  Darius,  l'arrivée  de  Xerxès 
qui  n'a  plus  pour  arme  qu'un  carquois  vide  de  flèches.  Jamais 
sujet  ne  fut  mieux  choisi  pour  exciter  le  patriotisme  des  Grecs  : 
ils  voyaient  d'un  seul  coup  et  leur  glorieux  triomphe  et  le 
désespoir  de  leurs  ennemis  vaincus. 

3o  Les  Sept  Chefs  devant  Thèbes  (468).  —  Eléocle  et  Poly- 
nice  se  disputent  le  trône  de  Thèbes,  vacant  par  l'exil  du  mal- 
heureux Œdipe.  Six  guerriers,  alliés  de  Polynice  qui  fait  Je 
septième,  assiègent  chacun  une  des  portes  de  Thèbes  :  Etéocle 
leur  oppose  un  nombre  égal  de  ses  généraux,  et  se  réserve  de 
défendre  lui-même  la  porte  attaquée  par  son  frère.  Etéocle 
et  Polynice  se  tuerft  mutuellement  dans  ce  duel  fratricide. 
Antigone  et  Ismène  viennent  exhaler  leurs  plaintes.  Antigone 
veut  ensevelir  le  corps  de  Polynice,  malgré  l'arrêt  du  sénat 
Thébain  qui  le  prive  de  sépulture. 

Les  Sept  contre  Thèbes  formaient  une  tétralogie,  composée  de 
Laïus,  à'OBdïpe  et  d'un  drame  satirique,  le  Sphinx.  —  On  sent 
dans  toute  la  pièce  le  souffle  de  Mars,  selon  l'expression  d'Aris- 
tophane ;  il  n'y  a  point  d'action,  mais  de  grands  tableaux  et 
d'admirables  récits.  Le  chœur,  composé  de  jeunes  tilles,  est 
toujours  en  scène.  Eschyle  nous  intéresse  plus  aux  maux  qui 
menacent  la  \ille  assiégée  qu'à  la  haine  des  deux  frères.  Racine 
a  traité  ce  sujet  dans  ia  Thébaïde  ou  les  Frères  ennemis. 

L'Orestie  renferme  le  développement  de  la  légende  d'Oreste. 
C'est  ia  seule  trilogie  complète  d'Eschyle  que  nous  possédions. 
Elle  se  compose  à' Ayamemnon,  des  Choéphores  et  des  Eumé- 
nides. 
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Igàmeknon.  —  Unf-  ligne  de  signaux  de  l'eu  doit  annon- 
cer a  ^rgos  la  prise  de  Troie.  Du  haut  du  palais  des  Atrides, 
un  homme  en  sentinelle  aperçoit  le  signal  de  l'heureuse  nou- 
velle. Pendaut  qu'il  descend  pour  en  prévenir  la  reine,  un 
chœur  de  vieillards  chante  l'origine  de  la  guerre,  les  prophéties 
de  Chalchas,  le  sacrifice  d'Iphigénie.  Clytemnestre  vient  se 
réjouir  avec  eux.  Vu  messager  raconte  la  prise  d'Ihon  Aga- 
memnoo  arrive  lui-même,  accompagné  de  Cassandre,  sa  cap- 
tive. Clytemnestre  lui  fait  un  accueil  empressé.  Pendant  que 
le  roi  entre  dans  le  palais,  Cassandre  ,  dont  les  oracles  ne  sont 
jamais  écoutés,  prédit  au  chœur  les  forfaits  qui  se  préparent 
et  le  meurtre  d'Agamemuon  :  entraînée  par  une  force  irré- 
sistible, elle  court  se  livrer  elle-même  au  fer  d'Egisthe.  On 
entend  alors  les  cris  d'Agamemnon.  Le  palais  s'ouvre  :  debout 
prés  des  deux  victimes,  Clytemnestre  se  réjouit  d'avoir  vengé 
sur  son  époux  la  mort  de  sa  fille  Iphigénie,  sacrifiée  par  lui  à 
Diane.  Egisthe  à  son  tour  s'applaudit  du  meurtre  du  roi. 

5  Les  Choéphores  sont  la  suite  d'Agamemnon.  —  Plusieurs 
années  se  sont  écoulées  depuis  la  mort  de  ce  dernier  ;  Oreste, 
son  tils,  a  grandi  :  l'oracle  lui  ordonne  de  punir  les  meurtriers 
de  son  père.  Accompagné  de  Pylade,  son  ami,  Oreste  revient 
de  son  exil  et  s'arrête  près  du  tombeau  d'Agamemnon.  Electre, 
sa  sœur,  y  vient  aussi  offrir  des  libations  avec  les  jeunes 
Troyennes  captives.  De  là  le  titre  de  la  pièce,  ChoépltQres,  por- 
teuses de  libations  {%pri,  libations  :  fipà^  je  porte).  Le  frère  et 
ur  se  reconnaissent,  et  méditent  ensemble  la  perte  de 
leurs  ennemis  :  Oreste  se  fera  passer  pour  un  étranger  arrivant 
du  pays  où  a  été  élevé  le  fils  d'Agamemnon  ;  il  annoncera  la 
nouvelle  de  sa  propre  mort:  on  le  recevra  dans  le  palais,  et  il 
pourra  mettre  à  mort  les  assassins  de  leur  père.  Ce  plan 
cute  :  Egisthe  et  Clytemnestre  périssent.  Mais  soudain  la  rai- 
son d'Oreste  s'égare:  il  court  se  réfugier  à  Delphes,  pr^-s  de 
l'oracle  d'Apollon  qui  a  commandé  le  meurtre. 

60  Les  Euménides  poursuivent  Oreste.  La  scène  s'ouvre 
devant  le  temple  de  Del  plies.  La  Pythie  qui  veut  y  entrer, 
s'arrête  sur  le  seuil,  saisie  d'horreur  :  elle  voit  Oreste.  les 
mains  souillées  de  sang:  autour  de  lui  dorment,  accabli 
fatigue,  les  redoutables  Furies.  Oreste,  conduit  par  Apollon, 
sort  du  temple  et  va  chercher  un  autre  asile.  L'ombre  de  Cly- 
temnestre vient  réveiller  les  Furies,  qui  entonnent  un   chant 
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infernal,  Apollon  les  chasse  de  son  sanctuaire.  —  La  scène 
change  :  elle  est  transportée  à  Athènes,  sur  la  colline  de  Mars. 
dans  le  temple  de  Minerve.  Oreste  tient  embrassée  la  statue  de 
la  déesse.  Les  Furies  arrivent.  Minerve  sert  d'arbitre  entre  les 
deux  partis.  Un  tribunal  est  composé.  Des  deux  côtés  le  nom- 
bre des  suffrages  est  égal  :  Minerve  donne  le  sien  à  Oreste  et 
le  fait  absoudre.  Par  son  éloquence  la  déesse  apaise  les  Furies. 
Elles  promettent  de  bénir  le  sol  de  l'Attique  où  Minerve  leur 
offre  un  sanctuaire:  désormais  elles  s'appelleront  les  1. 
nides  ou  les  Bienveillantes.  Un  chœur  de  vieillards,  de  femmes 
et  d'enfants,  les  accompagne  jusqu'à  leur  nouvelle  demeure. 

Eschyle  présenta  YOrestie  au  concours  de  459,  et  fut  vain- 
queur. Cette  admirable  trilogie  est  peut-être  son  chef-d'œuvre. 
Mais  il  est  nécessaire  de  l'apprécier  dans  son  ensemble;  autre- 
ment chaque  tragédie,  prise  à  part,  semblerait  manquer  de  pro- 
portion :  l'exposition  à'Agamemnon  paraîtrait  trop  longue, 
celle  des  Choéphores  trop  courte,  celle  des  Euménides  trop  brus- 
que. Comme  ces  trois  pièces  sont  le  développement  d'une  même 
légende,  l'une  amène  l'autre,  la  prépare  et  l'explique. 

Le  sujet  de  YOrestie  est  très  dramatique  :  un  fils  reçoit  des 
dieux  l'ordre  de  venger  son  père,  en  immolant  sa  propre  mère 
qui  l'a  indignement  assassiné.  —  Les  caractères  d'Oreste  et 
d'Electre  sont  admirablement  tracés.  Deux  passions  les  ani- 
ment :  la  soif  de  la  vengeance  et  l'amour  fraternel.  Dans 
Eschyle,  "c'est  Oreste  qui  joue  le  principal  rôle.  T!  a  reçu  la  ter- 
rible mission  de  venger  son  père  :  «  Mon  père  !  mon  père  ! 
s'écrie-t-il,  que  dois-je  faire  aujourd'hui  que  je  m'approche  de 
ton  tombeau  ?  o  Le  choeur  lui  rappelle  aussitôt  son  devoir  : 
«  Le  sang  doit  être  expié  par  le  sang,  la  mort  par  la  mort.  » 
«  Oui,  malheur  à  moi,  ajoute  Oreste,  si  j'oubliais  la  mort  de 
mon  père  !  Je  serais  partout  poursuivi  par  les  Furies  sorties 
du  sang  que  je  laisserais  sans  vengeance,  et  par  l'ombre  de 
mon  père  lui-même  agitant,  sous  ses  noirs  sourcils,  ses  regards 
pleins  d'éclairs.  »  Electre  encourage  et  aide  Oreste  :  à  travers 
ses  imprécations  de  vengeance,  elle  laisse  éclater  les  marques 
de  son  amour  fraternel.  Elle  aime  en  lui  le  vengeur  autant  que 
le  frère  :  sa  haine  pour  les  meurtriers  de  son  père  redouble 
pour  lui  sa  tendresse. 

Mais  Oreste  pour  venger  son  père  a  dû  tuer  sa  propre  mère. 
Ce   meurtre,    quoique    ordonné  par  un    dieu,    est   contraire 


aux  lois  de  la  nature.  Aussi  le  poète  nous  montre-t-il  le  par- 
ricide poursuivi  par  les  Furies  L'aspect  desEuménideset  leurs 
cris  étaient  si  terribles  que  selon  le  rapport  de  Pollux,  des 
femmes  se  trouvèrent  mal  et  des  enfants  moururent  de  frayeur. 
Cinquante  personnes  formaient  le  choeur  des  redoutables 
déesses  :  mais,  après  ces  accidents,,  on  défendit  de  faire  entrer 
dans  un  chœur  plus  de  quinze  acteurs. 

7  Dans  les  Suppliantes,  les  cinquante  tilles  de  Danaiis, 
pour  ne  pas  épouser  les  fds  d'Egyptus,  leur  oncle,  quittent 
l'Egypte  avec  leur  père  et  se  réfugient  à  Argos.  Le  roi  Pélas- 
gus  et  les  Argiens,  reconnaissant  qu'elles  descendent  d'Io,  les 
prennent  sous  leur  protection. 

Jugement  sur  Eschyle.  —  lu  Son  système  dramati- 
que :  simplicité  de  plan.  —  Chaque  tragédie  d'Eschyle  est  le 
développement  d'un  fait  unique,  entier,  d'une  certaine  éten- 
due, comme  le  veut  Aristote.  Ses  plans  sont  simples,  sans 
intrigue.  Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  point  d'action.  Chaque 
pièce  est  une  suite  de  tableaux  et  de  récits  que  viennent  faire 
de  rares  personnages,  qui  ne  paraissent  généralement  qu  une 
fois  chacun.  Cependant  il  y  a  dans  les  faits  une  gradation, 
une  émotion,  un  trouble  toujours  croissant  :  on  est  saisi  d'un 
sentiment  d'admiration,  de  terreur,  de  stupeur  même,  à  la 
vue  de  ces  formes  majestueuses,  de  ces  proportions  gigantes- 
ques qu'il  prête  à  la  nature  humaine,  du  sombre  et  imposant 
tableau  où  il  exprime  les  accidents  du  sort. 

2°  Rôle  du  Destin.  —  Le  Destin,  cette  inflexible  divinité, 
plane  avec  une  sombre  majesté  au-dessus  de  toutes  les  tragé- 
dies d'Eschyle.  La  Fatalité  est  pour  lui  une  sorte  de  person- 
nage vivant  et  agissant,  le  héros  de  son  drame,  et  comme 
son  drame  lui-même.  De  là  l'ett'roi  et  la  stupeur  dont  on  se 
sent  saisi  à  une  apparition  si  redoutable,  et  qui,  par  sa  pro- 
gression fatale,  supplée  aux  incidents  amenés  par  les  pas- 
sions et  les  caractères.  De  là  l'extrême  simplicité  d'une  fable 
qui  n'offre  jamais  qu'un  coup  subit  et  imprévu  du  sort.  Delà 
la  grandeur  démesurée  des  personnages  mis  aux  prises  avec 
un  tel  adversaire,  leur  lière  immobilité  sous  la  main  qui  les 
écrase  et  qu'ils  bravent.  De  là  cette  pompe  majestueuse,  ces 
éclatantes  images,  ces  figures  hardies,  ces  pensées  sublimes,  ce 
style  énergique,  impétueux,  d'un  tour  si  inusité-,  si  extraordi- 
naire, qu'appelle  naturellement  un  si  grand,  un  si  étrange 
spectacle.  (D'après  M.  Patin.) 
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3°  Caractères  des  personnages.  —  Eschyle  se  plaît  à  choisir 
ses  personnages  dans  les  temps  héroïques,  à  représenter  des 
dieux  et  des  Titans.  Ses  héros  aiment  mieux  être  écrasés  par 
la  fou  Ire  que  de  faire  une  bassesse,  leur  courage  est  plus  in- 
flexible que  la  loi  fatale  du  Destin.  Il  nous  montre  en  eux  des 
âmes  franches,  vigoureuses,  supérieures  à  la  crainte,  dévouées 
à  la  patrie,  insatiables  de  gloire  et  de  combat,  telles  qu'il  vou- 
lait en  former  pour  la  défense  de  la  Grèce.  Il  traça  si  forte- 
ment ses  caractères  que  les  poètes  qui  vinrent  après  lui,  ne 
purent  pas  plus  les  changer  que  ceux  des  héros  d'Homère. 
Eschyle  s'appliqua  à  frapper  fortement  les  spectateurs  :  c'est 
la  terreur  qui  domine  dans  ses  tragédies.  H  ne  négligea  rien 
pour  augmenter  la  pompe  du  spectacle.  NOh-seulement  il  intro- 
duisit un  second,  un  troisième,  quelquefois  même  un  qua- 
trième acteur.  Mais  pour  donner  à  ses  personnages  plus  de 
majesté,  i!  leur  fit  chausser  un  cothurne  élevé,  couvrit  leur 
visage  d'un  masque  et  les  revêtit  de  longues  robes  flottantes. 

4°  Fiole  du.  chœur.  —  Eschyle  a  conservé  au  chœur  un  rôle 
très  important  :  il  fait  partie  essentielle  du  drame  ;  il  est  un 
véritable  acteur  ;  jamais  il  ne  dit  rien  qui  n'ait  trait  à  l'action, 
à  laquelle  il  participe  parfois  pendant  tout  le  temps  qu'elle 
dure. 

o°  Style.  —  La  majesté,  l'éclat,  la  hardiesse,  la  sublimité 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  l'enflure,  l'impétuosité  et  l'élan, 
l'énergie  poussée  jusqu'à  la  rudesse,  la  simplicité  qui  dégé- 
nère parfois  en  bassesse  :  tels  sont  les  caractères  du  style 
d'Eschyle.  On  sent  que  chez  lui  l'art  n'est  pas  à  la  hauteur  du 
génie  :  il  ne  sait  pas  toujours  se  renfermer  dans  les  justes 
limites  que  demande  le  goût.  Il  ne  garde  pas  toujours  le  même 
ton  :  il  passe  facilement  du  lyrique  à  l'épique  et  au  drama- 
tique. 

Les  Athéniens  estimaient  grandement  Eschyle.  Aristophane 
dans  sa  comédie  des  Grenouilles,  le  place  avant  Euripide  et 
même  avant  Sophocle.  Il  est  justement  regardé  comme  le  père 
de  la  tragédie. 

2°  Sophocle    4!io-406) 

Sophocle  naquit  à  Colone,  en  485.  Il  était  d'une  famille 
noble  selon  les  uns  ;  selon  d'autres,  fils  d'un  forgeron.  Il 
reçut  une  brillante  éducation.  A  l'âge  de  quinze  ans.  sa 
beauté  le  fit  choisir   pour  conduire   le   chœur  de  jeunes  gens 
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qui  chanta  lepe'an  autour  des  trophées  de  la  victoire  de  Sala- 
mine.  Il  s'exerça  d'abord  à  la  poésie  lyrique.  Il  reçut  pour  la 
première  fois,  en  468,  à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  un  chœur  dra- 
matique de  l'archonte  Aphepsion,  et  remporta  la  victoire  sur 
Eschyle.  Les  juges  n'ayant  pu  s'accorder  pour  savoir  auquel 
des  deux  poètes  ils  décerneraient  le  prix,  l'archonte  déféra  la 
décision  à  Timon  et  à  ses  collègues,  qui  venaient  de  battre  les 
Perses  :  les  dix  généraux  couronnèrent  Sophocle.  Ce  grand 
poète  triompha  vingt  fois.  Quand  il  lui  arriva  d'être  vaincu, 
il  obtint  toujours  le*  second  rang  sans  jamais,  descendre  au 
troisième.  Le  succès  de  son  Antigone  lui  valut  l'honneur  d'être 
élu  stratège,  et  de  commander  avec  Périclès  l'expédition  contre 
Samos  (441).  C'est  là  qu'il  connut  Hérodote.  —  La  vieillesse 
de  Sophocle  fut  longue  et  sans  décrépitude.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  quand  ii  composa  le  Phihctète  et  YQEdipe  à  Colone. 
On  raconte  que  son  fils  Jophon  tenta  de  le  faire  interdire  comme 
incapable  d'administrer  ses  biens.  Sophocle  se  contenta,  pour 
sa  défense,  de  réciter  à  ses  juges  le  beau  chouir  consacré  à 
l'éloge  de  Colone,  son  bourg  natal  :  il  fut  absous  et  reconduit 
en  triomphe.  Il  mourut  à  89  ans,  en  406.  On  grava  un  essaim 
d'abeilles  sur  son  tombeau  :  car  la  douceur  de  son  style  l'avait 
fait  nommer  Yabeïlle  attique. 

Œuvres.  -  Des  123  pièces  composées  par  Sophocle,  il  ne 
nous  reste  que  sept  tragédies  :  Antigone  (440),  Electre,  les  Tra- 
chiïuenneêfOEdipe-Roi^Ajax,  Philoetète  (409),  Œdipe  à  Colone, 
représenté  en  401.  Nous  rapprocherons  les  unes  des  autres  les 
tragédies  qui  développent  la  même  légende. 

Analyses.  —  1°  Œdipe-Roi.  —  Une  foule  de  suppliants 
assiègent  les  abords  du  palais  dOEdipe,  roi  de  Thèbes  :  la  peste 
désole  la  ville,  c'est,  au  roi  de  la  sauver.  (JE  lipe  annonce  qu'il  a 
déjà  cherché  un  remède  et  envoyé  Créon,  son  beau-frère, 
consulter  l'oracle  d'Apollon.  Créon  apporte  la  réponse  du  dieu  : 
il  faut  venger  le  meurtre  de  Laïus,  le  pré  lécesseur  d'QEdipe. 
Celui-ci  ordonne  de  rechercher  le  coupable  ;  il  prononce  de 
terribles  malédictions  contre  quiconque  ne  le  dénoncera  pas  ou 
lui  donnera  asile.  Le  devin  Tirésias  arrive  ;  forcé  de  parler,  il 
déclare  que  le  coupable  est  (JE  lipe  lui-même,  qui.  après  avoir 
tué  Laïus,  son  père,  a  épousé  Jocaste,  sa  mère.  Tue  violente 
querelle  s'élève  entre  Œdipe  et  Créon  qu'il  accuse  d'avoir  fait 
parler  ainsi  le  devin,  pour  lui  ravir  le  trône.  Survient  Jocaste; 
elle  révèle  qu'un  oracle  ayant  prédit  que  Laïus  mourrait  de  la 


main  d'un  fils,  trois  jours  après  sa  naissance,  on  avait  exposé 
ce  fils  sur  une  montagne  pour  y  périr.  Le  récit  de  Jocaste 
rappelle  à  OEdipe  un  meurtre  qu'il  a  commis  autrefois.  Il 
raconte  qu'il  quitta  ses  parents,  Polybe  et  Mérope,  pour  ne 
point  devenir,  comme  l'oracle  le  lui  prédisait,  le  meurtrier  de 
son  père  et  l'époux  de  sa  mère  :  mais  en  venant  à  Thèbes,  il 
tua  un  vieillard  à  l'embranchement  de  trois  routes.  Pendant 
qu'OEdipe  se  demande  s'il  n'est  pas  lui-même  le  meurtrier  de 
Laïus,  un  messager  vient  lui  annoncer  la  mort  de  son  père 
Polybe,  à  Corinthe.  L'oracle  a  donc  menti  :  OEdipe  n'a  pas 
tué  son  père  î  Mais  le  messager  lui  apprend  que  Polybe  n'était 
point  son  père:  recueilli  par  un  berger  sur  le  Cithéron,  OEdipe 
avait  été  porté  à  Polybe  qui  l'avait  adopté.  On  fait  venir  le  ber- 
ger qui  révèle  que  l'enfant  remis  par  lui  à  Polybe  était  le  fils 
de  Laïus.  Plus  de  doute  :  OEdipe  est  le  meurtrier  de  son  père, 
de  Laïus,  tué  à  l'embranchement  des  trois  routes,  et  l'époux  de 
sa  mère.  —  Bientôt  un  nouveau  messager  vient  raconter  les 
tristes  scènes  qui  se  sont  passées  dans  le  palais  :  Jocaste  s'est 
pendue,  OEdipe  s'est  crevé  les  yeux.  Cet  infortuné  parait  tout 
sanglant  et  privé  de  la  lumière  :  il  recommande  à  Créon  ses 
filles  Antigone  et  Ismène  ;  quant  à  lui,  il  va  s'exiler  pour  expier 
ses  crimes  involontaires. 

V Œdipe-Roi  passe  généralement  pour  le  chef-d'œuvre  de 
Sophocle.  Le  sujet  en  est  dramatique  :  un  roi.  jusque-là  glo- 
rieux, innocent,  plein  de  sagesse,  est  forcé  de  s'avouer  coupable 
de  parricide  et  d'inceste  ;  l'horreur  que  lui  causent  ses  crimes 
involontaires  le  pousse  à  se  crever  les  veux  et  à  s'exiler. 

L'intérêt  est  ménagé  dans  cette  tragédie  avec  un  art  inconnu 
auparavant,  et  qui  même  la  rapproche  du  drame  moderne  si 
animé.  Acteurs  et  spectateurs  courent  sans  s'arrêter  sur  la 
trace  du  fatal  secret  :  une  première  révélation  en  amène  une 
autre  jusqu'au  dénoùment  avec  une  terri b!e  progression.  Les 
paroles  de  Tirésias  jettent  d'abord  le  trouble  dans  l'a  me 
d' OEdipe,  puis  la  description  que  fait  Jocaste  des  lieux  où  fut 
tué  Laïus  réveille  ses  souvenirs:  déjà  il  se  soupçonne  d'être  le 
meurlrier  de  Laïus,  quand  le  messager  vient  lui  apprendre  que 
Polybe  n'est  point  son  père  :  enfin  le  berger  lui  révèle  qu'il  est 
le  fils  de  Laïus.  La  curiosité  d'QE  lipe  redouble  à  chaque  nou- 
velle découverte,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  la  complète  connais- 
sance de  son  sort. 

La  puissance  du  Destin  n'apparaît  nulle  part  plus  terrible 
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que  clans  cette  tragédie.  Lue  triste  fatalité  pèse  sur  toute  la 
race  d'OEdipe.  Des  oracles  ont  prédit  que  lui-même  doit  deve- 
nir le  meurtrier  de  son  père  et  l'époux  de  sa  mère  ;  les  arrêts 
du  Destin  s'exécutent  malgré  le  soin  qu'il  prend  de  les  éviter. 
OEJipe  commet  ses  crimes  sans  en  avoir  conscience  :  ils  sont 
involontaires.  Les  oracles  jouent  un  grand  rêîe  dans  cette 
pièce,  c'est  l'accomplissement  des  prédictions  relatives  à  la 
naissance  d'OEdipe  qui  amène  le  dénouement. 

Le  caractère  d'OE  lipe  est  bien  propre  à  nous  intéresser  à 
son  sort.  Il  n'est  pas  sans  défaut  ;  il  est  présomptueux,  em- 
porté, opiniâtre  ;  mais  i1  a  aussi  de  grandes  qualités  :  il  com- 
patit aux  maux  qui  affligent  son  peuple,  il  s'efforce  de  les 
soulager,  enfin  il  aime  la  vérité  et  veut  la  connaître,  quelque 
terrible  qu'elle  soit  pour  lui.  —  Le  caractère  de  Tirésias  est 
aussi  bien  conçu  :  il  est  fier,  indépendant,  il  ne  relève  que  du 
dieu  dont  il  est  le  ministre  ;  il  est  aveugle  et  cependant  voit 
clair  dans  l'avenir  :  il  sait  tout,  et  il  redoute  de  dire  les  ter- 
ribles vérités  dont  il  est  dépositaire.  —  Jocaste  se  rit  des 
obstacles  qu'elle  croit  déjà  avoir  fait  mentir  :  son  incrédulité 
indique  le  progrès  des  idées  philosophiques  dans  la  Grèce. 

Le  sujet  de  l'GEdïpe-Roi  a  été  traité  par  Sénèque,  Corneille, 
La  Motte,  Voltaire,  Dryden.  L'admiration  que  professait 
Racine  pour  le  chef-d'œuvre  de  Sophocle  l'a  empêché  de 
l'imiter  :  «  Etant  un  jour  à  Àuteil,.chez  Despréaux,  dit  Yalin- 
cour,  il  nous  le  récita  en  entier,  le  traduisant  sur-le-champ... 
J'ai  entendu  nos  meilleures  pièces,  mais  jamais  rien  n'appro- 
cha du  trouble  où  me  jeta  ce  récit...  :  je  «m'imagine  voir 
encore  Racine  avec  son  livre  à  la  main,  et  nous  tous  consternés 
autour  de  lui  A).  » 

2°  OEdipe  a  Coloxe.  —  Cette  tragédie  roule  tout  entière 
sur  l'oracle  qui  a  annoncé  à  OEdipe  sa  mort  prochaine,  et 
promis  que  son  tombeau  serait  le  gage  de  la  victoire  pour  le 
peuple  qui    le   posséderait.  OEdipe,   retenu    d'abord  à  Thèbes 


I       M.  Racine,  dit  Fénelon  .  dans  sa  Lettre  à  l'Académie,  avait  formé  le 
plan  d'nne  tragédie    française  A'QEdipe,  suivant  le  goût  de  Sophocle, 
mêler  aucune  intrigue  postiche   d'amour  et  suivant  la  simplicité  grecque.  L'a 
tel  spectacle  pourrait  être  1res  curieux,  très  ?if,  très  rapide,  très  intér< 
il  oe  serait  poial  applaudi,  mais  il  saisirait,  il  ferait  répandre  des  larmes,  il 
ne  laisserait  pss  respirer.  >  —  OEd      li  i,  exactement  traduit  sur  le  - 
été  rep;és^nti3  à  Paris  en  ISj'J  et  en  1881.  Ce  spectacle,  comme  l'avait  prévu 
Fénelon,  saisit  et  ne  laisse  pas  respirer. 


-    30  - 

par  Créon,  a  été  chassé  de  cette  ville  par  ses  deux  fils,  Etéocle 
et  Polynice.  Conduit  par  sa  fille  Antigone,  il  arrive  h  Colone, 
bourg  voisin  d'Athènes.  OEdipe  s'arrête  à  l'entrée  d'un  bois 
consacré  aux  Eumêni  les.  l'a  Coloniate  vient  l'avertir  de 
sortir  de  ce  lieu  ;  il  s'y  refuse.  Resté  seul  avec  Antigone,  il  lui 
rappelle  qu'il  doit  mourir  à  Colone,  et  que  son  tombeau  assu- 
rera le  triomphe  des  habitants  de  l'Attique.  Cependant  un 
chœur  de  vieillards  arrive  pour  chasser  OEdipe  du  bois  sa- 
cré :  il  obtient  d"y  rester  jusqu'à  ce  que  Thésée,  roi  d'Athènes, 
ait  décidé  de  son  sort.  Ismène,  sa  seconde  fille,  arrive  de 
Thèbes  :  elle  lui  confirme  de  nouveau  les  oracles  qui  promet- 
tent la  victoire  au  pays  qui  possédera  son  tombeau  ;  elle  lui 
annonce  en  même  temps  qu'Etéocle  et  Polynice  se  sont  déclaré 
la  guerre,  et  que  chacun  d'eux  a  résolu  de  s'assurer  de  sa  per- 
sonne, afin  de  posséder  la  victoire.  Thésée  arrive  et  offre 
généreusement  à  OEdipe  l'hospitalité  qu'il  demande.  Bientôt 
après  parait  Créon,  qui  le  prie,  au  nom  d'Etéocle  de  le  suivre  ; 
OEpide  n'y  veut  point  consentir.  Pour  l'y  contraindre,  Créon, 
fait  enlever  ses  deux  filles;  mais  Thésée  revient,  adresse  à 
Créon  de  justes  reproches,  et  le  retient  en  otage  jusqu'au 
retour  d' Antigone  et  d'Ismène.  Polynice  vient  alors  supplier  son 
père  de  l'accompagner.  OEiipe  refuse  d'abord  de  lui  adresser 
la  parole  :  mais  cédant  ensuite  aux  prières  de  ses  filles  et  du 
chœur,  il  lui  reproche  de  l'avoir  banni,  et  lui  prédit  la  mort 
funeste  dont  il  va  être  frappé  ainsi  que  son  frère.  Après  le 
départ  de  Polynice,  Œdipe  apprend  à  Thésée  que  sa  dernière 
heure  est  arrivée  :  un  coup  de  tonnerre  vient  de  l'en  avertir. 
Il  descend  dans  une  sombre  caverne  :  pendant  qu'il  presse  une 
dernière  fois  ses  filles  sur  son  cœur,  une  voix  divine  l'ap- 
pelle :  «  OEdipe!  OEdipe  !  crie-t-elle,  pourquoi  ces  délais  ?  tu 
te  fais  bien  attendre.  »  Il  s'enfonce  plus  avant  et  disparaît 
soudain,  n'ayant  que  Thésée  pour  témoin  de  sa  mort.  Ce 
prince  console  Antigone  et  Ismène,  et  promet  de  les  renvoyer 
à  Thèbes,  où  leur  présence  conjurera  peut-être  les  maux  de  la 
guerre  civile. 

Tout  indique  que  Sophocle  composa  l'Œdipe  a  Colone  dans 
sa  vieillesse  ;  bien  que  rien  n'y  révèle  la  défaillance  du  génie 
du  poète,  on  y  remarque  cependant  un  ton  plus  calme  et  plus 
grave.  La  pièce  tout  entière  est  empreinte  d'un  caractère  pro- 
fondément religieux  et  moral.  La  Fatalité  y  règne  encore, 
mais  elle  ne  poursuit  plus  OEdipe  ;  un  oracle  au  contraire  Ie 
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console,  et  donne  à  son  tombeau  une  importance  qui  adoucit 
sa  dernière  heure.  Œdipe  meurt  en  paix,  réconcilié  avec  les 
dieux;  ses  crimes  d'ailleurs  étaient  involontaires,  il  ne  devait 
point  en  subir  la  peine  sans  adoucissement.  Il  dit  lui-même  à 
plusieurs  reprises  que  c'est  la  volonté  qui  fait  la  faute  ;  qu'il 
n'y  a  point  de  culpabilité  sans  liberté.  C'est  ainsi  que  se  dégage 
de  cette  pièce  le  dogme  de  la  liberté  humaine  :  mais  celui  de  la 
Providence  n'y  parait  point  encore  épuré  :  le  Destin  reste  res- 
ponsable des  crimes  d'OEdipe. 

Le  caractère  d'OEdipe  est  propre  à  exciter  pour  lui  nos 
sympathies.  Roi  détrôné,  chassé  par  ses  propres  fils,  privé  de 
la  lumière,  il  vient,  conduit  par  sa  fille,  demander  l'hospitalité 
sur  une  terre  étrangère,  et  y  chercher  un  asile  pour  mourir  ; 
calme,  résigné  à  son  sort,  il  obéit  à  la  voix  du  dieu  qui  l'ap- 
pelle et  disparait  d'une  manière  mystérieuse.  —  Antigone  est 
le  modèle  de  la  piété  filiale  :  elle  est  pleine  de  délicatesse  et  de 
dévoûment  pour  son  vieux  père  aveugle. 

Sophocle  dans  cette  tragédie  fait  sans  cesse  l'éloge  d'Athènes 
et  de  Colone,  son  bourg  natal.  On  dit  que  lorsqu'il  la  composa 
les  Athéniens  étaient  en  guerre  avec  les  Thébains  ;  c'était 
ranimer  le  courage  de  ses  concitoyens  que  de  leur  rappeler  l'oracle 
qui  promettait  la  victoire  aux  possesseurs  du  tombeau  d'OEdipe. 
S'ous  avons  déjà  dit  que  Sophocle  fut  absous  par  ses  juges, 
après  leur  avoir  récité  un  passage  de  Y  Œdipe  à  Colone. 

3o  Antigone.  —  Après  la  mort  d'OEdipe,  Antigone  et  Ismène 
sont  revenues  à  Thèbes.  Etéocle  et  Polynice  se  sont  mutuel- 
lement donné  la  mort.  Créon,  devenu  roi,  a  fait  rendre  les 
derniers  devoirs  à  Etéocle  ;  mais  il  a  défendu  de  donner  la 
sépulture  à  Polynice,  mort  en  combattant  contre  sa  patrie. 
Malgré  les  ordres  de  Créon.  Antigone  ensevelit  Polynice.  Elle 
est  condamnée  à  mourir  dans  une  sombre  caverne.  On  l'en- 
traîne ;  elle  fait  enjendre  des  plaintes  touchantes,  elle  dit  adieu 
à  la  lumière  et  aux  joies  de  la  maternité.  Cependant,  sur  les 
menaces  du  devin  Tirésias,  Créon  révoque  ses  ordres.  Il  est 
trop  tard  :. Antigone  s'est  donné  la  mort.  Hémon,  son  fiancé  et 
le  fils  du  roi,  n'a  pas  voulu  lui  survivre.  Eurydice,  l'épouse  de 
Créon,  s'est  percée  d'un  poignard.  Créon  gémit  sur  sa  famille 
détruite. 

Sophocle  a  parfaitement  peint  le  caractère  d' Antigone. 
Modèle  de  la  piété  filiale  dans  V Œdipe  à  Colone,  elle  est  ici 
le  type  de  la  tendresse  fraternelle  et  de  la  piété  pour  les 
morts.  Tous  ses  actes   sont    inspirés  par  ce  grand  principe. 
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qu'il  vaut  mieux  obéir  à  la  loi  religieuse  et  naturelle  qu'à  une 
loi  purement  humaine.  «  L'Antigone de  Sophocle,  dit  M.  Saint- 
Marc-Girardin,  avait  une  sorte  d'intérêt  religieux  et  philoso- 
phique, puisqu'elle  enseignait  le  respect  de  la  sépulture  ;  elle 
avait  un  intérêt  plus  particulier  et  plus  doux.,  celui  qui  nait 
de  l'amour  fraternel  :  elle  avait  enfin,  chose  toute  nouvelle 
sur  le  théâtre  grec,  l'intérêt  qui  nait  d'un  grand  dévoùment. 
Jus  jues  à  Ântigone,  en  effet,  les  personnages  du  théâti 
sont  les  martyrs  du  Destin  plutôt  que  les  martyrs  de  leur 
volonté;  ils  obéissent  à  la  fatalité.  OEdipe  et  Oreste  sont  des 
victimes  :  mais  leur  volonté  n'est  pour  rien  dans  leur  fortune. 
.Mais  Antigone  pouvait  obéir  aux  ordres  de  Créon  qui  défen- 
dait d'ensevelir  Polynice  ;  elle  n'a  pas  voulu  se  soumettre  à 
cette  loi  impie  ;  elle  a  mieux  aimé  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  » 

Considéré  au  point  de  vue  dramatique,  le  caractère  d' Anti- 
gone est  un  heureux  mélange  d'héroïsme  et  de  faiblesse.  Tout 
•entière  à  l'accomplissement  d'un  devoir  sacré,  son  âme  est 
saisie  d'un  saint  enthousiasme  ;  elle  passe  ensuite  à  la  consi- 
dération plus  calme  de  son  action  et  des  suites  qu'elle  aura  ; 
enfin,  quand  son  sacrifice  est  consommé,  quand  elle  n'est  plus 
électrisée  par  l'idée  d'un  devoir  à  accomplir  et  d'un  danger 
à  braver,  elle  jeté  un  coup  d'œil  sur  sa  jeunesse  sitôt  mois- 
sonnée, sur  les  joies  de  l'hymen  et  de  la  maternité  qu'elle  n'a 
point  connues,  et  elle  pleure.  Mais  lorsque  le  tyran  vient  hâter 
ses  satellites  trop  lents,  elle  sent  renaître  toute  sa  fierté,  et, 
en  face  de  la  mort,  elle  se  réjouit  d'avoir  accompli  son  devoir. 
Elle  prend  à  témoin  le  peuple  de  Thèbes  de  i'injuste  traite- 
ment qu'on  fait  subir  à  la  dernière  princesse  du  sang  de  ses 
rois,  et  elle  marche  au  supplice.  C'est  ainsi  qu  Antigone  nous 
touche  autant  par  ses  défaillances  que  par  son  héroïsme  :  son 
àme  est  vaillante,  mais  elle  paie  le  tribut  ^  la  faiblesse  de  son 
sexe. 

L'amour  d'Hémon  et  a  Antigone  montre  la  différence  pro- 
fonde qui  existe  entre  la  tragédie  antique  et  la  tragédie  mo- 
derne. Cet  amour,  quoique  violent,  est  à  peine  indiqué  :  nulle 
part  les  deux  amants  ne  s'entretiennent  du  sentiment  mutuel 
qu'ils  s'inspirent.  De  pareils  entretiens  auraient  été  contraires 
aux  mœurs  des  Grecs,  chez  qui  la  femme  était  dans  un  état 
d'infériorité  vis-à-vis  de  l'homme. 

Le  l'hiloctète,  \' Electre  et  YAjax  se  rattachent  à  la  légende 
du  siège  de  Troie. 
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4P  Philoctète.  —  Un  serpent  a  blessé  Philoetète  et  lui  a 
fait  une  plaie,  dont  l'odeur  infecte  incommode  toute  l'armée. 
Les  Grecs  l'abandonnent  dans  l'île  de  Lemnos.  Mais  Phil 
possède  les  armes  d'Hercule,  et  un  oracle  leur  annonce  que, 
sans  ces  armes,  jamais  ils  ne  s'empareront  de  Troie  Ils 
envoient  donc  Ulysse  et  Néoptolème,  fils  d'Achille,  pour  rame- 
ner le  héros  dans  leur  camp.  Les  deux  envoyés  débarquent  à 
Lemnos.  Bientôt  Néoptolème  est  en  présence  de  Philoctète  ,  il 
s'offre  à  lui  comme  une  victime  des  Grecs  et  gagne  sa  confiance] 
Un  matelot  annonce  à  Philoctète  que  les  Grecs  vont  venir  le 
prendre  pour  le  conduire  à  Troie.  Le  héros  s'indigne.  Il  va 
s'embarquer  avec  Néoptolème  qui  lui  a  promis  de  le  ramener 
dans  sa  patrie,  quand  soudain  son  mal  le  reprend  :  il  tombe 
vaincu  par  le  sommeil,  laissant  ses  armes  au  iils  d'Achille.  A 
son  réveil,  Néoptolème  lui  avoue  qu'il  l'a  trompé  et  l'engage  à 
venir  à  Troie.  Philoctète  furieux  demande  son  arc,  Néoptolème 
refuse  d'abord  de  le  lui  rendre  :  il  va  céder  quand  Ulysse  arrive 
et  s'y  oppose.  La  fureur  de  Philoctète  est  à  son  comble.  Ulysse, 
ne  pouvant  vaincre  son  obstination,  ordonne  de  le  laisser  et 
d'emporter  ses  armes.  Néoptolème  repentant  les  lui  rend;  il  se 
décide  même  à  ramener  Philoctète  dans  sa  patrie.  Mais  Her- 
cule apparaît  et  ordonne  à  Philoctète  d'aller  à  Troie  ;  c'est  là 
qu'il  trouvera  la  santé  et  la  gloire. 

On  remarque  dans  cette  tragédie  une  grande  simplicité  d'ac- 
tion. Tout  se  passe  entre  trois  personnages  qui  ont  chacun  un 
caractère  bien  déterminé.  Philoctète.  tout  entier  à  son  ressen- 
timent contre  les  Grecs,  montre  une  constance  qui  va  jusqu'à 
l'opiniâtreté.  Il  aime  mieux  rester  à  Lemnos,  en  proie  à  la  souf- 
france et  à  la  misère,  que  de  reparaître  au  milieu  de  ses  ennemis 
et  d'assurer  leur  triomphe.  L'intervention  d'Hercule  peut 
seule  vaincre  son  obstination.  —  Néoptolème  jeune,  franc, 
généreux,  est  capable  de  violence,  incapable  de  fraude;  il  ne 
saurait  du  moins  persévérer  dans  la  ruse.  Lorsqu'il  s'agit  île 
tromper  Philoctète,  il  hésite,  il  se  trouble  au  moment  décisif: 
il  préfère  lui  rendre  sps  armes  plutôt  que  de  lui  faire  violence. 
—  Ulysse,  au  contraire,  vieilli  dans  les  affaires,  est  fin,  rusé, 
politique;  il  va  droit  à  son  but.  sans  se  montrer  scrupuleux 
sur  le  choix  des  moyens,  De  l'opposition  de  ces  trois  caractères 
naissent  toutes  les  péripéties  de  la  pi 

«  La  douleur  physique,  comme  le  remarque  M.  Saint- 
Marc-Girardin .   ne  fait    pas  l'intérêt  dramatique   du    Philoc- 
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tète.  Tout  est  disposé  pour  faire  ressortir  les  sentiments  de  la 
nature  morale,  à  côté  des  souffrances  de  la  nature  matérielle. 
I  motions  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps  se  font  pour 
ainsi  dire  équilibre  les  unes  aux  autres  ;  et  c'est  dans  cet  équi- 
libre que  consiste  la  beauté  du  personnage  de  Philoctète.  Avec 
cet  art  de  tempérer  les  passions  les  unes  parles  autres,  !' 
et  par  conséquent  la  contorsion  morale  ou  physique,  devient 
impossible.  Ainsi  les  Grecs  ne  craignaient  pas  la  souffrance 
corporelle,  mais  ils  la  soumettaient  aux  lois  du  beau.  » 

Le  Philoctète  R  fourni  à  Fénelon  le  sujet  d'un  des  plus  beaux 
livres  de  son  Télëmaque. 

5°  Electre.  —  Glytemnestre  et  Egisthe  ont  assassiné 
memnon.  Electre  a  sauvé  Oreste  et  l'a  envoyé  en  Phocide, 
d'où  elle  attend  maintenant  qu'il  revienne  pour  venger  la  mort 
de  son  père.  Dès  le  commencement  de  la  pièce.,  elle  laisse 
éclater  les  sentiments  de  vengeance  qui  l'animent,  et  se  plaint 
des  retards  d'Oreste  à  venir  la  délivrer  du  honteux  a ssujet Élé- 
ment dans  lequel  elle  languit  avec  sa  sœnrChrysothémis.  Gepen-, 
dant  Glytemnestre  a  eu  un  songe  menaçant ,  qui  semble  au 
contraire  de  bon  augure  à  Electre  ;  elle  s'en  réjouit  avec  le 
chœur.  L'arrivée  du  gouverneur  d'Oreste  qui  annonce  à  Electre 
la  mort  de  son  frère,  la  replonge  dans  la  douleur.  Bientôt  elle 
reçoit  des  mains  d'Oreste  lui-même,  l'urne  funèbre  qu'elle 
renfermer  les  cendres  de  son  frère  chéri.  Oreste  ne  peut  sou- 
tenir le  spectacle  de  la  douleur  de  sa  sœur  ;  il  se  découvre  à 
elle,  et  lui  révèle  qu'il  a  lui-même  répandu  le  bruit  de  sa  mort, 
pour  mieux  tromper  Egisthe  et  Glytemnestre.  Celle-ci,  en 
effet,  en  venant  invoquer  Apollon,  apprend  la  mort  d'Oreste; 
elle  peut  à  peine  en  dissimuler  sa  joie.  Chrysothémis,  de  son 
côté,  a  vu  dans  les  offrandes  faites  sur  le  tombeau  d'Aga- 
mernnon,  des  preuves  du  retour  d'Oreste.  Elle  s'en  réjouit, 
quand  soudain  on  vient  lui  annoncer  sa  mort.  Cependant, 
grâce  à  la  fausse  nouvelle  de  son  trépas,  Oreste  est  parvenu  à 
pénétrer  dans  le  palais.  Bientôt  on  entend  les  cris  de  sa  mère 
Glytemnestre  qu'il  égorge.  Egisthe  qui  venait  se  réjouir  avec 
elle,  recule  épouvanté  à  la  vue  du  cadavre  de  son  épouse  :  il 
est  saisi  et  entraîné  dans  l'intérieur  du  palais,  pour  périr  dans 
le  lieu  même  où  il  a  tué  Agamemnon. 

Le  sujet   de  1  Electre  est  le  même  que  celui  des  Choéphores 
d'Eschyle.  Sophocle  a   accepté  les  données  de  son  devancier. 


Le  spectacle  des  Choéphore»  cependant  est  plus  lugubre  que 
celui  d'Electre.  Dans  la  première  de  ces  tragédies,  l'action  se 
passe  autour  du  tombeau  d'Agamemnon;  dans  la  seconde,  la 
scène  représente  une  place  publique  de  Mvcènes,  sur  laquelle 
s'ouvre  le  palais  des  Pélopides.  Une  autre  différence  plus 
grande,  c'est  que  Sophocle  fait  jouer  à  Electre  le  premier  rôle, 
qu'Eschyle  avait  réservé  à  Oreste.  Le  rôle  d'Electre,  en  effet, 
efface  tous  les  autres  :  c'est  elle  qui  a  sauvé  les  jours  d'Oreste, 
c'est  elle  qui  a  préparé  en  lui  un  vengeur  à  son  père.  Electre 
concentre  sur  elle  toute  l'action,  soit  par  sa  douleur  inconso- 
lable lorsqu'elle  croit  son  frère  mort,  soit  par  la  soif  de  ven- 
geance qui  la  dévore.  Son  caractère  héroïque  est  au-dessus  de 
son  sexe.  Mais  avec  quel  art  le  poète  n'a-t-il  pas  varié  l'expres- 
sion de  ses  sentiments  !  Elle  se  plaint  d'abord  tristement  avec 
le  chœur,  et  retrace  la  nuit  terrible  qui  couvrit  de  ses  ombres 
l'assassinat  d'Agamemnon  ;  puis  elle  se  livre  à  l'espérance  que 
fait  naître  en  elle  le  songe  de  Clytemnestre  ;  sa  douleur  en  est 
d'autant  plus  grande,  lorsqu'elle  apprend  la  mort  de  son  frère. 
C'est  alors  qu'elle  laisse  éclater  dans  toute  son  énergie  le  second 
sentiment  qui  l'anime,  son  amour  pour  Oreste.  Jamais  la  ten- 
dresse fraternelle  n'inspira  des  accents  plus  pathétiques  que 
ceux  qu'elle  fait  entendre  lorsqu'elle  tient  dans  ses  mains  l'urne 
funéraire.  Bientôt,  en  reconnaissant  Oreste,  elle  se  livre  à  tous 
les  emportements  de  la  joie  :  elle  retrouve  à  la  fois  son  frère  et 
le  vengeur  de  son  père  !  Jamais  son  énergie  ne  faiblit  Si  im- 
placable est  la  haine  qu'elle  porte  à  sa  mère,  qu'elle  semble  la 
pousser  jusqu'à  la  barbarie.  —  Le  caractère  doux  et  timide  de 
Chrysothémis  fait  ressortir  encore  davantage  celui  d'Electre.— 
Peut-être  Sophocle  a-t-il  trop  sacrifié  le  rôle  d'Oreste  à  celui  de 
sa  sœur.  Il  n'a  pas  une  physionomie  originale:  il  parle  à  peine 
de  son  père  qu'il  vient  venger,  et  il  égorge  sa  mère  sans  frémir. 
Sophocle  a  sans  doute  voulu  le  représenter  comme  l'exécuteur 
impassible  de  l'oracle  qui  lui  ordonnait  de  ne  pas  laisser 
impuni  le  meurtre  de  son  père. 

Voltaire  et  Crébillon  ont  traduit  le  sujet  à'Electre  sur  la 
scène  française. 

6  Ajax.  —  Les  Atrides  ont  donné  les  armes  d'Achille  à 
Ulysse,  au  détriment  d'Ajax.  Le  héros  jure  de  s'en  venger; 
mais  égaré  par  Minerve,  il  massacre  des  troupeaux,  pensant 
immoler  Ulysse  et  les  Atrides.  Il  reconnaît  bientôt  sa  folie,  et 
ne  veut  pas  survivre  à  sa  honte.  Tecmesse  son  épouse,  emploie 
pour  le  dissuader  de  se  donner  la  mort,  tout  ce  que  l'amour 
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conjugal  et  maternel  a  de  plus  touchant.  Après  avoir  embrassé 
son  fils.  Ajax  se  laisse  tomber  sur  la  pointe  de  son  épée  et  s'ôte 
la  vie.  LesAtrides  veulent  le  priver  de  sépulture.  Mais  Ulysse, 
plus  généreux  envers  son  ennemi  mort,  se  joiot  à  Teucer,  frère 
d'Ajax,  pour  lui  faire  rendre  les  derniers  honneurs.  La  p 
termine  par  la  cérémonie  funèbre. 

7    Les  Tracrtnibntœs.  —  Le  titre  de  cette  pièce  vient  de  ce 
que  le  chœur  est  formé  de  jeunes  filles  de  Trachine. 

Déjanire.  femme  d'Hercule,  attend  à  Trachine  le  retour  de 
son  époux  :  Lichas  amène  dans  cette  ville  les  captives  tombées 
au  pouvoir  du  héros.  A  la  vue  de  la  jeune  lole,  princesse  d'une 
grande  beauté,  et  qui  a  fixé  les  regard-  d'Hercule,  Déjanire. 
je  par  la  jalousie,  envoie  à  son  mari  la  tunique  empoi- 
sonnée de  Nessus.  Bientôt  elle  apprend  d'Hyllus,  son  fils,  les 
cruelles  souffrances  d'Hercule  :  elle  se  donne  la  mort.  On 
apporte  sur  le  théâtre  le  héros,  à  f  agonie  duquel  le  poète  nous 
fait  assister. 

Jugement  sur  Sophocle .—  i  Son  système  dramatique.' 
—  Eschyle  avait  tiré  la  tragédie  de  l'enfance  et  de  sa  première 
rudesse.  Sophocle  la  porta  à  son  plus  haut  degré  de  perfection. 
Il  ne  composa  point  de  trilogie,  mais  il  donna  à  chacune  de 
ses  pièces  une  action  complète  et  d'une  juste  étendue.  Il  ne  se 
borne  pas.  comme  Eschyle,  à  présenter  une  suite  de  tableaux 
et  de  récits  :  il  sait  mieux  ourdir  la  trame  de  ses  tra  - 
plans  sont  simples,  mais  non  dépourvus  d'intérêt  dramatique  ; 
la  marche  de  L'action  est  plus  ferme,  mieux  réglée:  les  inci- 
dents sont  plus  variés  ;  les  chœurs  ont  moins  d'importance  ; 
les  personnages  sont  plus  nombreux  que  dans  Eschyle,  et  sur- 
tout chacun  d'eux  a  un  caractère  particulier  qui  contraste  avec 
celui  des  autres. 

•1  Caractères  des  personnages.  —  Les  héros  d'Eschyle  sont 
trop  impassibles,  ils  n'ont  pas  une  vie  assez  personnelle  :  c'est 
stin  qui  les  pousse.  Les  personnages  de  Sophocle,  au 
contraire,  agissent  selon  leurs  passions  et  leurs  caractères. 
Œdipe,  Philoctète,  Antigone.  Electre,  ont  chacun  un  caractère 
propre  que  le  poète  a  fart  de  mettre  en  opposition  avec  ceux 
des  personnages  qui  les  entourent.  C'est  du  développement 
naturel  de  ces  caractères  que  naissent  toutes  les  péripéties  du 
drame.  Sophocle  ne  présente  plus  des  Titans  et  des  demi-dieux, 
mais  des  hommes  payant,  malgré  leur  grandeur  d'âme,  le  tribut 
commun  à  la  faiblesse  humaine.  Il  faut  toutefois  le  remarquer, 


Sophocle  nous  olfre  un  idéal  plus  grand  et  plus  noble  que  la 
réalité  :  il  peint  l'homme  non  tel  qu'il  est,  mais  tel  qu'il  devrait 
être. 

3°  Rôle  du  Destin.  —  Dans  les  tragédies  de  Sophocle,  la 
Fatalité  domine  les  personnages  d'une  manière  moins  absolue 
que  dans  celles  d'Eschyle.  Œdipe,  il  est  vrai,  est  entraîné  par 
son  aveugle  destinée  ;  Oreste  est  guidé  par  l'Oracle  d'Apollon  ; 
mais  à  part  ces  deux  rôles,  on  ne  peut  pas  dire  que  Sophocle 
ait  fait  de  la  fatalité  le  principal  ressort  de  ses  drames.  Il  l'a 
reléguée  au  second  plan  ;  il  a  su  combiner  avec  elle  l'exercice 
de  la  volonté  et  le  jeu  des  passions.  Des  oracles  peuvent  bien 
concerner  Philoctète,  Electre  et  Antigone  :  ces  personnages 
n'en  restent  pas  moins  libres  dans  leurs  déterminations,  n'en 
agissent  pas  moins  selon  leurs  passions  et  leurs  caractères. 
OEdipe  lui-même,  criminel  par  la  force  des  événements, 
comprend  qu'il  n'est  point  coupable,  puisque  sa  volonté  n'a 
point  eu  de  part  à  l'action  :  il  meurt  en  pais:  et  réconcilié  avec 
les  dieux. 

4°  Rôle  du  Chœur.  —  Sophocle  réduisit  le  chœur  à  de  justes 
limites.  Chez  lui,  le  chœur joue  le  rôle  d'une  personne  morale; 
il  conseille,  loue,  dissuade,  plutôt  qu'il  n'agit;  il  représente, 
pour  ainsi  dire,  la  conscience  publique,  et  exprime  les  senti- 
ments de  ceux  qui  sont  témoins  de  l'action.  On  a  loué  avec 
raison  la  beauté  des  chœurs  de  Sophocle  ;  il  est,  dans  la  poésie 
lyrique,  le  digne  émule  de  Pindare. 

o°  Style.  —  Sophocle  parle  dans  les  dialogues  le  plus  pur 
dialecte  attique.  Il  n'emploie  que  des  termes  de  la  langue 
usuelle,  mais  pris  ordinairement  dans  leur  sens  étymologique. 
Son  style  est  plein  de  douceur  et  de  grâce,  parfois  de  force  et 
d'énergie.  Sophocle  est  l'artiste  par  excellence,  artiste  du  tact 
le  plus  sûr  et  du  goût  le  plus  épuré.  Toujours  noble  et  soutenu, 
il  évite  également  l'enflure  et  la  bassesse.  Charmés  de  l'harmonie 
de  ses  vers,  ses  contemporains  levaient  surnommé  Y  A  heilh 
attique. 

3o  Euripide  (480-406). 

Euripide  naquit  à  Saiamine,  en  480,  le  jour  ou  du  moins 
l'année  de  la  célèbre  bataille  qui  fut  gagnée  sur  les  Pers 
l'embouchure  de  i'Euripe,  glorieux  événement  qui  lui  lit  donner 
son  nom.   Son  père,  Mnésarque,  était  caharetier,  et  sa  mère, 
Clito,  marchande  d'herbes.  11  fut  destiné  u'abord  à  la  profession 
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d'athlète  et  triompha  même,  dit-on,  une  fois.  Il  étudia  ensuite 
la  peinture,  puis  la  rhétorique  sous  Prodicus,  et  la  philosophie 
sous  Anaxagore.  Il  devint  l'ami  de  Socrate  qui,  dans  la  suite, 
ne  manqua  jamais  d'assister  a  la  représentation  de  ses  tragé- 
dies. Entré  dans  la  carrière  dramatique  en  452,  il  ne  remporta 
son  premier  triomphe  que  dix  ans  plus  tard.  Il  ne  fut  d'ailleurs 
couronné  que  cinq  fois.  Sa  vie  fat  agitée.  En  butte  à  la 
malveillance  des  Athéniens  et  aux  railleries  d'Aristophane, 
il  éprouva  en  outre  de  grands  chagrins  domestiques  de  la  part 
de  ses  deux  épouses.  Ce  furent  ces  chagrins  sans  doute  qui  lui 
inspirèrent  contre  les  femmes  ces  violentes  invectives,  qui  le 
firent  regarder  comme  l'ennemi  de  leur  sexe.  Deux  ou  trois  ans 
avant  sa  mort,  il  se  retira  à  la  cour  d'Archélaiïs,  roi  de  Macé- 
doine qui  le  combla  d'honneurs.  Il  y  mourut  en  406,  déchiré 
par  une  meute  de  chiens  furieux,  ou  par  les  femmes  irritées  de 
ses  attaques.  A  la  nouvelle  de  sa  mort,  Sophocle  prit  le  deuil, 
et  voulut  que  ses  acteurs  parussent  sans  couronne  sur  le 
théâtre  Les  Athéniens  n'ayant  pu  obtenir  le  corps  d'Euripide, 
lui  dressèrent  du  moins  un  cénotaphe  sur  le  chemin  du  Pirée. 

Œuvres.  —  Des  75  ou  92  pièces  d'Euripide  il  ne  nous 
reste  que  18  tragédies  et  un  drame  satyrique,"  le  Cyclope. 
Parmi  les  tragédies,  huit  se  rapportent,  à  la  légende  troyenne  : 
1°  Hélène,  2°  Iphigénie  à  Aulis,  3°  Iphigénie  en  Tàuride,  4° 
Les  Troyennes,  5°  Hécube,  6°  Andromaque,  7°  Electre,  8° 
Oreste  :  —  deux  se  rapportent  à  la  légende  de  Thèbes  :  9°  Les 
Phéniciennes.  10°  Les  Suppliantes  ;  —  trois  se  rapportent  à  la 
légende  d'Hercule  :  11°  Alceste,  12°  Hercule  furieux,  13°  Les 
Héraclides  :  les  autres  sont  :  14"  Médée,  15°  Hippohjte,  16°  Les 
Bacchantes.  17°  Ion,  18°  Rhésus  dont  l'authenticité  est 
douteuse. 

1°  HÉLÈNE,  —  Euripide  suppose,  d'après  une  tradition 
rapportée  d'ailleurs  par  Hérodote  (ne  livre),  qu'Hélène  n'a  pas 
été  enlevée  par  Paris,  et  qu'elle  n'est  jamais  allée  à  Troie. 
Mais  pendant  que  les  Grecs  se  battaient  pour  un  fantôme,  la 
véritable  Hélène  vivait  en  Egypte.  —  Après  la  mort  de  Protée, 
roi  d'Egypte,  son  fils,  Théoclymène,  se  disposait  à  épouser 
Hélène  :  mais  Ménélas,  poussé  par  une  tempête,  survient  et 
emmène  avec  lui  son  épouse,  malgré  les  obstacles  suscités  par 
Théoclymène. 

2«  Iphîgénie  a  Aulis  (404)  —  Agamemnon  sort  tout 
troublé  de  sa  tente»  tenant  à  la  main  une  tablette.   Il   révèle 
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à  un  vieil  esclave  le  secret  qui  l'agite  :  les  vents  contraires 
retiennent  la  flotte  à  Auhs  :  Calchas  a  déclaré  que  le  sacrifice 
d'Iphi génie  à  Diane  est  le  seul  moyen  de  les  rendre  favorables. 
Agarnemnon  a  consenti  a  l'immolation  de  sa  fdle,  et  l'a  man- 
dée, sous  prétexte  de  l'unir  à  Achille.  Iphi génie  va  venir. 
Mais  Agarnemnon  se  repent  ;  il  confie  au  vieillard  une  lettre 
dans  laquelle  il  enjoint  à  Clytenmestre  de  retenir  près  d'elle 
Iphigénie.  La  lettre  est  interceptée  par  Ménélas;  une  violente 
querelle  s'ensuit  entre  ce  prince  et  Agarnemnon.  Au  milieu 
de  cette  dispute,  un  messager  vient  annoncer  l'arrivée  de 
Clytenmestre  et  d'Iphigénie.  Agarnemnon  laisse  éclater  sa 
douleur  :  «<  Que  dirai-je  à  mon  épouse?  s'écrie-t-il  :  com- 
ment l'aborder  ?  comment  lever  les  yeux  sur  elle  ?  Et  ma 
fille  !  Je  crois  l'entendre  dire  :  0  mon  père,  tu  vas  donc 
me  tuer!  A  ses  côtés,  le  petit  Oreste  poussera  des  cris  assez 
clairs  à  entendre,  quoique  inarticulés.  »  La  joie  d'Iphigénie, 
heureuse  de  revoir  son  père,  déchire  le  cœur  d' Agarnemnon. 
Celui-ci  essaie  du  moins,  mais  en  vain,  de  renvoyer  Clytem- 
nesire  à  Argos  :  cette  mère  veut  assister  au  mariage  de  sa  fille. 
Bientôt  elle  rencontre  Achille  et  le  salue  comme  son  gendre. 
Ce  héros  étonné  répond  qu  il  n'a  pas  été  question  de  son  ma- 
riage avec  Iphigénie  ;  on  a  abusé  de  son  nom  pour  perdre  la 
jeune  fille,  mais  il  saura  la  défendre.  Cependant  Agarnemnon 
vient  chercher  Iphigénie  pour  la  conduire  à  l'autel.  Clytem- 
nestre  le  force  d'avouer  ses  odieux  projets,  l'accable  de  repro- 
ches et  de  menaces.  Iphigénie  lui  adresse  les  plus  touchantes 
prières  :  «  0  mon  père,  ne  me  fais  pas  mourir  avant  le  temps, 
car  il  est  si  doux  de  voir  la  lumière  !  La  première,  je  t'ap- 
pelai du  nom  de  père,  la  première  aussi  tu  m'appelas  ta  fille  ; 
assise  sur  tes  genoux,  je  te  donnai  et  je  reçns  de  toi  de  tendres 
caresses.  »  Mais  il  n'est  plus  au  pouvoir  d'Agamemnon  de  sau- 
ver sa  fille.  Iphigénie  prend  alors  une  résolution  généreuse  : 
«  Je  me  donne  à  la  Grèce,  s'écrie-t-elle  ;  immolez-moi,  et  cou- 
verts de  mon  sang,  guerriers,  courez  renverser  Troie  :  ses 
ruines  seront  l'éternel  monument  de  ma  gloire.  »  Elle  fait  de 
touchants  adieux  à  sa  mère,  et  marche  librement  à  l'autel,  l'n 
messager  annonce  qu'Iphigénie  s'est  avancée  avec  fierté  au 
milieu  des  Grecs,  saisis  d'admiration  et  de  pitié  :  pendant  que 
son  père  se  détourne  et  se  voile  la  face,  pendant  que  Calchas 
s'apprête  à  la  frapper,  Iphigénie  soudain  disparait,  et  l'on  ne 
trouve  plus  à  sa  place  qu'une  biche  palpitante. 
Iiacine  a  traité  le  même  sujet  qu'Euripide.  Sans  nous  arrè- 
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ter  à  discuter  lequel  des  deux  poètes  remporté  sur  l'autre, 
comparons  entre  elles  les  deux  tragédies.  Dans  Ylphigénie 
d'Euripide,  il  y  a  plus  de  simplicité  et  de  naïveté,  l'intrigue 
est  moins  compliquée,  la  marche  est  plus  calme  et  plus  lente, 
le  dialogue  est  moins  précis,  les  récits  sont  plus  abondants  ; 
dans  celle  de  Racine,  il  y  a  plus  de  noblesse  et  de  majesté,  l'in- 
trigue est  plus  fortement  nouée,  la  marche  plus  rapide,  le  dia  • 
logue  plus  vif,  les  caractères  sont  plus  passionnés. 

L'Agamemnon  d'Euripide  est  plus  simple,  plus  père  ;  celui 
de  Racine,  plus  majestueux,  plus  roi.  Ou  ne  retrouve  plus 
dans  l'Agamemnon  français  ce  père  qui  s'oublie  dans  les  bras 
de  sa  fille,  qui  se  laisse  attendrir  par  ses  caresses,  qui  laisse 
voir  son  trouble  et  ses  larmes  ;  sa  douleur  est  plus  contenue  ; 
la  majesté  royale  ne  permet  pas  à  la  tendresse  paternelle  de  se 
manifester  ;  il  mérite  qu'on  lui  dise  : 

N'osez-youSj  sans  rougir,  être  père  un  moment  ? 

On  a  blâmé  le  personnage  de  Ménélas  :  la  nature  de  ses 
infortunes  domestiques,  son  égoïsme,  le  ton  violent  avec 
lequel  il  reproche  à  Agamemnon  son  ambition,  blessent  trop 
les  bienséances  pour  que  Racine  ait  pu  l'introduire  sur  notre 
théâtre.  Mais  pour  justifier  Euripide,  il  suffit  de  remarquer  que 
les  mœurs  antiques  étaient  moins  polies  que  les  nôtres,  et  que 
d'ailleurs  le  personnage  de  Ménélas  était  trop  conforme  à  la 
vérité  historique  pour  qu'il  put  le  supprimer. 

L'Achille  grec  n'aime  pas  Iphigénie,  qu'il  n'a  jamais  vue  :  il 
avoue  même  qu'il  eût  été  prêt  à  la  livrer,  si  on  lui  eût  demandé 
son  concours  Mais  il  est  irrité  de  ce  que  l'on  ait  abusé  de  son 
nom  ;  il  défendra  Iphigénie  autant  pour  se  venger  d'Agamem- 
non  que  pour  montrer  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  jeune  fille.  — 
L'Achille  français  est  plus  chevaleresque;  il  aime  Iphigénie; 
c'est  un  amant  qui  défend  sa  fiancée. 

Pour  rendre  l'intrigue  galante,  Racine  a  introduit  dans  sa 
tragédie  le  personnage  d'Eriphile.  Captive  d'Achille.  Eriphile 
aime  ce  héros  qu'elle  devrait  haïr,  et,  par  jalousie,  elle  trahit 
Iphigénie  qu'elle  aurait  tant  de  raisons  d'aimer. 

Euripide  nous  montre  Ciytemnestre  dans  toute  la  simplicité 

des  mœurs  antiques.  La  reine  de  Mycônes  arrive  montée  sur 

son  char,  tenant  dans  ses  bras  le  jeune  Or  este.  Les  soins 

qu'elle  se   donne   pour  faire  arrêter   le  char,    pour  en  faire 

ndre  sa  fille,  pour  éveiller  son  enfant  endormi,  convien- 
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nent  à  une  matrone  plutôt  qu?à  une  reine:  tous  ces  détails 
que  la  muse  française  dédaigne  comme  trop  bourgeois,  n'ont 
point  effarouché  la  muse  familière  d'Euripide.  La  Clytemnestre 
grecque  montre  moins  de  retenue  et  de  dignité  dans  les 
reproches  qu'elle  fait  à  Agamemnon  :  elle  se  révolte  hautement 
contre  lui,  elle  le  menace  de  sanglantes  représailles  ;  elle  est 
pleine  de  naturel  et  d'énergie  :  c'est  une  mère  qui  défend  sa 
fille.  La  Clytemnestre  française  est  reine  :  ses  plaintes  mêmes 
sont  pleines  de  dignité  et  en  rapport  avec  la  pompe  royale  qui 
l'entoure  ;  elle  se  soumet  d'ailleurs  à  son  époux  :  le  bonheur  de 
sa  fille,  dit-elle,  la  console. 

Le  caractère  de  l'Iphigénie  grecque  est  naturel,  touchant  et 
généreux.  Avec  quelle  simplicité  elle  vient  saluer  son  père  à 
son  arrivée  !  Elle  regrette  la  vie,  elle  supplie  son  père  de  ne 
point  la  lui  ravir  avant  le  temps,,  elle  lui  rappelle  les  douces 
caresses  qu'il  lui  faisait  dans  son  enfance.  Enlin  elle  se  dévoue 
généreusement  pour  le  triomphe  de  la  Grèce.  —  L'Iphigénie 
française  est  une  fille  chrétienne,  elle  est  soumise  à  son  père, 
elle  lui  sacrifie  son  amour  pour  Achille  et  sa  propre  vie. 

Comme  on  l'a  vu,  Racine  dut  supprimer  le  rôle  de  Ménélas  : 
il  ne  put  également  conserver  celui  du  jeune  Oresle.  dont 
l'apparition  est  cependant  si  touchante  dans  la  pièce  grecque. 
Euripide  a  miraculeusement  substitué  une  biche  à  Iphigénie 
un  pareil  denoùment  ne  pouvait  convenir  sur  la  scène  française. 
Dans  Racine,  on  découvre  que  l'oracle  désigne,  nom  Iphigénie, 
mais  Eriphile,  pour  être  immolée  à  Diane  ;  la  jeune  fille  se 
tue  elle-même,  et  sa  mort  parait  en  quelque  sorte  le  juste 
châtiment  delà  trahison  dont  elle  s'est  rendue  coupable  envers 
Iphigénie. 

3-J  Iphigénie  ex  Tauride  (412?).  —  Iphigénie,  transportée 
par  Diane  en  Tauride,  y  est  devenue  prêtresse  de  ia  déesse  ; 
c'est  elle  qui  prépare  à  la  mort  les  étraugers  que  l'on  immole 
sur  son  autel.  Oreste,  accompagné  de  Pylade,  vient  en  Tauride 
pour  enlever  la.  statue  de  Diane  et  la  transporter  à  Athènes  : 
l'oracle  d'Apollon  lui  a  révélé  qu'il  se  délivrerait,  par  cette 
action,  des  Furies  qui  le  poursuivent  depuis  le  meurtre  de 
Clytemnestre.  Pris  par  les  habitants,  ils  doivent  être  sacrifiés 
dans  le  temple  de  la  déesse.  Ils  sont  amenés  à  Iphigénie.  Le 
frère  et  la  sœur,  inconnus  l'un  à  l'autre,  s'entretiennent  de  ce 
qu'ils  ont  de  plus  cher.  Enfin  ils  se  reconnaissent  et  s'enfuient 
ensemble  loin  de  la  Tauride. 
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h'Iphigénie  en  Tauride,  quoique  composée  la  première,  fait 
suite  à  Ylphîgénie  en  Aulide.  —  Ce  frère  et  cette  sœur  qui  se 
retrouvent  sans  se  connaître,  ce  frère  que  sa  sœur  est  sur  le 
point  de  conduire  à  la  mort,  c'est  là  une  situation  des  plus 
pathétiques,  et  qui  donne  lieu  à  des  scènes  d'une  grande  beauté. 

4°  Hécube  (424  ?).  — Les  Grecs  partis  de  Troie  pour  retour- 
ner dans  leur  patrie,  sont  retenus  par  les  vents  contraire 
la  Chersonèse  de  Thrace.  L'ombre  d'Achille  leur  demande  le 
sang  de  Poîyxène  ;  l'infortunée  jeune  fille  est  immolée  aux 
mânes  du  héros,  malgré  les  supplications  et  les  larmes  d'Hécube, 
sa  mère.  Pour  mettre  le  comble  à  ses  maux,  on  apporte  à 
Hécube  le  corps  de  Polydore,  son  fils,  assassiné  par  Polym- 
nestor,  roi  de  Thrace.  à  qui  Priam  l'avait  confié  pendant  le 
de  Troie.  Hécube  furieuse  se  venge  en  iuant  les  deux  lils 
de  Polymnestor,  et  en  lui  crevant  à  lui-même  les  yeux. 

Le  sacrifice  de  Poîyxène  et  la  punition  du  meurtre  de  Poly- 
dore forment,  dans  cette  tragé  lie,  comme  une  double  action. 
Il  y  a  cependant  une  sorte  d'unité  en  ce  que  tout  se  rapporte  à 
Hécube,  livrée  tour  à  tour  aux  transports  de  l'amour  maternel 
et  aux  fureurs  de  la  vengeance.  Les  caractères  d'Hécube. 
d'Ulysse  et  d'Agamernnon  sont  bien  tracés.  On  admire  surtout 
Polvxène,  cette  jeune  fille  fière  et  courageuse  qui  ne  veut  pas 
devoir  la  vie  à  un  ennemi,  qui  s'offre  d'elle-même  à  la  mort, 
qui  ne  permet  pas  qu'on  porte  sur  elle  une  main  profane,  et 
s'apprête  a  tomber  sous  le  couteau  avec  une  virginale  pudeur. 
(Cf.  Episode  de  Polydore  :  Enéide,  livre  m,  v.  49-68.) 

5°  Akdromaqi  —  Andromaque  a  vu  mourir  Hector, 

son  époux,  de  la  main  d'Achille,  et  précipiter  son  fils  Astyanax 
du  haut  d'une  tour.  Devenue  l'esclave  de  Néoptolème,  le  fils 
d'Achille,  elle  a  eu  de  lui  Molossus.  Mais  Hermione,  épouse  de 
Néoptolème,  qui  n'a  point  d'enfant,  est  jalouse  d'Andromaque 
et  veut  faire  périr  Molossus  pendant  l'absence  du  roi.  Andro- 
maque cache  son  fils,  et  cherche  elle-même  un  asile  dans  le 
temple  de  Thétis.  Ménélas,  père  d'Hermione^  découvre  la  retraite 
de  Molossus  et  menace  de  le  mettre  à  mort,  si  Andromaque  ne 
se  livre  pas  entre  ses  mains  :  il  faut  qu'elle  meure  ou  qu'elle 
voie  périr  son  fils.  «  Douloureuse  alternative  !  s'écrie  cette 
pauvre  mère  :  que  j'accepte,  que  je  refuse,  je  suis  également 
malheureuse. . .  Devais-je,  dans  l'esclavage,  mettre  au  jour  des 
eiitaiiis.  <:t  ajouter  à  toutes  mes  misères  celle  de  les  voir  périr  !» 
Andromaque  se  livre  pour  sauver  sou  liis.  De\uùment  inutile  ! 
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Molossns  est  condamné  à  mourir  avec  sa  mère.  On  les  a  chargés 
de  chaînes  et  on  les  conduit  au  supplice.  Soudain  Pelée,  grand- 
ie Néoptolèrae,  arrive  et  prend  les  deux  infortunés  sous 
sa  protection.  Yne  dispute  d'une  violence  homérique  s'< 
entre  Pelée  et  Ménélas.  Enfin  Pelée  l'emporte  et  délivre  Andro- 
maque  et  son  fils.  Hermione,  craignant  la  colère  de Néoptolème, 
s'enfuit  avec  Oreste,  à  qui  elle  avait  d'abord  été  fiancée. 
Bientôt  un  messager  annonce  que  Néoptolème  a  péri  sous  les 
coups  d'Orestë,  et  on  apporte  à  Pelée  le  cadavre  de  son  petit- 
fils.  Thétis  descend  de  l'Olympe  et  vient  consoler  Pelée. 

Racine  a  traité  le  sujet  à'Andromaque  ;  mais  il  y  a  de 
grandes  différences  entre  sa  tragédie  et  celle  d'Euripide. 
L'Andromaque  grecque  n'est  pas  demeurée  fidèle  à  Hector,  son 
premier  époux  ;  elle  s'est  unie  à  Néoptolème,  et  elle  en  a  eu 
un  fils.  Les  dangers  que  court  ce  fils  et  les  siens  propres  font 
toute  l'intrigue  :  il  faut  qu'elle  meure  ou  quelle  voie  périr 
Molossns.  —  L'Andromaque  de  Racine  est  fidèle  à  la  mémoire 
d'Hector  ;  elle  a  les  sentiments  d'une  veuve  et  d'une  mère 
chrétienne.  «  Elle  ressemble,  dit  Fontanes,  à  ces  veuves  des 
premiers  siècles  du  christianisme,  qui.  toujours  velues  de 
deuil,  ne  regardaient  plus  que  le  tombeau  de  l'époux  à  qui 
elles  avaient  promis  leur  foi,  et  le  ciel  où  leurs  premiers 
nœnds  devaient  les  rejoindre  éternellement.  La  fidélité  qu'An- 
dromaque  garde  à  Hector  redouble  dans  son  cœur  l'amour  ma- 
ternel qu'elle  porte  à  son  fils  ;  elle  aime  Astynanax  non  seule- 
ment parce  qu'elle  lui  a  donné  le  jour,  mais  parce  qu'il  est 
pour  elle  le  gage  de  l'amour  d'Hector.  Epouser  Pyrrhus,  c'est  à 
ses  yeux  trahir  Hector  ;  ne  pas  l'épouser,  c'est  perdre  son  fils, 
le  dernier  rejeton  d'Hector  :  telle  est  l'alternative  où  se  trouve 
réduite  Andromaque.  On  le  voit,  sa  vie  n'est  pas  menacée 
comme  dans  Euripide.  Certes,  elles  n'hésiterait  pas  à  don- 
ner son  sang  pour  sauver  son  fils  ;  mais  il  s'agit  pour  elle  de 
quelque  chose  de  bien  plus  précieux  que  la  vie  :  garder  la  fidé- 
lité qu'elle  a  vouée  à  son  premier  époux. 

6°  Electre.  —  Le  sujet  de  cette  tragédie  est  le  meurtre  de 
Glytemnestre  et  d'Egisthe,  sur  qui  Oreste  venge  la  mort  d'Aga- 
memnon.  Pour  le  rajeunir,  Euripide  a  recours  au  roman.  Il 
suppose  qu'Electre,  maltraitée  par  Egisthe,  a  épousé  un 
paysan.  C'est  devant  la  chaumière  qu'elle  habite,  qu'Oreste 
rencontre  sa  sœur.  Pour  attirer  Clytemnestre  eu  ce  lieu,  on 
lui  fait  dire  qu'Electre  a  besoin  de  son  assistance,  et  elle 
donne  dans  le  piège  que  lui  ont  dressé  ses  enfants. 
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7°  Or  este.  —  L'action  de  cette  tragédie  se  passe  six  jours 
après  le  meurtre  de  Clytemnestre.  Poursuivi  par  les  Furies 
depuis  ce  moment,  Oreste  n'a  pris  ni  repos  ni  nourriture.  Il 
s'est  cependant  assoupi  un  instant  :  Eiectre  veille  sur  lui. 
Bientôt  il  se  réveille,  toujours  en  proie  à  ses  funestes  visions  : 
«  Je  t'en  conjure,  6  ma  mère,  s'écrie-t-il,  ne  lance  point 
contre  moi  ces  femmes  aux  yeux  sanglants,  à  la  tète  hérissée 
de  vipères.  Les  voilà  qui  bondissent  à  mes  cotés.  Je  n'en 
doute  pas,  continue-t-il,  si  j'eusse  pu  interroger  mon  père 
et  lui  demander  :  faut -il  tuer  ma  mère?  Il  eût  étendu  vers 
moi  des  mains  suppliantes,  et  m'eût  conjuré  de  ne  point 
porter  le  couteau  dans  le  sein  qui  m'enfanta.  »  Le  reste  de 
la  tragédie  ne  répond  point  à  cette  belle  scène  du  commen- 
cement. Les  citoyens  d'Àrgos  s'assemblent  pour  juger  Oreste 
et  Electre.  Ménélas,  trahissant  les  intérêts  de  ses  deux  neveux, 
les  laisse  condamner  a  mort.  Pylade,  pour  venger  Oreste. 
tente  de  faire  périr  Hélène.  Mais  les  dieux  l'enlèvent  au  ciel 
et  la  changent  en  constellation.  Oreste  est  sur  le  point  d'im- 
moler Hermione,  fdle  de  Ménélas;  mais  Apollon  intervient, 
et  fait  conclure  un  double  mariage  entre  Oreste  et  Hermione, 
Pylade  et  Electre. 

Cette  tragédie  témoigne  de  l'application  d'Euripide  à  com- 
pliquer les  événements,  à  piquer  la  curiosité,  à  réveiller  l'at- 
tention par  des  coups  de  théâtre.  L'apothéose  d'Hélène  et  l'in- 
tervention d'Apollon  nous  montrent  aussi  avec  quelle  facilité  le 
poèterecourtaumerveilleuxpourdénouerl'intriguede  sespièces. 

8,j  Alceste  (438).  —  Admète  doit  mourir  si  personne  ne 
consent  à  prendre  sa  place.  Mais  la  généreuse  Alceste,  son 
épouse,  se  dévoue  pour  lui.  Elle  meurt  après  avoir  fait  de 
touchants  adieux  à  son  mari  et  à  ses  enfants.  Toute  la  mai- 
son prend  le  deuil.  Hercule  vient  demander  l'hospitalité, 
Admète  le  reçoit,  malgré  son  deuil  qu'il  attribue  à  la  mort 
d'une  étrangère.  Mais  Hercule  apprend  bientôt  qu  Admète 
vient  de  perdre  sa  propre  femme.  Il  sort,  combat  Thanatos 
(la  Mort),  et  revient  avec  une  personne  voilée  qu'il  présente 
à  son  hôte.  Le  voile  est  enlevé,  et  Admète  reconnaît  son  épouse, 
rendue  à  la  vie. 

L'action  de  cette  tragédie  se  déroule  avec  beaucoup  de 
simplicité,  et  en  même  temps,  de  grandeur.  Alceste  est  l'idéal 
de  l'épouse  dévouée  jusqu'à  la  mort  :  «  .Les  dieux  charmés  de 
son  courage,  dit  Platon  dans  le  Banquet,  lui  rendirent  avec 
l'âme  de  son  époux,  la  sienne  propre.  »  Admète  cache  sa  <lou- 
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leur  pour  remplir  les  devoirs  de  l'hospitalité.  Il  fait  cependant 
de  trop  durs  reproches  à  son  vieux  père,,  qui,  trop  attaché  à  la 
vie,  refuse  de  mourir  a  sa  place.  Hercule  n'est  d'abord  qu'un 
bouffon  vorace:  mais  il  se  montre  grand  et  généreux  dans  la 
seconde  partie  de  la  pièce.  Ce  drame  nous  présente  la  lutte  et 
le  triomphe  du  devoir  contre  les  instincts  naturels  les  plus 
puissant?.  Racine  l'admirait.  Il  entreprit  même,  dit-on,  de 
traiter  ce  sujet. 

(j  ■  Médée  (432).  —  Après  avoir  aidé  Jason  à  conquérir  la 
toison  d'or,  Médée  l'avait  épousé  et  suivi  en  Grèce.  A  Corinthe, 
l'infidèle  Jason  l'abandonne  pour  épouser  Creuse,  fille  deCréon, 
roi  de  cette  ville.  Médée,  pour  se  venger,  envoie  à  sa  rivale 
une  robe  empoisonnée  dont  elle  se  revêt,  et  qui  cause  sa  mort 
ainsi  que  celle  de  Créon.  Elie  égorge  ensuite,  pour  punir  Jason, 
les  enfants  qu'il  lui  a  donnés.  Après  avoir  commis  ces  forfaits, 
elle  s'enfuit  à  travers  les  airs  et  se  réfugie  auprès  d'Egée,  roi 
d'Athènes. 

st  une  des  meilleures  tragédies  d'Euripide;  l'action 
en  est  simple  et  bien  conduite.  Euripide  qui  excellait  dans  l'art 
d'émouvoir  la  pitié,  a  parfaitement  peint  le  caractère  passionné 
de  Médée.  I!  a  retracé,  avec  une  vérité  admirable,  les  combats 
que  se  livrent  dans  son  cœur,  la  jalousie  et  la  tendresse  mater- 
nelle, au  moment  où  elle  prend  la  funeste  résolution  de  faire 
périr  ses  enfants.  Tantôt  emportée  par  les  fureurs  de  la  jalou- 
sie, elle  goûte  d'avance  la  joie  de  la  cruelle  vengeance  qu'elle 
médite;  tantôt  se  laissant  aller  aux  plus  tendres  affections  du 
cœur,  elle  presse  ses  enfants  sur  sa  poitrine,  s: enivre  de  leur 
souffle,  les  couvre  de  baisers.  «...  Je  veux  leur  parler  une 
dernière  fois,  dit-elle.  Donnez,  mes  enfants,  donnez  à  votre 
mère  votre  main  à  baiser.  0  chères  mains,  lèvres  chéries, 
aimable  aspect,  nobles  traits  de  mes  enfants!...  Soyez  heu- 
reux !  mais  non  pas  ici  :  le  bonheur  de  cette  terre,  votre  père 
vous  l'a  ravi...  Délicieux  embrassements !  Ces  fraîches  et  ten- 
dres joues,  cette  douce  haleine...  Sortez,  sortez,  je  ne  puis  plus 
soutenir  votre  vue;  je  cède  à  l'excès  de  mes  maux.  Je  sais  quel 
horrible  forfait  je  vais  commettre  :  mais  la  passion  est  plus 
forte  que  les  conseils  de  ma  rais 

10°  Hippolyte (428).  —  Hippolyte  s'esl  consacrée  Diane  et 
voué  au  célibat.  Pour  se  venger  -tins.  Vénus  inspire 

pour  lui  une  passion  coupable  à  Phèdre,  sa  belle -mère.  Ne 
pouvant  survivre  au  mépris  dont  Hippolyte  l'a  accablée,  Phèdre 
annonce  qu'elle  va  mourir.   On    la  trouve  [tendue:    mais  elle 
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tient  à  la  main  des  tablettes  qui  accusent  Hippolyte.  Thésée 
irrité  maudit  son  fils.,  et  charge  Neptune  d'accomplir  ses  ana- 
thèines.  Hippolyte  part  pour  l'exil  :  mais  ses  chevaux,  effrayés 
à  la  vue  d'un  monstre  marin,  le  renversent  de  son  char.  On 
l'apporte  mourant  :  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  par- 
donne à  son  père,  qui  a  appris  enfin  la  vérité,  et  se  repent  de 
sa  précipitation  à  condamner  son  fils. 

Racine  a  traité  le  même  sujet  dans  Phèdre,  mais  il  y  a  entre 
sa  tragédie  et  celle  d'Euripide  de  grandes  différences. 

Dans  la  pièce  grecque,  Hippolyte  est  le  personnage  principal, 
c'est  sur  lui  que  se  porte  l'intérêt:  dans  la  pièce  française,  au 
contraire,  l'intérêt  se  porte  sur  Phèdre  :  Hippolyte  n'y  joue  qu'un 
rôle  secondaire. 

L'Hippolyte  de  Racine  ressemble  fort  peu  à  celui  d'Euripide. 
Le  poète  grec  nous  le  montre  comme  un  jeune  chasseur  d'une 
pudique  fierté,  d'une  humeur  sauvage  et  pleine  de  rudesse.  Il  a 
voué  un  culte  exclusif  à  Diane  et  à  la  chasteté;  il  dédaigne  de 
sacrifier  à  Vénus  et  se  déclare  l'ennemi  des  femmes.  «  0 
Jupiter!  s'écrie-t-il,  pourquoi  as-tu  mis  au  monde  les  ifemmes, 
cette  race  de  mauvais  aloi  ?  Dès  que  nous  pensons  à  introduire 
ce  fléau  dans  nos  maisons,  nous  épuisons  toute  notre  fortune. 
Une  chose  prouve  combien  la  femme  est  un  fléau  funeste  ;  le 
père,  qui  l'a  mise  au  monde  et  l'a  élevée,  y  joint  une  dot  pour 
la  faire  entrer  dans  une  autre  famille  et  s'en  débarrasser.  — 
L'Hippolyte  de  Racine,  il  est  vrai,  est  fier,  mais  non  l'ennemi 
des  femmes  :  il  est  même  devenu  l'amant  d'Aride,  qu'il  veut 
épouser.  Son  Langage  n'est  pas  exempt  de  galanterie:  il  semble 
avoir  poli  toutes  les  aspérités  de  son  humeur  sauvage  au  contact 
de  la  cour  de  Louis  XIV. 

La  Phèdre  d'Euripide  ne  diffère  pas  moins  de  celle  de 
Racine.  Euripide  nous  montre  Phèdre  en  proie  à  une  fureur 
adultère  et  incestueuse  ;  il  nous  décrit  la  langueur  secrète 
qui  la  consume,  son  abattement,  le  trouble  de  ses  sens  :  son 
amour,  en  un  mot,  est  tout  sensuel  :  il  n'a  rien  d'idéal  ni 
d'élevé.  Elle  meurt,  mais  elle  veut  que  sa  mort  cause  la  perte 
de  celui  qu'elle  n'a  pu  séduire  :  elle  trace  la  calomnie  contre 
Hippolyte  de  la  même  main  dont  elle  attente  à  ses  jours.  — 
Dans  Racine,  Phèdre  lutte  sans  cesse  contre  la  fatale  passion 
qui  l'entraine  :  elle  a  le  sentiment  du  devoir  et  elle  est  déchirée 
par  le  remords:  loin  de  se  justifier,  elle  se  condamne  elie- 
même.  Phèdre  ne  cherche  pas  à  perdre  Hippolyte:  elle  ne  fait 
qu'écouter  un  instant  les  pernicieux   conseils  d'Œnone  qui 
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invente  eile-mème  la  calomnie.  Selon  la  remarque  de  If.  de 
Chateaubriand,  on  reconnaît  l'intluence  du  christianisme  dans 
ce  combat  du  devoir  et  de  la  passion,  et  dans  ces  remords 
aux  égarements  de  l'amour  qui  déchirent  le  cœur  de 
Phèdre.  La  cour  de  Louis  XIV  avait  d'ailleurs  connu  de  ces 
âmes  bourrelées  de  remords  qui,  comme  M:,e  de  La  Vallière, 
après  avoir  scandalisé  le  siècle  par  les  égarements  de  leurs 
passions,  l'édifiaient  enfin  par  le  spectacle  de  leur  repentir. 

!i«  Le  Cyclope  est  le  seul  drame  satyrique  qui  nous  reste 
de  l'antiquité:  la  fable  en  est  tirée  du  ixe  livre  de  YOdyssée. 
Ulysse  enfermé  dans  l'antre  de  Polyphème,  enivre  le  cyclope  ; 
aidé  des  satyres,  il  lui  crève  l'œil  unique  qu'il  avait,  et  s'é- 
chappe. La  poltronnerie  des  satyres  et  l'amour  de  Silène  pour 
le  vin  égayent  ce  drame.  La  marche  de  cette  petite  pièce  est 
vive,  les  caractères  en  sont  bien  tracés,  le  style  en  est  agréable 
et  facile. 

A  l'origine,  les  Satyres,  compagnons  de  Bacchus,  parais- 
saient dans  les  fêtes  de  ce  dieu.  Mais  on  les  bannit  de  la  tra- 
gédie, à  la  gravité  de  laquelle  leur  caractère  bouffon  et  enjoué 
était  peu  propre  ;  on  les  réserva  pour  le  drame  particulier 
auquel  ils  donnèrent  leur  nom.  Le  drame  satyrique  participait 
de  la  tragédie  par  la  nature  des  sujets,  qu'il  puisait  dans  la 
Mythologie  et  l'histoire  héroïque  de  la  Grèce,  et  de  la  comédie 
par  le  caractère  gai  des  personnages,  par  leurs  bons  mots  et 
leurs  bouffonneries.  La  scène  se  passait  dans  quelque  site 
agreste,  où  il  était  facile  d'introduire  le  chœnr  champêtre  des 
Satyres. 

Jugement  sur  Euripide.  —  1°  Son  système  dramati- 
que —  «  Euripide,  s'il  pèche  par  la  conduite  de  ses  drames, 
dit  Arislole.  parait  du  moins  ie  plus  tragique  des  poètes.  » 
Plusieurs  de  ses  tragédies  (Hécube,  les  Troyennes,  etc.)  man- 
quent de  l'unité  d'action  :  elles  ne  présentent  pas  le  dévelop- 
pement d'un  seul  fait.  Souvent  l'exposition  du  sujet  est  peu 
claire.  Pour  corriger  ce  défaut,  il  lit  une  innovation  dans  les 
usages  du  théâtre  :  il  composa  un  Prologue,  dans  lequel  un 
héros  ou  un  dieu  expose  le  sujet,  et  raconte  ce  qui  s'est  passé 
avant  le  commencement  de  l'action.  Mais  c'est  retourner  à 
l'enfance  de  l'art  que  d'introduire  ainsi  un  personnage  qui  dit  : 
«  Je  suis  un  te!,  Apollon,  Neptune,  Vénus,  l'Ombre  de  ! 
dore;  voici  ce  qui  est  arrivé,  voilà  ce  qui  arrivera.  »  Venant 
après  Eschyle  et  Sophocle,  Euripide  sentait  le  besoin  d'in- 
nover. Il  fit  tous  ses  efforts  pour  rajeunir  les  sujets  déjà  traités 
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par  ses  deux  devanciers  :  il  transforma  les  légendes  mytho- 
logiques et  les  vieilles  traditions  de  l'âge  héroïque  :  il  intro- 
duisit de  nouveaux  épisodes,  multiplia  les  incidents  et  les 
catastrophes,  chercha  sans  cesse  à  ranimer  l'intérêt  par  des 
coups  de  théâtre.  Il  ne  négligea  aucun  moyen  dramatique 
capable  de  produire  de  l'effet  :  il  lit  paraître  des  vieillards 
décrépits,  des  malheureux  en  proie  à  toutes  les  souffrances, 
des  héros  couverts  de  haillons,  comme  le  lui  reproche  Aristo- 
phane. Ces  moyens  artificiels  frappent  les  yeux  et  font  illusion; 
mais  ils  ne  sauraient  remplacer  l'art  qui  trop  souvent  fait 
défaut  à  Euripide.  Car  souvent,  comme  le  remarque  Aristote, 
il  pèche  par  la  conduite  de  ses  drames.  La  gradation  n'est  pas 
habilement  ménagée  entre  les  différentes  scènes,  et  le  dénom- 
ment n*est  pas  amené  d"une  manière  naturelle.  Il  fait  le  plus 
souvent  intervenir  un  dieu  qui  tire  les  personnages  de  la  situa- 
tion difficile  cù  ils  se  trouvent,  et  de  laquelle  ils  pourraient 
cependant  sortir  d'eux-mêmes.  On  ne  saurait  trop  blâmer  dans 
Euripide  ces  inutiles  apparitions  de  divinités,  rédnii 
rù!e  do  machines  théâtrales  :  Deus  ex  machina:  elles  ne  ser- 
vent qu'à  éluder  les  difficultés  de  l'art. 

2°  Caractères  des  personnages.  -  «  J'ai  peint  les  hommes 
tels  qu'ils  devraient  être,  disait  Sophocle,  Euripide  les  peint 
tels  qu'ils  sont.  »  Euripide,  en  effet,  n'a  pas  conservé  à  ses 
héros  le  caractère  de  grandeur  que  leur  avaient  donné  Eschyle 
et  Sophocle.  Il  se  plait  à  les  montrer  gouvernés  par  leurs  pas- 
sions, dominés  par  les  événements,  atteints  des  mêmes  fai- 
blesses et  des  mêmes  vices  que  le  vulgaire.  Jamais  Euripide  ne 
recule  devant  l'expression  d'un  sentiment  bas,  pourvu  qu'il 
soit  vrai.  Ajoutons  qu'il  dégrade  encore  ses  héros,  en  les  pro- 
duisant sur  la  scène,  comme  nous  l'avons  fait  remarquer, 
couverts  de  misérables  haillons  et  en  proie  à  toutes  les  souf- 
frances corporelles. 

Euripide  lit  pour  les  dieux  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  héros, 
il  les  dégrada.  Poète  philosophe,  ami  de  Socrate,  -croyant, 
comme  lui  en  un  Dieu  suprême  et  unique,  il  ne  vit  dans  les 
divinités  de  la  fable  que  des  machines  dramatiques.  Il  lit 
entrer  les  dieux  dans  le  monde  réel,  critiqua  vivement  les  pas- 
sions que  les  hommes  leur  prêtent,  et  les  vices  qu'ils  leur 
imputent.  Voici  avec  quelle  irrévérence  il  parle  des  dieux  dans 
Ion  :  «  S'il  arrivait  qu'un  jour  les  hommes  vous  lissent  por- 
ter la  peine  de  vos  violences  et  de  vos  criminelles  passions. 
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vous  n'auriez  qu'à  dépouiller  vos  temples  pour  racheter  vos 
fautes.  » 

3°  Rôle  du  Destin.  —  La  Fatalité  n'est  plus  le  ressort  prin- 
cipal des  tragédies  d'Euripide  ;  elle  dégénère  chez  lui  en  un 
pur  caprice  du  hasard.  Il  est  bien  rare  qu'il  nous  montre  ses 
héros  aux  prises  avec  le  sort.  Dans  Rippoiyte,  il  fait  jouer 
à  la  Fatalité  un  rôle  nouveau  :  elle  inspire  à  Phèdre  une  pas- 
sion invincible  qui  la  conduit  à  sa  perte. 

4°  Rôle  du  chœur.—  «  Il  faut  que  le  chœur,,  dit  Aristote,  joue 
le  rôle  d'un  acteur  et  soit  partie  du  tout,  non  comme  chez  Euri- 
pide mais  comme  chez  Sophocle.  »Le  chœur  embarrassait  Euri- 
pide. Ne  pouvant  le  bannir  de  la  tragélie.  il  ne  s'en  servit  guère 
que  comme  d'un  ornement  propre  à  augmenter  la  pompe  du 
spectacle.  Les  chants  du  chœur  n'ont  en  général  qu'un  rap- 
port indirect  avec  l'action  ;  la  poésie  en  est  plutôt  brillante 
que  véritablement  inspirée.  Les  poètes  comiques,  jusque-là, 
avaient  seuls  fait  parler  le  chœur  en  leur  propre  nom  ;  c'est  ce 
qui  s'appelait  la  Parabase.  Euripide  usa  aussi  de  la  Parabase 
pour  entretenir  le  public,  non  de  la  pièce,  mais  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  affaires. 

o°  Pathétique  d'Euripide.  —  Eschyle  dominait  par  la  ter- 
reur, Sophocle  par  l'admiration  :  Euripide  domina  par  la 
pitié  :  «  C'est  le  plus  tragique  des  poètes  »,  dit  Aristote. 
Euripide  est  le  peintre  des  passions.  Il  pénètre  dans  tous  les 
replis  du  cœur  ;  il  excelle  dans  la  peinture  d'une  âme  malade, 
égarée,  abandonnée,  jusqu'au  délire,  à  l'empire  de  ses  pas- 
sions. Xul  n'a  écrit  avec  des  traits  plus  vifs  les  séductions  du 
désir,  le  trouble  des  sens,  l'anéantissement  de  la  volonté, 
les  ivresses  du  bonheur  suivies  du  repentir  et  du  désespoir. 
Que  l'on  se  rappelle  Hercule.  Andromaque,  Médée,  Phèdre  ;  et 
l'on  comprendra  quel  effet  devaient  pro  luire  sur  les  specta- 
teurs des  peintures  si  vives,  des  situations  si  pathétiques, 
des  catastrophes  si  dramatique-.  Sophocle  subordonnait  la 
passion  au  caractère:  mais  Euripide  subordonne  le  caractère 
à  la  passion  :  le  pathétique  est  pour  lui  l'essentiel.  Il  sacrifie 
au  besoin  d'émouvoir  la  convenance  théâtrale  et  parfois  la 
bonne  ordonnance  d'une  pièce.  Ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est 
produire  des  coups  de  théâtre  et  amener  des  situations  pathé- 
tiques. 

Quintilien  recommande  aux  jeunes  orateurs  la  lecture 
d'Euripide,    afin   d'apprendre  de  lui  le  secret  d'émouvoir.  <  mi 
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lui  reproche  cependant  d'aimer  trop  à  disserter.  Il  se  jette 
dans  de  longs  discours  qui  lui  donnent,  il  est  vrai,  l'occasion 
de  faire  briller  son  esprit,  mais  qui  nuisent  à  l'intérêt  drama- 
tique. Il  établit  souvent  de  véritables  plaidoyers,  et  trans- 
forme ses  personnages  en  rhéteurs  subtils,  qui  semblent  n'a- 
voir d'autre  but  que  de  démontrer  une  thèse.  Euripide  qui, 
d'ailleurs,  avait  suivi  les  leçons  des  philosophes,  ne  laisse 
jamais  passer  l'occasion  d'exposer  sur  le  théâtre  les  principes 
qu'il  avait  puisés  à  leur  école. 

Euripide  multiplia  ies  rôles  de  femmes  et  introduisit  l'amour 
sur  le  théâtre.  Aussi  ses  drames  sont-ils  de  toute  l'antiquité 
ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  tragédie  moderne,  et 
auxquels  nos  poètes  ont  fait  le  plus  d'emprunts.  Mais  toutes 
ses  peintures  d'un  amour  passionné,  soulevèrent  contre  lui 
les  esprits  judicieux  de  son  temps  :  ils  lui  reprochèrent  de 
souiller  la  pureté  de  la  scène  tragique  et  de  corrompre  les 
mœurs  publiques.  Bientôt  en  effet  la  tragédie  ne  spécula  plus 
que  sur  les  émotions  sensuelles  :  le  théâtre  devint  l'école  des, 
passions,  au  lieu  d'être  l'école  de  la  vertu  et  du  patriotisme, 
comme  il  l'avait  été  du  temps  d'Eschyle  et  de  Sophocle. 

6°  Style  d'Euripide.  —  Le  style  d'Euripide  est  élégant, 
clair,  harmonieux  et  flexible:  mais  i!  est  parfois  là 
diffus.  Le  ton  des  personnages  est  souvent  très  familier. 
a  Euripide,  dit  l'abbé  Barthélémy,  ne  retint  presque  aucune 
des  expressions  spécialement  consacrées  à  la  poésie  :  mais  il 
sut  tellement  employer  et  choisir  celles  du  langage  ordinaire, 
que,  sous  leur  heureuse  combinaison,  la  faiblesse  de  la  pensée 
semble  disparaître  et  le  mot  le  plus  commun  s'ennoblir.  » 

7'-1  Popularité  d'Euripide.  —  Aristophane  s'est  plu  à  tour- 
ner en  ridicule  les  subtilités  sophistiques,  la  morale  relâchée 
et  les  moyens  artificiels  d'Euripide  pour  exciter  la  pitié.  Mais 
Ménandre  avait  de  lui  la  plus  grande  estime  et  le  regardait 
comme  son  maître.  Euripide  était  d'ailleurs  très  populaire  . 
Après  la  défaite  de  Nicias  en  Sicile,  ses  soldats  captifs 
obtinrent  des  secours.,  quelques-uns  même  la  liberté  et  la  vie, 
en  récitant  à  leurs  maîtres  des  vers  d'Euripide.  Lorsque 
Lysandre  se  fut  emparé  d'Athènes.,  les  vainqueurs  résolurent 
de  détruire  la  ville.  Mais  un  Phocéen  s'étant  mis  à  chanter 
par  hasard  ou  à  dessein  le  chœur  de  VElectre  d'Euripide,  les 
généraux  furent  si  attendris  qu'ils  épargnèrent  cette  grande 
cité. 

9°  Jugement  de  Schlégel.   —  Quand  on  considère  Euripide 


en  lui-même  sans  le  comparer  à  ses  prédécesseurs,  quand  on 
nble  ses  meilleures  pièces  et  les  morceaux  admirables 
répandus  dans  quelques  autres,  on  peut  faire  de  lui  l'éloge  le 
plus  pompeux:  mais  si,  au  contraire,  on  l'examine,  dans 
l'histoire  de  l'ensemble  de  l'art,  si  on  l'examine  sons  le  rap- 
port de  la  moralité,  l'etï'et  général  de  ses  tragédies  et  la  ten- 
dance des  efforts  du  poète,  on  ne  peut  s'empêcher  de  le  juger 
sévérité,  et  de  le  censurer  de  diverses-manières.  Il  est  peu 
d'écrivains  dont  on  puisse  dire,  avec  vérité,  autant  de  bien  et 
autant  de  mal...  Il  cherche  toujours  à  plaire,  san;>  eHre  difficile 
sur  les  moyens.  De  là  vient  qu'il  est  sans  cesse  inégal  à  lui- 
même:  qu'il  a  des  passages  d'une  beauté  ravissante,  et  d'autres 
fois  il  tombe 'dans  de  vraies  trivialités  :  mais  avec  tous  ses 
défauts,  il  possède  la  facilité  la  plus  heureuse  et  un  certain 
charme  séduisant  qui  ne  l'abandonne  point.  » 

A  cette  époque  parurent  beaucoup  d'autres  poètes  drama- 
tiques ;  quelques-uns  d'entre  eux  furent  même  couronnés  dans 
les  concours,  mais  leurs  ouvrages  sont  perdus.  Les  plus  célè- 
bres furent  :  Ion  et  Achaeus,  inscrits  tous  deux  dans  le  Canon 
d'Alexandrie;  Agathon,  chez  qui  Platon  place  la  scène  de  son 
Banquet.  Parmi  les  descendants  d'Eschyle,  on  compte  :  Eupho- 
rion  et  Bion,  ses  enfants  ;  Philoclès,  son  neveu  :  parmi  ceux 
de  Sophocle  :  Jophon  et  Ariston,  Sophocle  le  jeune.  Citons 
enfin  Euripide,  fils  ou  neveu  d'Euripide. 


REFLEXIONS  SUR  LA  TRAGÉDIE  GRECQUE 

1°  Caractère  religieux  et  national  de  cette  tra- 
gédie. —  La  tragéiie  grecque,  comme  nous  l'avons  vu,  prit 
naissance  dans  les  fêtes  de  Bacchu^  Née  au  milieu  des  céré- 
monies de  la  religion,  elle  fit.  en  quelque  sorte,  partie  du 
culte  public.  Elle  exposa  d'abord  les  aventures  des  dieux,  puis 
celle  des  héros,  qui,  selon  la  fable,  avaient  entretenu  un  com- 
merce familier  avec  la  divinité.  Lors  même  que  les  dieux 
eurent  cessé  de  paraître  aussi  fréquemment  sur  la  scène,  la 
tragédie  n'en  demeura  pas  moins  toute  pénétrée  de  l'idée  de 
la  divinité,  de  cette  fatalité  mystérieuse  contre  laquelle  les 
hommes  luttaient  en  vain,  et  qui  s'expliquait  à  eux  par  des 
oracles,  des  songes,  de  sinistres  pressentiments.  La  tragédie 
ne  faisait  donc  qu'exprimer  les  croyances   et  les   sentiments 
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religieux,  des  Grecs.  Od  îomprand  dès  lors  quel  intérêt  puis- 
sant elle  devait  avoir  pour  les  spectateurs  :  bien  plus,  quelle 
influence  civilisatrice  elle  devait  exercer  sur  eux. 

La  tragédie  grecque  avait  en  outre  un  caractère  national. 
Non-seulement  l'Etat  bâtissait  et  entretenait  les  théâtres,  mais 
c'était  une  des  fonctions  des  magistrats  eux-mêmes  de  donner 
au  peuple  des  représentations  scéniques,  les  jours  de  fêtes 
solennelles  :  fournir  le  chœur  était  un  honneur  décerné  aux 
premiers  citoyens.  La  nation  tout  entière  se  rassemblait  dans 
ces  immenses  théâtres,  où  tous  les  arts  sh  trouvaient  réunis 
pour  la  charmer.  Les  tragédies  que  l'on  représentait  étaient 
un   perpétuel  h<  à  la   patrie.    Tous    les   sujets 

étaient  empruntés  à  l'histoire  ou  aux  traditions  nationales  ; 
tous  les  héros  étaient  Grecs.  Le  peuple  comprenait  et  goûtait 
les  tragédies  :  tous  les  sentiments  exprimés  par  les  acteurs 
étaient  en  rapport  avec  ses  propres  sentiments;  l'amour  de  la 
patrie,  l'orgueil  national,  le  désir  de  s'illustrer  par  quelque 
action  d'éclat,  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs,  en  voyant 
glorifier  les  héros  de  la  Grèce.  La  tragédie  devenait  ainsi,  pour 
le  peuple,  un  enseignement  efficace,  présenté  avec  tout  l'attrait 
du  plaisir. 

La  tragédie  a  toujours  eu  ce  caractère  national,  partout  où 
elle  a  été  la  production  naturelle  du  génie  d'un  peuple.  A 
Rome  elle  ne  fut  jamais  populaire,  parce  que,  venue  de  la 
Grèce,  elle  ne  représenta  ni  les  gloires,  ni  les  mœurs  des 
Romains.  En  France,  lorsque  à  la  Renaissance  on  eut  aban- 
donné les  traditions  nationa'es.  on  ne  vit  plus  paraître  sur  le 
théâtre  qu'une   longue   suite  d'OEdipes.  d'Ores  ailles, 

de  Phè  1res.  etc.  La  tragédie  cessa  bientôt  d'être  populaire, 
parce  qu'elle  n'était  p^us  nationale:  œuvre  d'artiste,  elle 
n'offrit  plus  de  divertissement  qu'à  un  petit  nombre  d'esprits 
cultivés. 

21  Conditions  pour  bien  juger  les  tragédies  an- 
ciennes. —  Pour  apprécier  sagement  la  tr  - 
il  faut  oublier  les  mœurs  et  les  opinions  modernes  :  il  faut  se 
re  compte  des  croyances  des  anciens,  de  leurs  supersti- 
tions, de  leur  dogme  de  la  Fatalité  pesant  sur  certaines  familles, 
de  l'importance  religieuse  qu'ils  attachaient  à  la  sépulture  des 
morts,  de  leur  respect  pour  l'hospitalité,  de  leur  ardent  amour 
de  la  patrie  ;  en  un  mot,  il  faut  se  faire  Grec  par  l'esprit. 

Il  serait  absurde  de  juger  les  anciennes  tragédies  d'après  les 
règles  modernes  et  françaises. 


Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'impossibilité  où  nous  sommes 
de  connaître  l'impression  que  produisaient  les  tragédies  grec- 
ques à  la  représentation. 

Art.  2.  —  DE  LA  COMÉDIE 

1°  Origine  de  la  comédie.  —  La  comédie  eut,  comme 
la  tragédie,  pour  origine  les  fêtes  de  Bacchus.  Au  culte  de  ce 
dieu  était  associé  celui  de  Priape,  qui  présidait  à  la  fécondité 
des  champs  et  des  troupeaux  ;  au  dithyrambe  chanté  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,  succédait,  en  l'honneur  de  Priape,  une  pro- 
cession pleine  de  licence  qui  se  terminait  par  un  banquet,  xupoç. 
De  là  est  venu  le  nom  de  Comédie  (xwuor,  banquet:  wS/j  chant). 
Aristote  cependant  fait  dériver  le  mot  comédie  de  -/.wpj,  village; 
parce  que  sans  doute  les  chœurs  comiques  allaient  d'un  village 
à  l'autre.  La  comédie,  à  son  origine,,  ne  fut  qu'une  farce  gros- 
sière, qu'une  suite  d'apostrophes  et  de  lazzis,  adressés  par  les 
paysans  avinés  à  ceux  qui  interrompaient  leurs  chants  bachi- 
ques. Boileau,  dans  son  Art  poétique,  attribue  à  Thespis  l'inau- 
guration de  la  comédie  :  mais  aujourd'hui  on  en  fait  générale- 
ment honneur  à  Susarion  de  Mégare  (vie  siècle).  Susarion  le 
premier  mit  quelque  ordre  dans  le  chœur  comique.  Il  fit  de  la 
comédie  une  satire  dialoguée  et  chantée  :  les  paroles  étaient 
non  moins  licencieuses  que  les  danses  qui  les  accompagnaient. 
On  ignore  quel  fut  l'introducteur  de  la  fable  dans  le  chœur 
comique. 

A  l'origine,  la  comédie  brilla  sur  deux  théâtres  différents,  en 
Sicile  et  à  Athènes. 

En  Sicile,  la  comédie  eut  un  caractère  philosophique  et 
demeura  étrangère  à  la  politique.  Ce  fut  Mœson  qui  inaugura  à 
Sélinonte,  colonie  de  Mégare,  les  farces  burlesques  mises  en 
honneur  par  Susarion.  Epichàrme  (oiO  f-450?),  poète  et  philo- 
sophe, fut  le  principal  représentant  de  la  Comédie  Sicilienne. 
Il  s'en  servit  pour  inculquer  ses  doctrines  philosophiques  :  il 
s'appliqua  a  créer  des  types  (l'esclave,  le  parasite,  etc.),  imités 
plus  tard  par  Plaute,  et  donna  ainsi  comme  une  ébauche  de  la 
comédie  de  caractères. 

A  Athènes,  la  comédie  passa  par  trois  phases  diverses,  qu'il 
importe  de  caractériser. 

2o  Division  de  la  comédie.  —  Od  divise  la  comédie 
athénienne  en  trois  périodes  :  1"  la  Comédie  ancienne,  qui 
lleurit  pendant  les  guerres  du  Péloponèse  et  à  l'époque  de  Péri. 


clés;  la  Comédie  moyenne,  pendant  la  première  moitié  du 
ye  siècle  (400-350)  ;  3°  la  Comédie  nouvelle,  à  l'époque  de  la 
domination  macédonienne  (350-270). 

lo  Comédie  ancienne.  —  La  comédie  ancienne  fut  surtout 
politique.  Née  au  temps  d'une  liberté  démocratique  qui  admet- 
tait toute  licence,  elle  attaqua  sans  retenue  les  institutions  et 
les  hommes.  Généraux,  orateurs,  démagogues,  philosophes, 
hommes  publics  ou  privés,  tous  furent  exposés  à  être  livrés, 
par  le  poète  comique,  à  la  risée  d'un  peuple  malin.  La  comédie 
fut  une  satire  virulente  et  en  action,  censurant  le  gouvernement, 
les  réformes  politiques,  la  législation  :  traitant  de  la  paix,  de  la 
guerre,  des  finances;  n'épargnant  ni  les  grands,  ni  les  petits, 
ni  le  génie,  ni  même  la  vertu.  Souvent  la  critique  était  inspirée 
par  le  bons  sens  et  la  vérité,  mais  plus  souvent  encore  par  la 
passion  et  l'esprit  de  parti.  Le  cadre  fantastique  que  choisissait 
le  poète,  lui  permettait  de  faire  naître  à  son  gré  tous  les  inci- 
dents, et  se  prétait  à  toutes  les  allusions.  Pour  que  l'on  reconnût 
mieux  ceux  qu'il  attaquait,  il  les  représentait  avec  leurs  habits 
ordinaires,  tout  en  rendant  leur  costume  grotesque;  il  imitait' 
leurs  traits  sur  le  masque,  en  les  exagérant  jusqu'à  la  carica- 
ture. C'était  surtout  dans  la  Parabase  que  le  poète  attaquait  le 
plus  directement  ses  adversaires.  La  Parabase  était  une  évolu- 
tion du  chœur  qui  se  tournait  vers  les  spectateurs,  à  îa  fin  de 
ce  que  nous  appellerions  le  premier  acte  de  la  pièce.  >"e  pouvant 
plus  s'entretenir  avec  les  acteurs  qui  avaient  quitté  la  scène,  le 
chœur  se  tournait  vers  le  public,  et  lui  adressait  la  parole.  Le 
poète  profitait  de  cette  occasion  soit  pour  faire  son  apologie, 
soit  pour  attaquer  ses  rivaux,  soit  encore  pour  raisonner  sur 
les  affaires  de  l'Etat,  et  proposer  des  mesures  politiques.  La 
Parabase,  on  le  voit,  était  une  digression  hors  du  sujet  de  la 
pièce. 

Les  principaux  poètes  de  la  comédie  ancienne  furent  Grati- 
nas, Crûtes,  Phrynicus,  Eupolis  et  Aristophane,  qui  mérite  une 
étude  particulière. 

Cratinus,  dit-on,  savait  mal  ordonner  ses  plans  ;  mais  il 
était  remarquable  par  l'àpreté  de  ses  satires  et  l'à-propos  de  ses 
saillies.  Sa  comédie  de  la  Bouteille  remporta  le  prix  sur  les 
Nuées  d'Aristophane. 

Cratès  «  fut  le  premier,  dit  Aristote,  qui  renonça  à  la 
satire  personnelle  pour  traiter  des  fables  et  des  sujets  géné- 
raux. » 
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Eupolis  était  le  contemporain  et  le  rival  d'Aristophane. 
Ses  comédies  étaient  toutes  politiques  et  remplies  d'attaques 
personnelles  dirigées  contre  les  principaux  citoyens,  en  parti- 
culier contre  Nicias  et  l'orateur  Hvperbolus.  Il  était  opposé  à 
toutes  les  tendances  nouvelles,  politiques  ou  religieuses.  Sa 
pièce  intitulée Man'cas  avait  tant  d'analogie  avec  les  Chevaliers 
d'Aristophane,  que  les  deux  poètes  s'accusèrent  réciproquement 
de  plagiat. 

2»  Comédie  Moyenne.  —  On  appelle  Comédie  Moyenne,  la 
comédie  de  transition  qui  sépare  Y  Ancienne  de  la  Nouvelle. 
Elle  dura  un  demi-siècle,  à  partir  de  la  loi  des  Trente  (390), 
qui  réprima  les  abus  excessifs  de  la  Comédie  Anciei 

Comme  nous  l'avons  montré,  la  Comédie  Ancienne  fut  poli- 
tique, pleine  d'actualité,  satirique  et  souvent  obscène.  Mais, 
comme  l'a  si  bien  dit  Horace,  la  liberté  dégénéra  en  licence,,  et 
l'excès  provoqua  la  réforme  :  la  loi  fut  portée,  et  le  chœur  se 
tut  honteusement,  privé  du  droit  de  nuire: 

Sed  in  vitium  libertas  excidit,  et  vira 

Dignam  lege  régi.  Lex  est  accepta,  chorusque 
Turpiter  obticuit,  sublatojure  nocendi. 

La  loi  des  Trente  interdisait  de  traiter  des  sujets  politiques, 
de  se  servir  de  la  Parabase,  de  désigner  les  personnes  par  leurs 
noms  ou  de  les  représenter  par  le  masque.  Le  chœur,  désormais 
sans  importance,  tendit  à  disparaître  et  la  comédie  se  trouva 
modifiée.  Obligés  de  s'abstenir  de  la  politique  et  des  person- 
nalités, les  poètes  comiques  s'appliquèrent  à  faire  la  satire 
générale  des  mœurs.  Ils  créèrent  des  types  et  ébauchèrent  des 
caractères,  comme  celui  du  fanfaron,  du  gastronome,  du  para- 
site en  quête  d'un  bon  repas.  On  joua  en  outre  des  allégories 
morales  dans  le  genre  du  Phûus  d'Aristophane,  on  donna  des 
énigmes,  on  exposa  des  systèmes  philosophiques,  on  mit  aux 
prises  les  philosophes  et  les  rhéteurs  des  différentes  époques, 
on  parodia  leurs  ouvrages.  Pendant  cette  période  de  transition, 
la  comédie  ne  fit  que  varier  entre  différentes  formes,  sans 
pouvoir  arrivera  la  comédie  de  mœurs  :  elle  ne  devait  atteindre 
la  perfection  que  dans  la  période  suivante,  celle  de  la  Comédie 
Nouvelle . 

Les  poètes'furent  nombreux  à  cette  époque.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  Antiphane  et  Alexis.—  Antiphane  (404-329?) 
remporta  13  fois  le  prix  et  composa  plus  de  300  pièces,  dont  il 
ne  nous  reste  que  de  courts  fragments.  —  Alexis  de 
Thurium,  mort  vers  287,  composa  environ  245  pièces  ;    il  ne 
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nous  en  reste  également  que  quelques  fragments.  Il  dirigea  les 
saillies  de  sa  verve  mordante  principalement  contre  les  philo- 
sophes . 

3°  Comédie  Nouvelle.  —  On  donne  le  nom  de  Comédie 
Nouvelle  à  la  comédie  d'intrigue  et  de  nœirs  qui,  à  Athènes, 
succéda  à  la  Comédie  Moyenne. 

Les  ouvrages  des  poètes  de  cette  époque  sont  perdus  ;  nous 
ne  pouvons  nous  faire  une  idée  du  genre  de  leurs  comédies  que 
par  les  imitations  qu'en  ont  faites  Plaute  et  Térence.  Dans  les 
pièces  d'Aristophane  il  n'y  avait  point  d'intrigue  ;  l'intrigue 
existait,  au  contraire,  dans  les  pièces  appartenant  à  la  Comédie 
Nouvelle,  mais  elle  était  simple,  moins  compliquée  que  dans  les 
comédies  latines  :  Térence  avait  coutume  de  fondre  dans  une 
seule  des  siennes  deux  pièces  de  Ménandre. 

Les  poètes  de  la  Comédie  Nouvelle  firent  des  comédies  de 
mœurs.  Ils  mirent  sur  le  théâtre  à  peu  près  les  mêmes  types 
que  l'on  avait  vu  paraître  dans  la  Comédie  Moyenne,  mais  ils 
peignirent  les  caractères  avec  une  plus  grande  perfection.  Les 
mêmes  personnages  reparaissaient  dans  presque  toutes  les  pièces 
et  L'intrigue  n'était  ni  compliquée  ni  variée.  On  voyait  ordi- 
nairement dans  ces  comédies  un  jeune  homme  épris  d'une 
étrangère  et  à  qui  son  père  tente  vainement  de  faire  épouser 
celle  qu'il  lui  destine  ;  un  père  avare  ou  trop  indulgent  que  l'on 
abuse  ;  un  esclave  rusé  qui  aide  le  jeune  homme  à  tromper  son 
père  et  à  en  tirer  de  l'argent  ;  un  marchand  d'esclaves  que  l'on 
bat  pour  le  forcer  de  vendre  la  jeune  étrangère  qui  lui  appar- 
tient ;  enfin,  souvent  un  cuisinier  qui  vante  son  art,  ou  un 
soldat  fanfaron  qui  se  vante  lui-même  et  raconte  ses  prouesses 
et  ses  fabuleuses  campagnes.  Au  dénoûment  on  reconnaît  que 
la  jeune  étrangère  est  une  athénienne  enlevée  dès  son  bas  âge, 
mais  de  condition  libre  :  le  jeune  homme  l'épouse  à  la  satisfac- 
tion de  tous . 

Quoique  dans  toutes  les  pièces  les  caractères  fussent  les 
mêmes,  le  poète  néanmoins  variait  leurs  nuances  à  l'infini. 
Le  mystère  qui  entourait  l'origine  de  la  jeune  fille  formait 
l'intrigue;  la  différence  de  condition  des  parents  et  l'opposition 
des  caractères  des  personnages  étaient  autant  de  moyens  qui 
servaient  à  mettre  de  la  variété  dans  l'action. 

Les  poètes  de  la  Comédie  Nouvelle  furent  nombreux.  Les 
principaux  furent  Ménandre,  Diphtle  et  Philémon,  dont  nous 
parlerons  en  étudiant  les  poètes  de  l'époque  greco-alexan- 
urine. 


Aristophane  (452?-38 

La  vie  d'Aristophane  n'est  pas  connue.  Il  naquit  vers  4oi\. 
à  Rhodes  ou  à  Athènes.  Il  était  citoyen  d'Athènes,  et  passa 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  cette  ville.  En  427, 
n'ayant  pas  l'âge  légal  pour  faire  représenter  une  pièce,  il  fit 
paraître  sa  première  comédie  sous  un  nom  d'emprunt.  Il  fut 
couronné  plusieurs  fois  aux  fêtes  de  Bacchus.  Il  mourut  vers 
iv.  J.-C. 

Œuvres.  —  Il  ne  nous  reste  que  onze  comédies  des  cin- 
quante-quatre ou  des  quarante-quatre  qu'Aristophane  avait  • 
composées.  On  peut  les  diviser  :  Ie  en  Comédies  poli- 
tiques ;  1°  Les  Acharniens,  2°  Les  Chevaliers,  3°  La  Paix, 
4 ■-•  Lysùtrata  :  11°  en  Comédies  philosophiques  et  sociales  : 
o°  Les  Nuées,  6°  Les  Guêpes,  7ù  Les  Oiseaux,  8:i  V 'Assemblée 
des  Femmes,  9°  Plutus:  III0  en  Comédies  littéraires  :  10  Les 
Thesmophories,  il0  Les  Grenouilles.  Nous  donnerons  l'analyse 
des  principales. 

1°  Comédies  politiques.  —  La  guerre  du  Poloponèse 
ruinait  Athènes.  Aristophane  prêche  la  paix  à  ses  concitoyens, 
en  opposant  les  biens  qn'elle  procure  aux  maux  qu'apporte  la 
guerre. 

-1°  Les  Acharniens  (425).  —  Dieéopolis,  du  bourg  d'Acharné, 
a  fait  uue  paix  particulière  avec  les  Lacédémoniens.  Il  ouvre 
un  marché  où  chacun  vient  s'approvisionner:  il  vit  heureux. 
pendant  que  ses  concitoyens,  égarés  par  Cléon  et  Lamachus., 
souffrent  tous  les  maux  de  la  guerre.  Un  messager  invite 
Dicéopolis  à  aller  à  la  fête  de  Bacchus,  et  annonce  en  même 
temps  au  général  Lamachus  de  partir  pour  la  guerre.  L'un  et 
l'autre  font  leurs  préparatifs;  l'un  commande  de  nettoyer  la 
broche  et  de  plumer  les  oies,  l'autre  ordonne  de  fourbir  les 
épées  et  les  lances.  Bientôt  Lamachus  revient  blessé,  porté 
par  deux  soldats.  Dicéopolis  parait  à  moitié  ivre,  soutenu  par 
deux  esclaves. 

Aristophane  se  moque,  dans  une  scène  des  Acharniens,  de 
l'appareil  théâtral  d'Euripide.  Dicéopolis,  menacé  d'être  lapidé 
par  ses  concitoyens,  va  demander  à  Euripide  un  costume 
capable  de  leur  inspirer  la  pitié.  Après  avoir  refusé  les  haillons 
dont  le  poète  affublait  plusieurs  de  ses  héros,  il  finit  par  accep- 
ter ceux  du  malheureux  Télèphe. 
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2°  Le<  Chevaliers  (424).  —  Cette  comédie  est  dirigée 
contre  le  démagogue  Cleo n,  qui  après  avoir  réduit  trois  cents 
Spartiates  dans  l'île  de  Sphactérie,  était  devenu  l'idole  du 
peuple  et  s'était  emparé  de  la  direction  des  affaires.  Les  atta- 
ques d'Aristophane  étaient  si  violentes,  et  Cléon  si  redouté,  que 
personne  ne  consentit  à  faire  un  masque  représentant  les  traits 
du  démagogue.  Aristophane  joua  lui-même  le  ro!e  de  Cléon.  La 
pièce  eut  un  grand  succès  et  fut  couronnée. 

Le  vieux  Démos  (Peuple.)  est  tombé  en  enfance.  Il  a  donné 
toute  sa  confiance  à  Cléon,  un  corroyeur  Paphlagonien,  un 
coquin,  un  scélérat,  qui  le  gouverne  à  son  gré.  Deux  esclaves 
fidèles  de  Démos,  Démosthène  et  Mcias,  pour  combattre  l'in- 
fluence de  Cléon,  lui  opposent  Agoracrite,  un  charcutier,  encore 
plus  fripon  que  le  corroyeur.  Le  charcutier,  aidé  du  choeUr 
composé  des  Chevaliers,  triomphe  de  Cléon,  qui  est  chassé  et 
dépouillé  de  tous  ses  honneurs.  Le  vieux  Démos  est  rajeuni  et 
revient  au  beau  temps  de  Marathon. 

3°  La  Paix  (421;.  —  Après  la  mort  de  Brasidas  et  de  Cléon, 
tués  devant  Amphipolis,  Mcias  avait  vainement  tenté  de  ter- 
miner la  guerre  entre  Lacédémone  et  Athènes.  Aristophane  crut 
le  moment  favorable  de  prêcher  de  nouveau  la  paix. 

Le  vigneron  Thrygée.  monté  sur  un  escarbot,  escalade  le  ciel. 
Il  y  rencontre  Mercure,  qui  lui  montre  la  Guerre  occupée  à 
broyer  les  villes  grecques  daus  un  mortier  :  les  généraux  lui 
servent  d'instruments.  Le  dieu  apprend  en  même  temps  à 
Trygée  que  la  Paix  est  enfermée  dans  une  caverne  ;  aidé  de 
tous  les  peuples  de  la  Grèce,  Trygée  l'en  retire.  La  joie  renaît 
partout,  les  armuriers  seuls  sont  désespérés.  Trygée  épouse 
l'Abondance,  compagne  de  la  Paix.  Le  ch«pur  décrit  dans  un 
langage  plein  de  poésie  les  doux  loisirs  de  la  paix. 

2j  Comédies  philosophiques  et  sociales.  —  Dans 
ces  comédies,  Aristophane  combat  toutes  les  nouveautés  qui 
s'introduisaient  à  Athènes  dans  l'éducation,  les  doctrines  et  les 
mœurs. 

1°  Les  Nuées  (423).  —  Cette  pièce  est  dirigée  contre  les 
Sophistes,  personnifiés  dans  Sucrate,  et  contre  les  doctrines 
nouvelles  qu'ils  enseignaient  à  la  jeunesse.  Il  est  regrettable 
qu'il  ait  attaqué  Socrate,  le  plus  vertueux  des  philosophes. 
D'ailleurs  Socrate  ne  se  reconnut  point  au  portrait  que  traçait 
de  lui  Aristophane,  et  il  assista  à  sa  pièce.  Peut-être  cependant 
les  Nuées  ne  furent-elles  pas  complètement  étrangères  à  la 
condamnation  dont  il  fut  frappé  plus  de  vingt  ans  après. 
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Strepsiade,  endetté  par  son  fils,  veut  envoyer  celui-ci  à 
l'école  de  Socrate,  pour  y  apprendre  à  ne  point  payer  ses  dettes. 
Sur  le  refus  de  son  fils,,  il  y  va  lui-même  et  trouve  Socrate  sus- 
pendu dans  un  panier  entre  le  ciel  et  la  terre.  Le  philosophe 
lui  explique  par  des  causes  naturelles,  la  pluie,  le  tonnerre,  la 
foudre  et  d'autres  phénomènes.  Strepsiade  ne  comprend  rien  à 
ces  théories;  et  le  chœur  des  Nuées  lui  conseille  d'envoyer  son. 
lils.  Phidippide  vient;  Socrate  le  fait  assister  aux  discussions 
du  Juste  et  de  l'Injuste,  qui  personnifient  l'ancienne  doctrine 
et  la  nouvelle.  Phidippide  ne  tarde  pas  à  devenir  un  vrai  philo- 
sophe; il  connaît  l'art  de  se  moquer  de  ses  créanciers  sans  les 
payer.  Strepsiade  en  est  ravi.  Mais  hélas  !  il  est  battu  par  son 
lils  qui  lui  prouve  qu'il  a  raison  de  le  battre. 

2°  Les  Guêpes  (422).  — Cette  comédie  est  une  satire  dirigée 
contre  la  manie  de  juger  des  Athéniens.,  et  leur  goût  pour  les 
procès.  Selon  Aristophane,  le  nombre  total  des  juges  était  de 
six  mille.  Tout  citoyen  âgé  de  trente  ans,  pouvait  être  élu  pour 
rendre  la  justice  ;  et  chaque  juge  tenait  à  assister  au  tribunal 
afin  de  gagner  son  salaire  de  trois  oboles.  —  Racine  a  imité 
les  Guêpes  dans  les  Plaideurs.  Mais  sa  comédie  n'a  pas  le  m<mie 
naturel,  ni  la  même  simplicité  que  celle  d'Aristophane.  Dans 
les  Plaideurs,  une  intrigue  d'amour  détourne  l'attention  de  la 
manie  de  juger;  cette  intrigue  se  termine  par  un  mariage, 
comme  celle  de  toutes  les  comédies  du  xviie  siècle. 

Philocléon  (ami  de  Cléon)  est  devenu  fou  à  force  de  juger. 
Bdélyciéon,  son  lils,  pour  l'en  empêcher,  le  remet  à  la  garde  de 
deux  esclaves.  Philocléon  tente  de  s'évader  par  la  fenêtre  ;  il 
voit  passer  les  juges  déguisés  en  guêpes  et  les  appelle  à  son 
secours.  Un  combat  s'engage  entre  les  Guêpes  et  les  gardiens. 
Bdélyciéon  intervient,  et  persuade  à  son  père  de  rester  à  la 
maison  pour  juger  les  délits  domestiques.  Le  chien  Labès  vole 
un  fromage  de  Sicile;  Philocléon  le  juge  et  l'absout  par 
méprise  :  son  fils  le  console.  Guéri  de  sa  manie,  Philocléon 
tombe  dans  un  excès  contraire,  devient  libertin  et  tapageur. 

3°  Les  Oiseaux  (414).  —  Cette  comédie  fantastique  ren- 
ferme l'idéal  d'une  république  imaginaire,  qui  rappelle,  sous 
plusieurs  rapports,  les  utopies  de  la  République  de  Platon. 
Dans  cette  féerie  gaie,  vive,  étincelante  de  verve,  d'esprit  et 
de  poésie,  Aristophane  passe  successivement  en  revue  toutes 
les  classes  de  la  société  athénienne  :  philosophes .  devins, 
poètes,  législateurs,  magistrats,  avocats,  aventuriers,  charla- 
tans de  toute  espèce  y  sont  tour  à  tour  flagellés.  Le  poète  ne 
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respecte  pas  plus  les  dieux  que  les  hommes.  Des  trois  ambas- 
sadeurs envoyés  par  l'Olympe  aux  Oiseaux,  l'un  est  glouton, 
l'autre  poltron,  le  troisième  idiot  :  ils  abdiquent  leur  dignité 
pour  un  bon  dîner. 

Deux  Athéniens,  Pisthétère  et  Evelpide,  vont  à  la  recherche 
d'une  république  idéale.  Ils  persuadent  aux  oiseaux  de  cons- 
truire une  ville  entre  le  ciel  et  la  terre,  afin  d'arrêter  tout  ce 
que  les  hommes  feraient  monter  vers  l'Olympe,  et  tout  ce  que 
les  dieux  enverraient  vers  la  terre.  Bientôt  arrive  dans  la  nou- 
velle cité  appelée  Néphéloeoccygie  (ville  des  nuées  et  des  cou- 
cou-», un  prêtre,  un  poète,  un  devin,  un  législateur  :  ils  sont 
maltraités  et  éconduits.  Iris,  la  messagère  des  dieux,  est  éga- 
lement congédiée.  Les  oiseaux  bloquent  l'Olympe:  les  dieux 
capitulent,  et  accordent  en  mariage  à  Pisthétère  la  déesse  Sou- 
veraineté. 

4°  Plutus  (408  et  390).  —  Cette  pièce  marque  le  passage  de 
la  Comédie  Ancienne  à  la  Corné  lie  Moyenne  Elle  fut  repré- 
sentée d'abord  en  408,  puis  remaniée  et  remise  sur  la  scène 
en  390,  après  la  loi  des  Trente.  Telle  que  nous  la  possé- 
dons, elle  doit  être  un  mélange  des  deux  éditions  ;  car  d'un 
côté,  elle  n'a  point  de  Parabase,  conformément  à  la  loi  : 
de  l'autre,  elle  renferme  encore  des  personnalités  que  cette 
même  loi  défendait.  On  y  remarque  cependant  plus  de  modé- 
ration :  mais  la  raillerie,  pour  y  être  moins  violente  et  plus 
légère,  n'en  est  pas  moins  piquante. 

Le  Plutus  a  pour  sujet  l'inégale  répartition  des  richesses, 
et  la  manière  capricieuse  dont  la  Fortune  dispense  ses  faveurs 
aux  méchants  aussi  bien  qu'aux  bons.  —  Chrémyle,  homme 
honnête  mais  pauvre,  demande  à  Apollon  le  moyen  de  devenir 
riche.  L'oracle  lui  conseille  d'emmener  chez  lui  la  première 
personne  qu'il  rencontrera  après  èlre  sorti  du  temple.  Chré- 
myle rencontre  Plutus,  le  dieu  des  riches-es.  Mais  Piutus  est 
aveug'e  et  distribue  ses  largesses  aux  méchants  comme  aux 
bons.  Chrémyle  le  conduit  au  temple  d'Esculape,  afin  que, 
guéri  de  sa  cécité,  il  ne  répande  plus  ses  dons  que  sur  ies 
hommes  vertueux.  La  Pauvreté  s'oppose  au  dessein  de  Chré- 
myle. Elle  prouve  qu'elle  est  la  mère  de  tous  les  biens  :  sans 
la  Pauvreté,  personne  ne  voudrait  travailler  ;  il  n'y  aurait 
plus  ni  serruriers,  ni  tailleur-,  ni  cordonniers,  etc.  Piutus 
n'en  recouvre  pas  moins  la  vue.  Un  homme  de  bien,  enrichi 
par  lui,  vient  l'en  remercier  :  mais  un  délateur  ruiné  accuse 
le  dieu  de  conspirer  contre  la  république;  une  vieille  folle  qui 
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voulait  épouser  un  jeuDe  homme,  se  voit  délaissée  par  lui 
depuis  qu'il  n'a  plus  besoin  de  ses  richesses,  etc.  Tous  se  consa- 
crent au  culte  de  Plulus,  l'arbitre  du  monde. 

III0  Comédie  littéraire.  —  Les  Grenouilles  (405).  — 
Cette  comédie  est  une  critique  du  théâtre  d'Euripide,  mis  en 
parallèle  avec  celui  d'Eschyle.  Elle  obtint  le  premier  prix,  et 
fut  même  redemandée  une  seconde  fois,  honneur  alors  fort  rare. 

Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  sont  morts.  Dégoûté  des  mau- 
vaises tragédies  que  l'on  joue  dans  ses  fêtes,  Bacchus  forme 
le  dessein  d'aller  chercher  aux  enfers  un  de  ses  anciens  poètes. 
Il  prend  la  peau  de  lion  et  la  massue  d'Hercule  ;  ainsi  travesti, 
il  part  avec  sou  esclave  Xanthias  monté  sur  un  àne  :  le  dieu 
et  l'esclave  sont  également  comiques  par  leur  poltronnerie. 
Après  avoir  traversé  le  Styx  au  milieu  du  coassement  des 
grenouilles,  ils  arrivent  aux  enfers,  où  ils  trouvent  tout  en 
émoi  :  Euripide  dispute  le  trône  de  la  tragédie  à  Eschyle. 
Tous  deux  sont  invités  à  faire  valoir  leurs  raisons  :  Bacchus 
en  sera  juge.  Ils  s'attaquent  tour  à  tour  sur  les  sujets  de  leurs 
pièces,  sur  les  prologues,  sur  les  chœurs.  —  Eschyle  déploie 
ses  périodes  pompeuses  et  reproche  à  Euripide  d'avoir  intro- 
duit des  dieux  nouveaux,  d'avoir  transformé  les  héros  et  les 
dieux  en  mendiants  :  «  de  n'être  qu'un  faiseur  de  mendiants, 
qui  ne  sait  que  coudre  ensemble  des  haillons  »  ;  d'avoir  mis 
sur  la  scène  des  caractères  vicieux  et  des  crimes  révoltants  ; 
d'avoir  énervé  le  style  de  la  tragédie  :  il  critique  ses  expres- 
sions vulgaires,  ses  formules  abstraites,  ses  longues  discus- 
sions, sa  musique  sans  harmonie  où  tous  les  rythmes  se  trou- 
vent mêlés,  digne  tout  au  plus  d'être  accompagnée  par  des  cas- 
tagnettes. —  Euripide  reproche  à  sontourà  Eschyle  son  obs- 
curité, son  enflure,  ses  grands  mots  forgés  et  ronflants,  le 
vide  de  l'action  dans  ses  tragédies.  —  Les  vers  des  deux  poètes 
sont  mis  dans  une  balance  :  «  Je  vais  vendre  le  génie  poétique 
au  poids,  comme  du  fromage,  »  dit  Bacchus.  Les  vers  d'Eschyle 
sont  trouvés  les  plus  lourds  ;  Bacchus  le  ramène  sur  la  terre. 
Pendant  son  absence,  Sophocle  occupera  le  trône  de  la  tragé-' 
die  ;  Euripide  est  relégué  au  troisième  rang. 

Jugement  sur  Aristophane.  —  1°  Son  système 
dramatique.  —  Les  comédies  d'Aristophane  sont  presque 
toutes  des  allégories  satiriques.  La  marche  en  est  simple  ;  il  y  a 
peu  ou  point  d'intrigue  :  le  poète  fait  ordinairement  défiler 
devant  les  spectateurs  une  suite  de  personnages,  qu'il  raiile  tour 
à  tour.  Parmi  ces  personnages,  les  uns  sont  réels  :  ce  sont  pour 
la   plupart  des    hommes   publics,   des  magistrats,  des  gêné- 
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raux,  des  philosophes  on  des  écrivains  connns;  les  antres 
sont  tantôt  des  personnes  morales,  comme  le  peuple  (Avjuoç)  ; 
tantôt  des  abstractions  personnifiées,  comme  le  Juste,  T I 
la  Pau-,  les  y  nées.  Il  mêle  souvent  dans  la  même  pièce  les 
personnages  les  plus  divers  par  leur  nature  ;  il  leur  donne  les 
costumes  les  plus  bizarres  et  les  plus  fantastiques.  On  voyait 
tour  à  tour  apparaître  les  Nuées,  les  Oiseaux,  les  Grenouilles, 
les'  Guêpes,  ïescarbot  qui  portait  Thrygée  au  ciel.  On  doit  en 
conclure  que  l'appareil  scénique  était  déjà  assez  perfectionné 
du  temps  d'Aristophane. 

Objets  de  la  critique  a" Aristophane.  —  Aristophane 
embrasse  dans  sa  critique  universelle  les  dieux  elles  hommes, 
la  morale  et  la  politique,  la  poésie  et  la  philosophie.  11  se 
plait  à  tourner  les  dieux  en  ridicule,  particulièrement  Mer- 
cure, le  dieu  de  la  fourberie  :  Bacchus,  le  dieu  de  l'ivrogne- 
rie ;  Hercule,  le  dieu  de  la  force  brutale.  En  politique,  il  se 
montre  partisan  de  la  paix.  Il  se  déclare  l'ennemi  des  déma- 
gogues, qu'il  poursuit  dans  la  personne  de  Cléon.  Nul  ne  s'est 
moqué  plus  que  lui  du  peuple  ;  nul  ne  lui  a  donné  de  plus 
dures  leçons  :  mais  il  y  mêlait  tant  de  sel  et  d'esprit,  qu'il 
forçait  les  Athéniens  à  rire  de  leurs  propres  travers.  Aris- 
tophane est  l'alversaire  de  toute  nouveauté,  en  politique,  en 
morale  et  en  littérature.  Il  attaque  le  trtobole  ou  salaire  de 
trois  oboles  assigné  à  chaque  juge  par  Cléon  ;  il  attaque  éga- 
lement les  assemblées  de  l'Agora.  Il  résiste  aux  envahiscements 
de  la  Sophistique,  qu'il  personnifie  à  tort  dans  Socrate  :  il 
reproche  aux  sophistes  de  substituer  aux  études  sérieuses  des 
spéculations  vagues  et  subtiles,  qui  ont  pour  résultat  de  corrom- 
pre la  morale,  en  jetant  de  l'obscurité  sur  la  notion  du  juste  et 
de  l'injuste.  Tout  autre,  selon  lui.  était  l'éducation  qui  avait 
formé  les  héros  de  Marathon.  Aristophane  est  l'ennemi  déclaré 
d'Euripide,  qu'il  attaque  dans  les  Grenouilles  et  les  Fêtes  de 
Gérés  :  il  l'accuse  de  corrompre  le  goût  et  de  faire  perdre  à  l'art 
sa  noble  simplicité. 

3°  Utilité  historique  des  comédies  d'Aristophane.  —  Les 
comédies  d'Aristophane  sont  1res  utiles  pour  connaître  l'his- 
toire intime  de  la  République  athénienne.  Le  peuple  le  plus 
spirituel  du  monde  nous  y  apparaît  avec  sa  physionomie  par- 
ticulière, avec  sa  turbulence,  ses  goûts,  son  esprit  vif  et  prompt 
à  saisir  les  moindres  allusions,  ses  préoccupations  du  moment, 
ses  passions  faciles  à  exciter,  mais  qu'une  heureuse  saillie  suffit 
à  désarmer.  Il  faut  toutefois  se  souvenir  qu'Aristophane  n'est 
pas  impartial;  il  se  montre  au  contraire  plein  de  préventions 
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contre  des  hommes  éminents  comme  l'étaient  Lamachus,  Socrate 
et  Euripide. 

4°  Style  d'Aristophane.  —  «  Le  style  d'Aristophane,  dit 
Plutarque,  est  un  mélange  de  tragique  et  de  comique,  d'em- 
phase, de  prosaïsme,  d'équivoques,  de  trivialités,  de  boursou- 
flure et  de  prétention,  de  bavardage  et  de  plaisanteries  qui 
soulèvent  le  cœur  ;  il  est  continuellement  inégal  et  n'est  jamais 
de  convenance  et  de  situation.  »  Ce  jugement  nous  semble  trop 
rigoureux.  Platon  appréciait  mieux  le  génie  de  ce  poète,  lors- 
qu'il disait  de  lui  :  «  Les  Grâces  cherchant  un  sanctuaire  indes- 
tructible, trouvèrent  l'âme  d'Aristophane.  » 

«  On  admire  dans  Aristophane,  dit  à  son  tour  Rollin,  une 
élégance,  une  finesse,  une  délicatesse  d'expression  ;  en  un  mot, 
ce  sel  et  cet  esprit  attique  que  la  langue  latine  même  n'a  pu 
jamais  atteindre,  et  qui  se  fait  sentir  en  lui  plus  que  dans 
aucun  des  auteurs  grecs.  Son  talent  particulier  était  la  raillerie; 
personne  n'a  été  plus  propre  que  lui  à  saisir  le  ridicule  dans  les 
hommes  qu'il  voulait  jouer,  ni  plus  habile  à  le  faire  sentir  aux 
autres,  et  à  le  mettre  dans  tout  son  jour.  Mais  pour  en  bien 
juger,  il  faillirait  être  de  son  temps.  »  Dans  le  dialogue,  Aris- 
tophane prend  sans  effort  les  tons  les  plus  variés  ;  dans  les 
chœurs,  il  égale  les  plus  grands  lyriques.  Son  style  hardi,  impé- 
tueux, plein  d'éclat  et  d'inspiration,  abonde  en  descriptions 
charmantes,  en  tableaux  gracieux,  en  délicieuses  peintures  qui 
Ont  parfois  toute  la  fraîcheur  de  l'idylle. 

o°  Défauts  d'Aristophane  :  bouffonnerie  et  obscénité. —  «  On 
reproche  à  ce  poète,  dit  Rollin,  deux  défauts  t considérables  : 
une  basse  bouffonnerie  et  une  grossière  obscénité.  On  tâche 
inutilement  d'excuser  le  premier  par  le  caractère  de  ceux  qui 
lient  à  ses  pièces,  dont  le  plus  grand  nombre  était  composé 
de  pauvres,  d'ignorants,  et  de  là."  plus  basse  lie  du  peuple,  qui 
pourtant  il  fallait  plaire  aussi  bien  qu'aux  savants  et  aux  riches. 
Les  obscénités  grossières  dont  presque  toutes  les  comédies 
d'Aristophane  sont  pleines,  ne  reçoivent  aucune  excuse:  elles 
montrent  seulement  jusqu'où  allaient  et  le  libertinage  des  spec- 
tateurs et  la  corruption  du  poète.  »  —  Aristophane  aurait  dû 
se  souvenir  de  la  belle  maxime  qu'il  place  dans  la  bouche 
d'Eschyle,  dans  sa  comédie  des  Grenouilles:  «  Le  poète  doit 
jeter  un  voile  sur  le  vice,  et  se  garder  de  le  mettre  au  jour,  ou 
de  le  produire  sur  la  scène.  Le  poète  est  à  l'âge  viril  ce  que 
l'instituteur  est  pour  l'enfance.  Nous  ne  devons  rien  dire  que 
d'utile.  » 
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2e   SECTION".  —  DES   PROSATEURS 


CHAPITRE  Ie1 

Des    Historiens 
\   1er.  —    Naissance  «le  la  Prose.  —   Les  Loçjograplies. 


La  poésie  fut  longtemps  la  seule  forme  littéraire  des  Grecs. 
Ils  ne  commencèrent  h  écrire  en  prose  que  vers  le  vue  ou  le 
vie  siècle.  Ils  ne  s  en  servirent  d'abord  que  pour  graver  sur  le 
marbre  ou  le  bronze  quelques  traités  ou  contrats,  quelques 
textes  de  lois,  quelques  inscriptions  commémoratives.  Les  pre- 
miers monuments  de  la  prose  grecque  qui  nous  restent,  sont  : 
un  traité  de  paix  entre  la  ville  d'Hénea  et  celle  d'Eiis,  dans  le 
Péloponèse;  un  serment  par  lequel  les  Grecs  s'engageaient  à 
repousser  la  première  invasion  des  Perses:  le  serment  des 
Héliastes,  juges  de  i'un  des  tribunaux  d'Athènes.  La  prose 
grecque,  favorisée  par  l'introduction  du  papyrus  égyptien  en 
Grèce,  vers  la  fin  du  vn«  siècle,  se  développa  rapidement  par 
l'histoire,  l'élu  juence  et  la  philosophie. 

Après  les  récits  épiques  dans  lesque's  la  fable  occupait  une 
large  place,  on  sentit  le  besoin  de  consigner,  dans  un  langage 
plus  simple  et  plus  précis,  les  faits  réellement  arrivés.  Ce  fut 
l'œuvre  des  premiers  historieas,  connus  sous  le  nom  de  logo- 
graphes. 

Les  logographea  les  plus  célèbres  furent  :  Cadmus  et  Ht'catée 
de  Milet,  Phérécide,  Charon  de  Lunpsaque,  Hellanicus  de 
Mitylène.  Xanthus  de  Sardes.  Ils  écrivirent  plutôt  des  chroni- 
ques et  des  mémoires  que  de  véritables  histoires.  Ils  racontaient 
l'uriginedes  cités,  ils  en  rédigeaient  les  archives,  ils  rappor- 
taient les  traités  de  paix  et  de  commerce,  ou  faisaient  la 
généalogie  des  principales  familles.  Ils  s'appliquaient  à  écrire 
avec  un  style  clair,  simple,  bref,  n'ajoutant  ou  ne  retranchant 
rien  aux  monuments  conservés  dans  chaque  pays.  Ils  écrivirent 
tous  dans  le  dialecte  Ionù  n.  le  seul  qui  eût  alors  des  prosateurs. 
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Les  nombreux  matériaux  qu'ils  laissèrent  furent  utilisés  par 
Hérodote,  le  père  de  l'histoire. 

.    §  2.  —  Histoire. 

lo  Hérodote  (484-406) 

Hérodote  naquit,  en  484,  à  Halicarnasse  ou  régnait  Artémise 
sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Perse  Sa  famille  était  illustre. 
Panyasis,  son  oncle  maternel,  auteur  d'une  Héraclekle,  était  un 
poète  célèbre.  Hérodote  conçut  de  bonne  heure  le  projet  de  son 
Histoire  ;  pour  le  réaliser,  il  se  mit  à  voyager.  Il  visita  l'Egypte, 
la  Lybie,  la  Phénicie,  la  Babylonie,  la  Perse  ^i  les  côtes  méri- 
dionales du  Pont  Euxin.  De  retour  à  Halicarnasse,,  à.  l'âge  de 
trente  ans.  il  trouva  ia  ville  troublée  par  la  tyrannie  de  Lygda- 
mis.  petit-fils  et  successeur  d' Artémise.  Son  oncle  Panyasis  fut 
mis  à  mort  ;  lui-même  dut  s'enfuir  à  Samos.  Il  profita  de  son 
séjour  dans  cette  île  pour  se  perfectionner  lans  la  connaissance 
'de  l'Ionien,  et  il  y  commença  la  rédaction  de  ses  Histoires. 
Une  traditioii  rapporte  qu'il  lut,  en  456.  ce  qu'il  avait  rédigé 
de  son  ouvrage  aux  Grecs  assemblés  à  Olympie.  Les  auditeurs 
ravis  donnèrent  le  nom  d'une  des  neuf  muses  à  chacun  de  ses 
livres.  Le  jeune  Thucydide,  en  l'entendant,  sentit  naître  en  lui 
sa  vocation  d'historien,  et  le  désir  d'égaler  la  gloire  d'Hérodote. 
Mais  la  difficulté  de  concilier  les  dates  a  fait  révoquer  en  doute 
l'authenticité  de  cette  tradition.  Il  paraît  plus  certain  qu'il  fit 
la  lecture  d'un  fragment  de  son  ouvrage,  pendant  la  fête  des 
Grandes  Panathénées  à  Athènes,  en  416.  Il  reçut  pour  récom- 
pense dix  talents  (54,000  fr.).  Revenu  à  Halicarnasse,  il  prit  part 
à  un  complot  qui  renversa  Lygdamis.  Mais  de  nouvelles  dis- 
sensions politiques  forcèrent  Hérodote  à  s'exiler  à  Thurium, 
dans  la  Grande-Grèce.  Il  mourut  en  406,  à  l'âge  de  78  ans. 

Œuvres.  —  Hérodote  écrivit  un  ouvrage  sur  {'Assyrie, 
aujourd'hui  perdu,  et  ses  Histoires. 

Le  sujet  principal  des  Histoires  d'Hérodote  est  le  récit  des 
Guerres  Mediques,  c'est-à-dire  de  la  grande  lutte  de  l'Orient 
contre  l'Occident^  des  Perses  contre  les  Grecs.  Mais  Hérodote, 
loin  de  se  borner  à  cette  guerre,  fait  en  passant  l'histoire  de 
tous  les  peuples  qui  ont  eu  des  relations  avec  les  Perses  et  les 
Grecs.  Son  récit  forme  ainsi  une  sorte  d'histoire  générale,  ren- 
fermant les  histoires  particulières  de  tous  les  peuples  alors 
connus. 


-  86  - 

Hérodote  a  divisé  ses  Histoires  en  neuf  livres,  à  chacun 
desquels  les  Anciens  ont  donné  le  nom  d'une  des  muscs.  Les 
cinq  premiers  nous  font  connaître  les  agrandissements  succes- 
sifs des  Perses,  et  les  causes  de  la  guerre  qui  éclata  entre  eux  et 
les  Grecs;  —  les  quatre  derniers  renferment  l'histoire  même  de 
la  lutte. 

Pour  mieux  faire  connaître  les  Perses,  Hérodote  remonte  à 
leur  origine  :  il  les  montre  subjuguant  les  Mèdes  sous  la  conduite 
de  Cyrus.  Il  raconte  l'histoire  des  Mèdes,  et  passe  à  celle  des 
Assyriens,  auxquels  les  Mèdes  avaient  été  soumis.  —  Crésus, 
roi  de  Lydie,  tente  d'arrêter  les  exploits  de  Cyrus  ;  il  est  vaincu, 
ainsi  que  tous  les  rois  de  Y  Asie-Mineure.  Cette  guerre  de  Crésns 
fournit  à  Hérodote  l'occasion  de  raconter  l'histoire  de  la  Lydie 
lî«  livre).  Cambyse,  fils  et  successeur  de  Cyrus,  fait  une  expé- 
dition en  Egypte  ;  Hérodote  raconte  l'histoire  de  ce  pays,  parle 
des  lois,  des  usages,  de  la  religion  des  Egyptiens  (IIe  livre).  — 
De  l'Egypte,  Cambyse  avait  marché  sur  Babylone,  contre  le 
faux  Smerdis,  qui  s'était  révolté.  Cambyse  périt  par  accident.; 
le  faux  Smerdis  fut  mis  à  mort,  et  Darius,  fils  d'Hystape,  fut 
élu  roi.  Ce  prince  remit  les  Babyloniens  sous  le  joug,  et  marcha 
contre  les  Scythes.  Hérodote  parle  alors  des  mœurs  et  du  gou- 
vernement des  Scythes  (IVe  livre).  —  Le  Ve  livre  renferme 
l'histoire  de  Sparte  et  d'Athènes,  et  les  causes  de  la  guerre  entre 
les  Perses  et  les  Grecs.  Les  Ioniens,  aidés  des  Athéniens, 
s'étaient  emparés  de  Sardes.  Pour  se  venger,  Darius  fit  envahir 
l'Attique. 

Les  Perses  furent  vaincus  à  Marathon  (490L  Darius  fit  des 
préparatifs  plus  considérables,  mais  la  révolte  ae  l'Egypte  l'ar- 
rêta, et  il  mourut  avant  d'avoir  pu  châtier  les  Grecs  (Vie  livre). 
—  Xerxès  lui  succéda.  Ii  dirigea  en  personne  une  expédition 
formidable  contre  la  Grèce.  Après  des  combats  sans  résul- 
tat décisif  aux  Thermopyies  (480)  et  à  Ârtémisium  (Vile  et 
Ville  livres),  sa  flotte  fut  détruite  à  Salami'  Xerxès 

repassa  en  Asie,  et  laissa  en  Grèce  Mardonius  avec  trois  cent 
mille  hommes.  Le  même  jour,  les  Perses  furent  anéantis  sur 
terre  à  Platée,  sur  mer  à  Mycale  :  la  Grèce  était  délivrée 

Jugement  sur  Hérodote.  —  1°  Plan  :  unité  dans  la 
variété.  —  Les  Histoires  d'Hérodote  sont  composées  un  peu  à 
la  manière  des  épopées  d'Homère.  Dans  Y  Iliade  et  ["Odyssée, 
tous  les  faits  secondaires  ss  rattachent  au  fait  principal,  la 
colère  d'Achille  ou  le  retour  d'Ulysse.  C'est  ainsi  qu'Hérodote 
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a  groupé  une  grande  variété  d'épisodes  autour  d'un  fait  prin- 
cipal, les  guerres  médiques.  A  première  vue,  son  Histoire  semble 
manquer  d'unité,  mais  on  s'aperçoit  bientôt  que  tout  concourt 
au  même  but.  Car.  s'il  nous  montre  les  agrandissements  suc- 
cessifs de  la  puissance  des  Perses,  s'il  nous  raconte  l'histoire  des 
peuples  vaincus  par  eux,  c'est  pour  mieux  nous  exposer  la 
grandeur  de  la  lutte  de  la  Perse  contre  la  Grèce,  et  faire  res- 
sortir davantage  le  triomphe  de  celle-ci,  victorieuse  de  si 
puissants  ennemis.  On  doit  admirer  non-seulement  les  vastes 
proportions  du  plan  d'Hérodote,  mais  l'art  avec  lequel  il  a 
disposé  de  tant  de  parties  diverses.  Il  ouvre  au  milieu  de  son 
récit  comme  de  larges  parenthèses,  dans  lesquelles  il  nous 
décrit  l'histoire,  la  géographie,  les  usages,  les  mœurs,  la  reli- 
gion, les  traditions,  les  légendes  de  tous  les  peuples  qui  ont  eu 
des  rapports  avec  les  Grecs  et  les  Perses. 

2°  Caractère  moral  de  l'Histoire  d'Hérodote.  —  Une  grande 
pensée  morale  domine  tout  l'ouvrage  d'Hérodote  :  il  montre  la 
main  de  la  Divinité  gouvernant  les  empires,  s'appe?>antissant 
sur  les  orgueilleux  et  les  impies.  Cette  Divinité  est  une  sorte  de 
Destin,  non  pas  aveugle,  mais  vengeur  du  crime  :  toute  faute 
commise  est  suivie  inévitablement  du  châtiment.  Cette  Divinité 
toutefois  n'est  pas  la  Providence  chrétienne,  c'est  un  dieu 
jaloux  qui  se  plaît  à  abaisser  les  hommes,  et  à  troubler  leur 
bonheur.  Il  frappe  Crésus  qui  s'était  estimé  le  plus  heureux  des 
mortels:  il  abat  successivement  Cyrus,  Cambyse.  Darius, 
Xerxès,  tous  fiers  de  leurs  victoires.  Dans  l'histoire  de  l'anneau 
de  Polycrate,  Hérodote  enseigne  que  quandon  est  heureux  il 
faut  s'attendre  à  l'infortune,  parce  que  les  dieux  ne  souffrent 
point  que  l'on  vive  dans  un  bonheur  perpétuel.  La  pensée  de 
cette  sorte  de  Providence  jalouse  et  vengeresse  donne  une  unité 
morale  à  l' Histoire  d'Hérodote,  et  ajoute  un  charme  de  plus 
à  ses  récits  :  elle  leur  imprime  une  teinte  de  mélancolie  reli- 
gieuse. 

3°  Véracité  d'Hérodote.  —  On  ne  saurait  mettre  en  doute 
l'impartialité  d'Hérodote  :  mais  Plutarque  et  quelques  autres 
ont  suspecté  sa  véracité.  Tous  les  voyageurs  et  les  archéolo- 
gues modernes  rendent  hommage  à  sa  bonne  foi  et  à  l'exacti- 
tude de  ses  récits.  Hérodote  avait  beaucoup  voyagé:  il  avait 
visité  les  contrées  qu'il  décrit,  lu  les  annales  des  peuples  dont 
il  parle,  consulté  les  prêtres  et  les  savants  de  chaque  pays  :  il 
n'avait  donc  rien  négligé  pour  connaître  la  vérité.  On  l'accuse, 
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il  est  vrai,  de  crédulité,  parce  qu'il  raconte  une  foule  de  fables 
et  de  prodiges  impossibles.  Mais  il  nous  avertit  lui-même 
qu'il  n'y  croit  pas  toujours  :  et  il  se  borne  à  les  exposer,  lais- 
sant le  lecteur  juge  de  la  créance  qu'ils  méritent. 

4°  Style  d'Hérodote.  —  Quoique  Dorien  de  naissance,  Héro- 
dote a  écrit  son  Histoire  dans  le  dialecte  ionien.  Ce  dialecte 
donne  à  son  style  une  couleur  archaïque  et  naïve.  Hérodote 
est  un  charmant  conteur,  plein  de  simplicité  et  de  bonhomie. 
Il  écrit  naturellement  et  sans  effort,  comme  l'on  parle.  Sa 
phrase  irrégulière  offre  tous  les  caractères  d'une  langue  non 
encore  formée  ;  elle  semble  n'avoir  ni  commencement  ni  fin  : 
elle  exprime  néanmoins  clairement  sa  pensée.  Il  écrit  avec 
calme  et  laisse  aux  faits  le  soin  de  vous  intéresser.  Hérodote 
mêle  des  discours  à  ses  récits  :  quand  il  veut  discuter  une 
question,  il  charge  ordinairement  deux  personnages  de  faire 
valoir  les  raisons  opposées.  Ces  discours  sont  si  intimement 
liés  à  la  narration,  qu'on  ne  saurait  les  en  retrancher.  Grâce  à 
ce  mélange  de  récits,  de  dialogues,  de  discours,  l'ouvrage 
d'Hérodote  est  tour  à  tour  historique,  dramatique  et  épique. 
De  cet  ensemble  de  qualités,  il  résulte  que  le  premier  qui  a 
écrit  l'histoire  est  aussi  un  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  racontée  : 
Hérodote  est  vraiment  le  père  de  l'histoire. 

2°  Thucydide  (471-395). 

Thucydide  naquit  à  Hali monte,  dème  de  l'Attique,  en  i71  : 
Olorus,  son  père,  descendait  des  rois  de  Thrace  ;  Hégésypile, 
sa  mère,  était  de  la  famille  de  Miltiade,  ou,  selon  d'autres,  de 
celle  de  Pisistrate.  A  quinze  ans,  il  versa,  dit-on,  des  larmes 
d'admiration,  en  entendant  Hérodote  lire,  à  Oiympie,  le  com- 
mencement de  son  Histoire  :  on  ajoute  que  Hérodote  prédit 
alors  à  Olorus  la  gloire  de  son  fils.  Thucydide  étudia  la  rhéto- 
rique sous  Antiphane,  et  la  philosophie  sous  Anaxagoras. 
Nommé  général  pendant  la  guerre  du  Pôloponèse,  il  ne  put 
empêcher  le  Lacédémonien  Brasidas  de  prendre  Amphipolis. 
Il  fut  exilé  et  se  retira  à  Scapté-Hylé,  en  Thrace,  où  sa  femme 
possédait  de  riches  mines  d'or.  Il  y  demeura  vingt  ans,  amas- 
sant avec  un  soin  infatigable  des  matériaux  pour  son  Histoire, 
et  payant,  dans  les  différents  états,  des  agents  de  lui 

envoyer  des  renseignements  sur  les  événements.  Rappelé  enfin 
de  son  exil,  il  revint  à  Athènes  où   il  vécut  encore  huit  ans, 
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et  où  il  mourut  en  :J9o.  Selon  Plutarqne,  c'est  en  Thraee  que 
Thucydide  périt  victime  d'un  assassinat. 

Ouvrage.  —  Thucydide  a  écrit  {'Histoire  de  la  guerre  du 

Péloponèse.  Cette  guerre  dura  vingt-sept  ans  (431-404);  mais 
le  récit  de  Thucydide  s'arrête  à  la  vingt  et  unième  année,  à  la 
victoire  de  Thrasybule  près  de  Sestos  (411).  L'Histoire  de  la 
guerre  du  Péloponèse  est  divisée  en  huit  livres.  Le  huitième 
n'est  qu'une  ébauche  ;  on  en  conteste  l'authenticité.  Il  est 
probable  que  Thucydide  en  est  l'auteur,  mais  qu'il  n'a  pu  y 
mettre  la  dernière  main.  Xénophon  publia,  dit-on,  l'ouvrage 
entier,  après  la  mort  de  ce  grand  historien. 

Dans  le  premier  chapitre  de  son  Histoire,  Thucydide  fait  un 
résumé  succinct,  mais  complet,  des  époques  primitives  de  la 
Grèce.  Le  tableau  qu'il  trace  ne  ressemble  en  rien  aux  pein- 
tures qu'Homère  nous  a  faites  des  temps  héroïques.  Il  nous 
montre  les  premiers  habitants  errants,  vivant  île  piraterie  et 
de  brigandage  :  les  sociétés  lentes  à  se  former  et  à  s'organiser. 
Il  indique  ensuite  (livre  ir-)  les  causes  de  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse. La  cause  véritable  fut  la  jalouse  inimitié  de  Sparte  contre 
Athènes. "L'occasion  de  la  lutte  fut  la  guerre  entre  Corinthe  et 
Corcyre  :  Sparte  se  déclara  pour  la  première,  Athènes  pour  la 
seconde. 

Cette  longue  guerre  eut  trois  phases  distinctes.  Mais  Thucy- 
dide suit  l'ordre  chronologique  et  partage  chaque  année  en 
deux  saisons,  l'été  et  l'hiver,  méthode  un  peu  monotone  et 
sèche. 

La  première  phase  renferme  les  événements  qui  se  sont 
accomplis  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  paix  de  Nicias 
(421).  —  Les  deux  premières  années  de  la  guerre  se  passèrent 
dans  des  dévastations  réciproques.  Archidamus.,  roi  de  Lacé- 
démone,  ravagea  l'Attique  ;  les  Athéniens,  de  leur  côté,  por- 
tèrent la  désolation  sur  les  côtes  du  Péloponèse,  et,  à  leur 
retour,  prirent  Egine.  P-:riclès  prononça  l'oraison  funèbre  îles 
soldats  morts  pendant  cette  première  campagne,  et  leur  fit  de 
magnifiques  funérailles.  Au  commencement  de  la  seconde  année 
(430),  éclata  dans  Athènes  une  peste  effroyable  qui  dura  deux 
ans,  et  enleva  Périclès.  La  direction,  des  affaires  fat  alors 
confiée  en  gran  le  partie,  au  démagogue  Cléon  et  au  général 
Nicias.  L^s  Athéniens  s'emparèrent  de  Potidéé  et  de  Mitylène, 
capitale  de  Lesbps.  Cléon  surprit  trois  cents  Spartiates  dans 
l'île  de  Sphactérie,  et  les  força  de  se  rendre.  Les  Lacédémo- 
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niens,  de  leur  côté,  prirent  Platée  et  Amphipolis  :  Brasidas 
enleva  aux  Athéniens  plusieurs  de  leurs  colonies.  Nicias  fit 
alors  conclure  entre  Athènes  et  Lacédémone  une  paix  de  50  ans. 
Les  hostilités  n'en  continuèrent  pas  moins,  quoique  sour- 
dement, pendant  sept  ans.  Alcibiade  dont  la  guerre  favorisait 
les  projets  ambitieux,  fit  décréter  l'expédition  de  Sicile  :  la 
lutte  recommença. 

L'expédition  de  Sicile  marque  la  seconde  phase  de  la  guerre. 
Cette  expédition,  conduite  par  Nicias,  Lamachus  et  Alcibiade, 
échoua  complètement  :  la  Hotte  et  l'armée  athéniennes  furent 
détruites  (413). 

La  troisième  phase  renferme  la  guerre  de  Décélie,  et  se  ter- 
mine à  la  prise  d'Athènes  (414-404).  Mais  le  récit  de  Thucydide 
s'arrête  à  la  victoire  deThrasybule  près  de  Sestos  (411),  la  vingt 
et  unième  année  de  la  guerre. 

Jugement  sur  Thucydide.  —  1°  Qualités  de  Thucy- 
dide :  véracité ,  impartialité ,  profonde  connaissance  des  hom- 
mes et  des  affaires.  —  Thucydide  recherchait  avant  tout  la 
vérité.  Il  étudiait  par  lui-même  les  événements,  et,  quand  il 
n'était  pas  à  portée  de  les  bien  connaître  et  de  les  apprécier,  il 
avait  à  son  service  des  hommes  chargés  de  l'en  instruire.  Toute 
son  histoire  ne  contient  donc  que  des  faits  authentiques  et 
positifs  :  chez  lui,  point  de  ces  anecdotes  qui  n'ont  d'autre  but 
que  d'orner  le  récit. 

A  l'amour  de  la  vérité,  Thucydide  joignait  une  grande  impar- 
tialité. Il  raconte  les  faits  et  laisse  à  chacun  des  acteurs  la  part 
de  blâme  ou  de  louange  qu'il  mérite.  «  Il  marche,  dit  un  criti- 
que, à  travers  les  meurtres,  les  séditions,  les  pestes,  comme  un 
homme  affranchi  de  l'humanité,  qui,  les  yeux  fixés  sur  le  vrai, 
ne  peut  s'abaisser  jusqu'à  la  colère  ou  à  la  pitié  :  aucune  pas- 
sion ne  peut  l'atteindre.  »  Thucydide  rend  même  à  ses  ennemis 
la  justice  qui  leur  est  due.  Il  avait  bien  des  raisons  de  haïr 
Cléon,  l'auteur  *de  sa  disgrâce  ;  mais  au  lieu  de  flétrir,  comme 
Aristophane,  cet  odieux  démagogue,  il  se  borne  à  raconter  ce 
qu'il  a  fait,  le  bien  comme  le  mal. 

Thucydide,  philosophe,  profond  penseur,  moraliste  savant 
dans  l'art  de  discerner  les  mobiles  des  actions  humaines,  joi- 
gnant à  la  pratique  des  affaires  toutes  les  connaissances  de 
l'homme  d'Etat,  est  encore  plus  que  Tacite  l'historien  des 
politiques.  Il  détermine  avec  soin  les  causes  générales  et  par- 
ticulières des  événements,  il  en  expose  clairement  les  consé- 
quences, et  mêle  à  tout  son  récit  les  réflexions  les  plus  oro- 
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fondes.  Hérodote  voit  dans  les  événements  la  main  d'une  divi- 
nité qui  les  dirige,  Thucydide  y  voit  surtout  celle  des  hommes: 
il  accorde  une  très  large  part  aux  influences  de  la  politique. 
C'est  là  ce  qui  explique  l'estime  des  hommes  d'Etat  pour  cet 
historien.  Démosthène  le  copia  huit  fois  de  sa  main,  autant 
sans  doute  pour  apprendre  de  lui  la  science  des  affaires,  que 
pour  lui  ravir  le  secret  de  '  son  style.  L'empereur  Charles- 
Quint  l'étudiait  sans  cesse  et  emportait  son  Histoire  dans  ses 
expéditions.  Enfin  un  membre  du  Parlement  anglais  a  dit  :  «  Il 
ne  s'agite  aucune  question  dans  les  Chambres,  sur  laquelle  on 
ne  trouve  des  lumières  dans  Thucydide.  » 

2»  Stijle  de  Thucydide.  —  «  Thucydide  est  si  abondant,  dit 
Cicéron,  que  chez  lui  le  nombre  des  pensées  est  égal  à  celui 
des  mots,  et  en  même  temps,  il  est  si  juste  dans  son  style  qu'on 
ne  sait  si  ce  sont  les  pensées  qui  ornent  les  mots,  ou  les  mots 
qui  ornent  les  pensées.  » 

Thucydide  serre  son  style  :  il  renferme  le  plus  de  pensées 
dans  le  moins  de  mots  possible.  Il  est  même  obscur  à  force  de 
concision.  Comme  il  a  beaucoup  pensé  en  écrivant,  il  fait  beau- 
coup réfléchir  en  le  lisant.  La  manière  dont  il  construit  sa 
phrase  contribue  encore  à  le  rendre  obscur.  Il  aime  les  inver- 
sions, les  ellipses,  les  antithèses.  Il  groupe  les  mots  de  manière 
à  donner  le  plus  de  vigueur  à  sa  pensée.  Sa  phrase  n'a  rien  de 
périodique  ;  à  première  vue,  elle  semble  incorrecte.  Thucydide 
dédaigne  l'élégance,  son  style  est  dur  et  heurté.  Dans  sa  conci- 
sion extrême,  il  tyrannise  en  quelque  sorte  les  mots  pour  leur 
faire  dire  plus  qu'ils  ne  peuvent. 

2*  Harangues  de  Thucydide.  —  Les  Modernes  reprochent  à 
Thucydide  d'avoir  introduit  des  harangues  dans  son  Histoire. 
Pour  le  justifier,  remarquons  qu'à  cette  époque  tout  se  discu- 
tait à  ciel  ouvert.  C'était  par  des  harangues  que  les  hommes 
d'Etat  conduisaient  le  peuple,  qu'ils  faisaient  décider  la  paix 
et  la  guerre,  que  les  généraux  exhortaient  les  soldats.  Si  les 
harangues  n'étaient  pas  toutes  historiques,  elles  étaient  du 
moins  toutes  vraisemblables.  Thucydide  ne  nous  a  point  rap- 
porté les  discours  tels  qu'ils  ont  été  prononcés  ;  il  nous  avertit 
qu'il  s'en  est  procuré  le  fond,  mais  qu'il  les  a  revêtus  de  son 
style.  Il  se  sert  des  harangues  pour  faire  dire  aux  orateurs  ce 
qu'il  aurait  dit  lui-même,  s'il  avait  eu  à  parler.  C'est  là  qu'il 
montre  toute  la  profondeur  de  son  esprit,  l'habileté  de  sa  poli- 
tique, la  sagesse  de  ses  maximes ,  qui  sont  comme  autant  de 
règles  de  conduite  pour  les  hommes  d'Etat  ;  c'est  là  qu'il  révèle 
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les  ressorts  secrets  qui  faisaient  mouvoir  les  hommes  et  surgir 
les  événements.  Mais,  comme  on  l'a  dit^  ses  harangues  ne  sont 
que  des  précis  de  raisons  ;  nulle  part  Thucydide  ne  se  montre 
plus  riche  de  pensées  et  plus  avare  de  mots.  Gicéron  lui-même 
se  plaint  de  leur  concision  et  de  leur  obscurité.  —  On  cite 
parmi  les  harangues  celle  dans  laquelle  Périclès  fait  l'éloge  des 
guerriers  morts  pendant  la  première  année  de  la  guerre,  et  celle 
dans  laquelle  ce  même  Périclès  justifie  sa  propre  conduite.  — 
Les  principales  narrations  sont  la  description  de  la  peste 
d'Athènes,  imitée  par  Lucrèce  ;  le  récit  du  départ  de  la  Hotte 
pour  l'expédition  de  Sicile,  etc. 

4°  Parallèle  de  Thucydide  et  d'Hérodote.  —  Thucydide  ne 
ressemble  point  à  Hérodote.  «  Voici  ce  qui  les  distingue  et  les. 
caractérise  particulièrement,  dit  Gicéron.  L'un  est  semblable  à 
un  fleuve  qui  roule  ses  eaux  tranquilles  avec  majesté  ;  l'autre, 
à  un  torrent  impétueux  qui  précipite  ses  ondes;  quand  il  parle 
de  guerre,  il  semble  emboucher  la  trompette.  »  —  «  L'un  concis, 
serré  {demis  et  brevis),  pressant  sa  marche,  c'est  Thucydide, 
dit  à  son  tour  Quintilien  :  l'autre,  doux,  clair,  étendu,,  c'est 
Hérodote.  Le  premier  entraîne  par  la  force  ;  le  second,  par 
'attrait  du  plaisir.  » 

3°  Xénophon  (445-355). 

Xénophon  naquit  à  Erchie,  petit  bourg  voisin  d'Athènes, 
vers  445.  A  dix-huit  ans,  il  commença  a  suivre  les  leçons  de 
Socrate.  Il  fut  blessé  à  Déliuin  (424)  ;  mais  Socrate  l'emporta 
du  champ  de  bataille  et  lui  sauva  la  vie.  Moins  heureux  dans 
un  autre  combat,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Béotiens.  Rendu 
cà  la  liberté,  il  alla  en  Sicile  et.  visita  Denys  l'Ancien.  Proxène^ 
son  ami,  l'attira  ensuite  dans  le  parti  deCyrus  le  Jeune.  Après 
la  défaite  de  ce  prince  à  Cunaxa  (401),  Xénophon  s'immortalisa 
en  opérant  la  célèbre  retraite  des  Dix  Mille.  À  son  retour  à 
Athènes  il  protesta  courageusement  contre  la  mort  de  Socrate, 
que  ses  concitoyens  avaient  condamné  à  boire  la  cigu'é.  Ses 
liaisons  avec  Agésilas,  roi  de  Sparte,  le  firent  accuser  d'être 
favorable  aux  Lacédémoniens.  A  peine  fut-il  parti  pour  aller 
rejoindre  Agésilas  en  Asie,  qu'un  décret  lui  interdit  le  retour  à 
Athènes.  Exilé,  il  combattit  à  Coronée  (394)  contre  sa  patrie. 
Les  Lacédémoniens  lui  donnèrent  un  domaine  à  Scillonte,  en 
Elide  :  c'est  là  qu'il  vécut,  se  livrant  à  l'agriculture  et  à  la 
chasse.  Les  Athéniens  révoquèrent  enfin  l'arrêt  de  son  bannis- 
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sèment  (369).  Réconcilié  avec  ses  concitoyens,  il  envoya  ses 
deux  fils..  Gryllus  et  Diodore,  combattre  dans  leurs  rangs  à 
Mantinée  (303).  Gryllus  fut  tué  dans  le  combat.  Lorsqu'on  lui 
annonça  sa  mort,  Xénophon  offrait  un  sacrifice  ;  il  ôta  la  cou- 
ronne qu'il  portait  sur  la  tête  ;  mais  apprenant  qu'il  était  mort 
en  brave,  il  la  remit  et  dit  sans  verser  une  larme  :  «  Je  savais 
que  mon  fils  était  mortel.  »  Il  mourut  lui-même  quelques  années 
après  vers  355',  à  Corinlhe  où  il  s'était  réfugié.  Selon  Pausa- 
nias  et  Plutarque,  c'est  à  Scillonte  qu'il  mourut,  et  on  y  voyait 
son- tombeau. 

Œuvres.  —  Les  ouvrages  de  Xénophon  se  divisent  en 
quatre  classes  : 

1°  Les  givrages  historiques  :  Les  Helléniques,  l'Anabase, 
la  Cyropédie,  VAgésilas  : 

II1»  Les  OUVRAGES  philosophiques  :  Les  entretiens  mémo- 
rables de  Soerate,  le  Banquet,  l'Apologie  de  Socraie,  l'Econo- 
mique, Hiéron  : 

111°  Les  ouvrages  politiques  :  Les  Revenus  de    l'Âttique, 

•du  Gouvernement  de  Sparte,  du  Gouvernement  d'Athènes  ; 

IV0  Les  ouvrages  didactiques  :  Le  Commandant  de  Cava- 
lerie, De  l'Equitation,  De  la  Chasse. 

1°  Ouvrages  historiques  :   lù  Les  Helléniques.  — 

Cet  ouvrage,  divisé  en  sept  livres,  est  la  continuation  de  l'his- 
toire de  Thucydide,  depuis  la  bataille  de  Sestos  jusqu'à  celle  de 
Mantinée  '411-363). 

Voici  les  principaux  faits  de  cette  époque.  La  victoire  d'Alci- 
biade  à  Cyzique  avait  affermi  la  domination  des  Athéniens 
dans  la  Thrace  et  la  Propontide  (410).  Mais  en  405,  Lysandre, 
par  la  victoire  navale  d'OEgos-Potamos,  leur  enleva  l'empire  de 
la  mer.  Athènes  n'avait  plus  ni  flotte  ni  armée  ;  elle  fut  prise 
malgré  son  héroïque  résistance  :  ses  murailles  furent  détruites, 
et  sa  marine  réduite  à  douze  galères  (404).  Lysandre  lui  imposa 
le  gouvernement  des  Trente  ;  mais  Thrasybule  combattit  leur 
tyrannie,  et  rétablit  l'ancienne  constitution  (403). 

La  longue  guerre  du  Péloponèse  était  terminée.  C'est  alors 
qu'eut  lieu,  en  Asie,  la  révolte  de  Cyrus  le  Jeune,  et  la  retraite 
des  Dix  Mille.  Agésilas,  roi  de  Sparte,  passa  lui-même  en  Asie 
et  y  remporta  de  grands  avantages.  Il  menaçait  déjà  le  trône 
du  roi  de  Perse,  quand  une  ligue  formée  par  Corinthe.  Thèbes, 
Argos   et    Athènes   le    rappela   en    Grèce.    La    victoire    qu'il 
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remportera  à  Coronée  (394)  lui  permit  de  conclure  le  traité 
d'Antaicidas,  favorable  à  Sparte.  Les  Lacédémoniens,  enor- 
gueillis, asservirent  lesThébains.  Mais  Epaminondas  les  écrasa 
à  la  journée  de  Leuctres  (371);  il  envahit  le  Péloponèse  et 
s'avança  jusque  sous  les  murs  de  Lacédémone.  Après  avoir 
deux  fois  assiégé  cette  ville,  il  remporta  la  victoire  de  Man- 
tinée  qui  lui  coûta  la  vie  (363).  Lacédémone,  Thèbes  et  Athè- 
nes étaient  également  épuisées  :  une  paix  générale  fut  conclue. 
La  Grèce  était  devenue  une  proie  facile  pour  Philippe  et 
Alexandre. 

Les  Helléniques  manquent  de  plan.  On  reproche  aussi  à 
Xénophon  sa  partialité  pour  Sparte.  Il  passe  sous  silence  les 
glorieux  noms  de  Pélopidas,  d'Epaminondas,  d'Alcibiade,  etc. 
Il  glisse  avec  trop  de  légèreté  sur  des  événements  importants,, 
tels  que  la  bataille  d'OEgos-Potamos  et  la  paix  d'Antaicidas. 
On  trouve  cependant  dans  les  Helléniques  de  belles  narrations, 
écrites  dans  un  style  coulant  et  facile.  Xénophon  n'a  pas  la 
profondeur  de  Thucydide  ;  il  met  néanmoins  en  lumière  cette 
grande  idée  que  les  dieux  punissent  toujours  l'impiété  et  l'or- 
gueil des  nations. 

2°  L'Anabase,  ou  marche  vers  la  haute  Asie,  contient  le 
récit  des  expéditions  de  Cyrus  le  Jeune  et  celui  de  la  retraite 
des  Dix  Mille.  —  Cyrus,  gouverneur  de  l' Asie-Mineure,  s'était 
révolté  contre  son  frère,  Artaxerxès  II.  Il  avait  à  sa  solde 
treize  mille  mercenaires  Grecs.  Cyrus  fut  vaincu  et  tué  à 
Cunaxa  (401).  Les  dix  mille  Grecs  qui  survivaient  à  cette 
défaite,  opérèrent  leur  retraite  à  travers  six  cents  lieues  de 
pays  ennemis,  d'abord  sous  la  conduite  de  Cléarque,  et  ensuite 
sous  celle  de  Xénophon  lui- même. 

L'Anabase  est  le  chef-d'œuvre  de  Xénophon.  Le  style  en 
est  simple,  pittoresque,  animé,  varié  comme  les  situations 
diverses  qu'il  dépeint.  L'auteur,  plein  de  ses  souvenirs,  y  a 
retracé  toutes  ses  émotions.  On  admire  son  courage  héroïque, 
les  ressources  qu'il  trouve  pour  faire  face  à  tant  de  dangers, 
et  en  même  temps  sa  modestie  et  sa  piété  qui  le  poussent  à 
rapporter  à  une  Providence  divine  les  inspirations  de  son 
propre  génie.  Cet  ouvrage  est  également  précieux  par  les  ren- 
seignements historiques,  géographiques  et  stratégiques  qu'il 
renferme. 

3°  La  Cyropédie.  —  Cet  ouvrage  est  une  sorte  de  roman 
historique.  Xénophon  raconte  d'abord  l'enfance  et  l'éduca- 
tion de  Cyrus  ;  il  prend  de  là  occasion  de  parler  de  l'éducation 
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des  enfants  et  des  jeunes  gens  de  Perse,  pais  des  fonctions 
et  des  devoirs  des  hommes  mûrs  et  des  vieillards.  Il  nous  mon- 
tre ensuite  Cyrus  en  Médie,  à  la  cour  d'Astyage,  son  grand 
père,  là,  le  jeune  prince,  se  livre  à  L'éqaitation,  à  la  chasse, 
et  se  prépare  ainsi  aux  fatigues  de  la  guerre.  Cyrus  prend 
part  à  une  première  expédition  contre  les  Assyriens.  Il  revient 
en  Perse,  prépare  des  troupes  et  retourne  en  Assyrie  où  il  est 
vainqueur.  Une  coalition  le  force  de  revenir  défendre  son 
royaume.  Il  défait  Crésus,  roi  de  Lydie,  soumet  la  Phrygie,  la 
Cappadoce,  la  Mésopotamie,  puis  retourne  assiéger  Babylone 
et  s'eu  empare.  De  retour  en  Perse,  il  règle  l'administration  de 
ses  Etats. 

Xénophon  a  voulu  montrer,  réalisé  dans  Cyrus.  l'idéal  d'un 
prince  accompli.  Certains  faits  qu'il  raconte  sont  histori- 
ques, comme  la  défaite  de  Crésus,  la  prise  de  Babylone,  les 
victoires  de  Cyrus  en  Asie  :  mais  les  fictions  tiennent  dans 
son  ouvrage  autant  de  place  que  la  vérité.  Hérodote,  par 
exemple,  raconte  que  Cyrus  fut  exposé  dans  son  enfance,  et 
recueilli  par  un  berger  ;  plus  tard,  il  détrôna  Astyage,  et  il 
mourut  dans  une  expédition  contre  les  Massagètes.  Selon 
Xénophon,  au  contraire,  Cyrus  fut  élevé  paisiblement  à  la 
cour  de  son  père  et  à  celle  de  son  grand-père  ;  il  succéda  à 
Cyaxare,  non  par  violence,  mais  par  droit  de  naissance  ; 
enfin  c'est  dans  son  lit  qu'il  mourut.  Malgré  son  peu  d'auto- 
rité historique,  la  Cyrope'die  intéresse  néanmoins  par  les 
épisodes,  les  détails  charmants,  les  leçons  utiles  qu'elle  contient. 
Xénophon  donne  à  ses  contemporains  d'excellents  principes 
de  politique  et  de  morale.  Mais  il  transforme  les  barbares  en 
savants  et  en  philosophes.  —  On  a  justement  comparé  la 
Cyropédie  au  Télémaque. 

4°  I/àgésilas  est  le  panégyrique  d'Agésilas,  roi  de  Sparte. 
que  Xénophon  présente  comme  le  modèle  d'un  grand  prince  et 
d'un  bon  général. 

IIo  Ouvrages  philosophiques.  —  1°  Les  Entretiens 
mémorables  de  Socrate,  ou  Mémoires  sur  Socrate,  renfer- 
ment l'exposé  de  la  doctrine  de  ce  grand  philosophe.  Xéno- 
phon reproduit  les  conversations  de  Socrate  soit  avec  ses 
disciples,  soit  avec  les  sophistes.  Les  Entretiens  mémorables 
sont  divisés  en  quatre  livres.—  Dans  le  1er,  Xénophon  justifie 
Socrate  de  l'accusation  de  mépriser  les  dieux  et  de  corrompre 
la  jeunesse.  Il  le  loue  de  ses  vertus  privées,  de  sa  piété,  de  sa 
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frugalité,  de  sa  tempéraDce.  —  Le  2e  livre  renferme  les 
entretiens  de  Socrate  sur  la  piété  filiale,  la  concorde  entre  les 
frères,  l'amitié.  Dans  le  3e  livre,  Socrate  traite  des  devoirs  de 
la  vie  publique,  des  qualités  d'un  bon  général,  etc.  —  Dans 
le  4e,  il  enseigne  aux  jeunes  gens  les  connaissances  et  les  qua- 
lités qu'ils  doivent  avoir  avant  de  prendre  part  aux  affaires.  Le 
livre  se  termine  par  un  éloge  de  Socrate,  dans  lequel  Xénophon 
montre  toute  l'injustice  de  sa  condamnation. 

2°  L'Apologie,  ouvrage  très  court,  explique  pourquoi  Socrate 
a  refusé  de  se  défendre  devant  ses  juges.  Xénophon  réfute, 
par  les  paroles  même  de  Socrate,  les  calomnies  de  ses  accusa- 
teurs. 

3°  Le  Banquet  renferme  les  entretiens  de  Socrate  et  de  ses 
disciples  pendant  qu'ils  étaient  à  table. 

4°  L'Economique  reproduit  les  entretiens  de  Socrate  avec  un 
laboureur,  nommé  Ischomacus,  sur  les  vertus  d'un  bon  père  de 
famille,  l'organisation  d'une  maison  bien  réglée,  le  choix  d'un 
intendant,  la  répartition  du  travail.  L'ouvrage  se  termine  par 
l'éloge  de  la  vie  rustique. 

5o  L'Hiéron  est  un  parallèle  entre  la  vie  d'un  tyran  et  celle 
de  l'homme  privé.  —  Hiéron,  tyran  de  Syracuse,  s'entretient 
avec  le  poète  Simonide  des  différentes  conditions  humaines. 
Hiéron  trace  un  triste  tableau  de  la  vie  qu'il  mène,  sans  pou- 
voir jouir  de  ses  richesses,  ni  même  des  douceurs  de  l'amitié. 
Simonide  lui  conseille  de  s'appliquer  à  faire  le  bonheur  de  ses 
sujets. 

IIIo  Ouvrages  politiques.  —  1°  Li:>  Revenus  de 
L'Attique  sont  un  des  premiers  traités  d'économie  politique 
que  nous  possédions.  Xénophon  examine  d'abord  les  produits 
du  sol  ;  pour  les  augmenter,  il  conseille  de  multiplier  les  Métè- 
ques, ou  étrangers  résidant  dans  l'Attique.  Pour  favoriser  la 
marine,  il  engage  les  Athéniens  à  accorder  de  plus  grands 
avantages  aux  marchands. 

Dans  les  deux  traités  sur  le  Gouvernement  des  Athéniens 
et  celui  des  Lacédémoniens,  Xénophon  s'efforce  de  montrer  la 
supériorité  de  celui  de  Sparte  sur  celui  d'Athènes. 

IV°  Ouvrages  didactiques.  —  1°  Dans  son  traité  sur 
I'EquitatioNj  Xénophon  apprend  â  l'acheteur  à  bien  juger  un 
cheval  :  il  parle  ensuite  de  l'art  de  l'élever,  de  le  dresser,  de  le 
soigner.  Il  donne  enlin  des  principes  d'équi  talion. 
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2°  Dans  le  «  Commandant  de  Cavalerie  »  Xénophon  appli- 
que aux  manœuvres  militaires  les  principes  de  l'équitation  et 
les  exercices  du  manège.  Il  traite  de  l'ordonnance  des  escadrons, 
des  différentes  évolutions,  des  marches  en  temps  de  guerre,  des 
moyens  de  tromper  l'ennemi. 

3°  Dans  le  Traité  sur  la  Chasse,  Xénophon  commence  par 
faire  l'histoire  de  la  chasse  et  des  chasseurs  fameux  ;  il  invite 
les  jeunes  gens  à  cet  exercice  propre  à  les  former  à  la  guerre.  Il 
parle  des  différentes  espèces  de  filets  et  des  chiens  de  chasse. 
Il  décrit  la  chasse  aux  lièvres,  aux  cerfs,  aux  sangliers  ;  donne 
quelques  conseils  sur  celle  des  lions,  des  léopards  ;  et  termine 
par  une  critique  de  la  mauvaise  éducation  donnée  par  les 
sophistes  aux  jeunes  Athéniens. 

Jugement  sur  Xénophon.  —  Xénophon  fut  à  la  fois 
philosophe,  homme  politique,  soldat  et  historien.  Comme  phi- 
losophe, il  reproduisit  les  doctrines  de  Socrate  dont  il  se 
montra  toujours  le  disciple  fidèle.  En  politique,  il  fut  partial  et 
se  déclara  en  faveur  de  Sparte  contre  Athènes,  dont  il  n'aimait 
pas  la  démocratie.  Ses  ouvrages  historiques  forment  son  plus 
beau  titre  de  gloire.  Il  est  loin  cependant  d'avoir  la  profondeur 
de  Thucydide.  Mais  comme  écrivain,  Xénophon  possède  vrai- 
ment le  génie  attique,  ce  génie  exquis  que  l'on  a  défini  :  «  la 
perfection  dans  la  mesure.  »  Les  Anciens  ont  vanté  la  douceur 
et  l'élégance  de  son  style.  «  Quelles  louanges,  dit  Quintilien, 
ne  mérite  pas  cette  douceur  charmante  de  Xénophon,  si  simple, 
si  éloignée  de  toute  affectation,  et  que  nul  ne  pourra  jamais 
atteindre  !  Vous  diriez  que  les  Grâces  elles-mêmes  ont  composé 
son  langage,  et  l'on  pourrait  lui  appliquer  ce  que  l'on  dit  de 
Périclès  :  «  que  la  déesse  de  la  Persuasion  résidait  sur  ses 
lèvres.  »  «  Son  style  est  plus  doux  que  le  miel,  dit  aussi 
Cicéron  ;  les  Muses  semblent  avoir  parlé  par  sa  bouche.  »  Les 
écrits  de  Xénophon  appartiennent  au  genre  tempéré  ;  la  dou- 
ceur de  son  style  l'a  fait  surnommer  C  Abeille  Attique. 

Plusieurs  autres  historiens  parurent  auive  et  au  Ve  siècle.  On 
cite  Gtésias  de  Cnide,  Philiste  de  Syracuse.  Ephore  de 
dîmes  ;  le  plus  célèbre  de  tous  est  Théopompe.  11  ne  reste 
de  leurs  ouvrages  que  quelques  citations. 
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CHAPITRE  II 


Des  Sophistes  &  des  Philosophes 


\   1er.  —  Des  Sophistes. 

On  ne  se  rendrait  pas  compte  du  mouvement  intellectuel  en 
Grèce  pendant  le  siècle  de  Périclès,  si  Ton  ne  connaissait  pas 
le  rôle  des  Sophistes  et  des  Philosophes,  des  Rhéteurs  et  des 
Orateurs. 

Les  sophistes  étaient  à  la  fois  rhéteurs  et  philosophes  :  ils 
appliquaient  à  la  philosophie  les  principes  de  la  rhétorique, 
et  s'exerçaient  principalement  à  la.  dialectique.  «  Ils  cher-* 
chaient  avant  tout,  dit  Cicéron,  à  briller  par  une  vaine  osten- 
tation de  science  et  à  s'enrichir.  »  Ils  prétendaient  tout  savoir, 
tout  enseigner,  tout  démontrer.  Ils  affectaient  de  parler  sur 
toute  sorte"  de  sujets  et  de  soutenir,  au  gré  des  auditeurs,  le 
pour  et  le  contre,  le  oui  et  le  non  sur  le  même  point.  Par 
leurs  raisonnements  captieux,  leur  élocution  facile  et  brillante, 
ils  éblouirent  la  multitude  et  séduisirent  la  jeunesse.  Leurs 
enseignements  furent  pernicieux.  Aussi  furent-ils  combattus 
par  Aristophane..  Xénophon  et  tous  les  hommes  honnêtes. 
Socrate  les  accabla  des  traits  de  son  impitoyable  ironie,  Platon 
leur  lit  une  guerre  acharnée.  «  Le  sophiste,  dit  Platon,  est  un 
chasseur  qui  attire  les  jeunes  gens  pour  leur  extorquer  de 
l'argent.  »  —  «  Que  personne  de  mes  parents  et  de  mes  amis, 
ajoute-t-il,  ne  soit  jamais  assez  insensé  pour  aller  se 
auprès  de  ces  gens-là  :  ils  sont  manifestement  la  peste  et  le 
fléau  de  tous  ceux  qui  les  fréquentent.  » 

Les  sophistes  rendirent  cependant  quelques  services  :  ils 
développèrent  l'art  de  la  logique  et  contribuèrent  au  progrès 
de  l'éloquence,  dont  ils  fixèrent  la  théorie  en  créant  la  rhéto- 
rique. Les  plus  célèbres  furent  :  Gorgia»  de  Léontium,  Thra- 
symaque  de  Chalcédoine,  Protagoras  d'Abdèi 
Ce  os,  Hippies  d' H  élis. 
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§  2.  -  Des  Philosophes  (1). 

1°  Socrate. 

Socrate  n'a  point  laissé  d'écrits:  mais  son  influence  fut  trop 
grande  pour  que  nous  le  passions  sous  silence.  Il  fit  une  guerre 
acharnée  aux  sophistes,  avec  lesquels  Aristophane  le  confond 
à  tort.  Il  borna  la  philosophie  à  l'étude  de  l'âme  et  à  celle  de 
la  morale.  Il  n'eut  point  un  enseignement  suivi  ;  il  philoso- 
phait partout  où  il  se  trouvait,  sous  les  portiques  des  temples, 
sur  les  places  publiques  aussi  bien  que  dans  les  maisons  des 
particuliers.  Sa  méthode  consistait  à  poser  une  série  de  ques- 
tions, qui  avaient  pour  but  d'amener  ceux  qu'il  interrogeait  à 
découvrir  eux-mêmes  la  vérité.  Il  donnait  ainsi  ses  leçons  sous 
la  forme  d'un  dialogue,  ou  plutôt  d'une  conversation  fami- 
lière, vive,  piquante,  souvent  ironique,  tirant  ses  compa- 
raisons des  objets  les  plus  communs.  Xénophon  et  Platon  nous 
ont  conservé  plusieurs  dialogues  socratiques  (les  Entretiens 
mémorables,  le  Banquet,  Y Economique 3  le  Crt'ton,  etc.) 

Socrate  naquit  à  Athènes  en  470.  Il  était  fils  d'un  sculpteur 
nommé  Sophronisque,  dont  il  suivit  d'abord  la  profession.  Il 
se  livra  tout  entier  à  l'étude  de  la  philosophie.  La  liberté  de 
son  langage  et  la  hardiesse  avec  laquelle  il  signalait  tous  les 
abus,  lui  tirent  des  ennemis.  Ils  l'accusèrent  de  corrompre  la 
jeunesse  et  de  mépriser  les  dieux.  Socrate  refusa  de  se  justi- 
cier, et  fut  condamné  à  boire  la  cigu'é  (399). 

2°  Platon  (430-437). 

Aristoclès,  surnommé  Platon  à  cause  de  ses  larges 
épaules,  naquit  à  Athènes  en  430.  Ariston,  son  père,  descen- 
dait de  Codrus,  et  Périctione,  sa  mère,  de  Solon.  Il  s'appliqua 
dans  sa  jeunesse  à  la  musique,  à  la  peinture  et  à  la  poésie. 
Mais  ayant  entendu  Socrate  vers  l'âge  de  vingt-sept  ans,  il  se 
lit  son  disciple  et  brûla  les  tragédies  qu'il  avait  composées. 
Il  se  livra  dès  lors  entièrement  à  l'étude  de  la  philosophie. 
Il  fut  assidu  aux  leçons  de  Socrate.  Mais  après  la  mort  de  ce 


fli  Notre  but  n'étant  point  de  faire  l'histoire  de  la  philosophie,  nous  ne 
parlerons  que  des  principaux  philosophes,  et  nous  nous  placerons  uniquement 
au  point  de  vue  littéraire  en  étudiant  leurs  a  ajres. 

UniverdTtJ^ 


BIBLIOTHECA 


-  100  - 

philosophe,  il  entreprit  de  lointains  voyages,  en  Egypte,  proba- 
blement en  Asie,  dans  la  Grande-Grèce,  en  Sicile.  Denys  l'Ancien 
le  retint  à  sa  cour  ;  mais  le  philosophe  déplut  bientôt  au  tyran 
qui,  dit-on,  le  fit  vendre  comme  esclave.  De  retour  à  Athènes, 
Platon  ouvrit  dans  les  jardins  d'Acadéinus  une  école  célèbre, 
qui  prit  le  nom  d'Académie.  Son  éloquence  et  son  génie  lui 
attirèrent  de  nombreux  disciples.  Il  ne  quitta  l'Académie  que 
pour  faire  un  ou  deux  voyages  en  Sicile,  où  l'attirait  son  amitié 
pour  Dion,  gendre  de  Denys  l'Ancien.  Il  mourut  en  347. 

Œuvres.  —  Platon  a  composé  trente-cinq  dialogues  que 
l'on  divise  en  trois  classes  : 

io  Les  dialogles  socratiques,  qui  reproduisent  plus  parti- 
culièrement les  doctrines  de  Socrate  :  le  Phèdre,  le  Criton,  le 
p'emier  Alcibiade,  l'Apologie  de  Socrate,  etc.  ; 

2°  Les  dialogues  polémiques,  dirigés  contre  les  sophistes  : 
le  Sophiste,  le  Gorgias,  le  Protagoras,  le  Parménide,  le  Théé- 
tète  :  " 

3°  Les  dialogues  dogmatiques,  qui  contiennent  plus  spé- 
cialement l'exposé  de  ses  propres  doctrines  :  le  Phédon,  le 
Banquet,  la  République,  les  Lois,  le  limée,  etc. 

]N'ous  ne  donnerons  l'analyse  que  des  dialogues  que  l'on  étudie 
dans  les  classes  de  littérature. 

Io  Apologie  de  Socrate.  —  Anytus,  le  poète  Mélitus  et 
l'orateur  Lycon  accusèrent  Socrate  de  vouloir  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  de  corrompre  les  jeunes  gens,  de  ne  pas 
reconnaître  les  dieux  de  l'Etat  et  d'introduire  de  nouvelles 
divinités.  Socrate  fit  lui-même  son  apologie,  divisée  en  trois 
parties.  —  Dans  la  première,  il  réfute  les  accusations  portées 
contre  lui.  Il  ajoute  :  si  vous  me  renvoyiez  absous  à  condition 
de  ne  plus  m'occuper  de  philosophie,  je  vous  dirais  :  «  Athé- 
niens, je  vous  honore  et  je  vous  aime,  mais  j'obéirai  à  Dieu 
plutôt  qu'à  vous.  Aussi  longtemps  que  je  respirerai,  je  ne  cesserai 
de  m' appliquer  à  la  philosophie  et  de  vous  donner  mes  conseils... 
Je  m'agite  eD  tous  sens  pour  vous  persuader,  jeunes  ou  vieux,  que 
ce  ne  sont  point  les  soins  du  corps  et  l'acquisition  des  richesses 
qui  doivent  surtout  vous  occuper,  mais  ceux  de  l'âme  et  de  son 
perfectionnement.  Je  ne  cesse  de  vous  répéter  que  les  richesses 
ne  donnent  pas  la  vertu.  Telles  sont  les  maximes  par  lesquelles 
je  corromps  la  jeunesse  ;  elles  sont  certes  bien  pernicieuses  î  » 
Dans  la  seconde  partie,  Socrate,  déclaré  coupable  par  les 
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juges,  discute  la  peine  qu'on  doit  lui  infliger.  Loin  de  le  punir, 
les  Athéniens  devraient  le  récompenser  et  le  nourrir  au  Pry- 
tauée  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie.  Si  on  le  condamne  à  l'exil,  il 
continuera  à  prêcher  la  vertu  partout  où  il  ira  ;  si  on  lui  impose 
une  amende,  elle  ne  pourra  pas  excéder  une  mine,  qui  est  le 
cinquième  de  sa  fortune. 

Les  juges,  après  avoir  délibéré  une  seconde  fois,  prononcent 
contre  Socrate  la  peine  de  mort.  —  Dans  la  troisième  partie  de 
son  Apologie,  Socrate  avertit  ses  juges  que  la  postérité  condam- 
nera leur  sentence.  Quant  à  lui,  il  n'a  commis  aucune  bassesse 
pour  se  faire  absoudre.  Il  lui  semble  d'ailleurs  que  le  dieu  qui 
l'inspira  toujours  approuve  sa  conduite.  «  La  voix  prophétique 
du  démon  qui  m'est  familier,  dit-il,  se  faisait  entendre  fréquem- 
ment dans  le  cours  de  ma  vie,  et  me  résistait  quand  j'allais  faire 
le  mal.  Mais  cette  voix  divine  ne  m'a  pas  arrêté,  ni  ce  matin 
quand  j'allais  sortir  de  la  maison,  ni  à  mon  arrivée  devant  ce 
tribunal,  ni  tandis  que  je  pariais.  A  quelle  cause  dois-je  attri- 
buer ce  silence  *?  C'est  que,  selon  toute  apparence,  ce  qui 
m'arrive  est  un  bien.  »  11  ne  saurait  en  effet  regarder  la  mort 
comme  un  mal  :  ou  la  mort  enlève  tout  sentiment,  et  alors  elle 
est  la  fin  de  tous  les  maux  ;  ou  elle  conduit  l'àmedans  un  autre 
séjour  et  donne  le  souverain  bien.  Il  termine  en  recommandant 
ses  fils  à  la  sollicitude  des  Athéniens.  «  Si  vous  les  voyez,  dit- 
il,  préférer  les  richesses  ou  tout  autre  chose  à  la  vertu,  repro- 
chez-le leur,  comme  je  vous  l'ai  reproché  moi-même. 

"2^  Le  Griton.  —  Ls  lendemain  du  jugement  de  Socrate, 
était  parti  pour  Déîosle  vaisseau  qui  portait  la  Théorie  sacrée  ; 
avant  son  retour,  il  n'était  pas  permis  de  faire  boire  la  ciguë 
au  prisonnier.  Socrate  était  en  prison  depuis  trente  jours, 
quand  un  matin,  à  son  réveil,  il  voit  Griton  près  de  sa  couche. 
Cri  ton  le  conjure  de  fuir  en  Thessalie  :  tout  est  prêt  pour  son 
évasion  ;  en  restant,  il  compromet  ses  amis,  son  honneur,  le 
bonheur  de  ses  enfants.  Socrate,  après  avoir  remercié  Griton, 
examine  s'il  est  juste  de  se  soustraire  à  l'arrêt  qui  le  condamne  : 
fuir,  c'est  violer  la  loi.  Supposons,  dit  Socrate,  que  les  Lois, 
au  moment  de  nous  enfuir  d'ici,  se  présentent  à  nous  :  Réponds, 
Socrate,  diraient-elles  ;  que  vas-tu  faire  ?  Ce  que  tu  entreprends 
a-t-il  d'autre  but  que  de  nous  détruire,  nous  et  la  République? 
Quel  sujet  de  plainte  as-tu  contre  nous  ?  X'est-ce  pas  nous  qui 
avons  présidé  à  ta  naissance  et  à  ton  éducation  ?  Peux-tu  nier 
que  tu  sois  notre  enfant,  notre  esclave  même  ?  Si  nous  sommes 
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injustes  à  ton  égard,  te  crois-tu  le  droit  de  nous  rendre  le  mal 
pour  le  mal  ?  etc.  Socrate,  continuent-elles,  à  accepté  les  lois 
d'Athènes  ;  jusque-là,  il  a  été  fidèle  à  les  observer  ;  s'il  les  viole, 
même  quand  elles  se  montrent  sévères  envers  lui,  il  condam- 
nera sa  vie  passée,  il  se  déshonorera  lui  et  ses  enfants,  il  s'expo- 
sera aux  justes  représailles  des  lois  des  enfers,  sœurs  des  lois 
de  la  terre.  »  —  Criton  n'ose  plus  combattre  la  noble  résolu- 
tion de  Socrate. 

Phédon  ou  de  l'Immortalité  de  l'âme.  —  Deux  jours  après 
son  entretien  avec  Criton,  Socrate  reçut  la  visite  des  Onze, 
magistrats  chargés  de  l'exécution  des  criminels.  Comme  il 
devait  mourir  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  on  lui  enleva  ses 
fers,  et  on  lui  permit  de  recevoir  ses  amis  et  ses  proches. 

Phédon  raconte  à  Echécrate  le  dernier  entretien  de  Socrate 
avec  ses  amis  :  Criton,  Cébès,  Simmias,  Apollodore,  Phédon 
lui-même,  et  plusieurs  autres.  Platon,  malade,  était  absent. 
Après  le  départ  de  Xantippe,  épouse  du  condamné,  la  discussion 
s'engage  entre  le  maitre  et  ses  disciples.  Doit-on  désirer  1^ 
mort?  Est-il  permis  de  se  la  donner  à  soi-même?  Socrate 
condamne  le  suicide  comme  une  lâcheté;  mais  il  prouve  que 
loin  de  craindre  la  mort,  le  philosophe  doit  la  désirer  :  la  mort 
délivre  l'âme  du  corps  qui  est  la  cause  de  nos  erreurs  et  de  nos 
maux.  —  Cébès  lui  demande  sur  quelles  raisons  il  s'appuie  pour 
croire  que  l'a  me  ne  meurt  pas  avec  le  corps.  Socrate  prouve 
l'immortalité  de  l'âme  par  sa  préexistence  et  la  réminiscence 
des  idées,  par  son  immatérialité  et  son  indissolubilité.  Après 
avoir  répondu  à  quelques  objections  de  Simmias  et  de  Cébès, 
Socrate  conclut  que  puisque  l'âme  est  immortelle,  il  faut  tra- 
vailler à  la  rendre  vertueuse.  Socrate  admet  l'éternité  des  peines 
et  des  récompenses  pour  les  plus  criminels  ou  les  plus  ver- 
tueux. Les  autres,  après  une  période  d'expiation,  renaissent  à 
la  vie:  leurs  âmes  transmigrent  dans  le  corps  des  animaux 
dont  ils  se  sont  le  plus  rapprochés  pendant  leur  précédente 
existence.  Socrate  termine  par  la  description  de  la  Terre  et  des 
Enfers.  Il  prend  ensuite  un  bain,  reçoit  ses  enfants,  boit  la 
ciguë  avec  calme,  et  meurt  en  recommandant  d'offrir  à  Escu- 
lape  un  coq  en  action  de  grâces. 

La  méditation  de  Y  Apologie  de  Socrate,  du  Criton  et  surtout 
du  Phédon,  a  inspiré  à  Lamartine  son  beau  poème  sur  la  mari 
de  Socrate.  Voici  quelques  passages  tirés  du  Phédon  • 
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«  Les  poètes  ont  dit  qu'avant  sa  dernière  heure 
En  sons  harmonieux  le  doux  cygne  se  pleure. 
Amis,  n'en  croyez  rien  ;  l'oiseau  mélodieux 
D'un  plus  sublime  instinct  fut  doué  par  les  dieux  ! 
Du  riant  Eurotas  près  de  quitter  la  ri\e. 
L'âme  de  ce  beau  corps  à  demi  fugitive, 
S'avançant  pas  à  pas  vers  un  monde  enchanté, 
Yoit  poindre  le  jour  pur  de  l'immortalité, 
Et  dans  la  douce  extase  où  ce  regard  la  noie, 
Sur  la  terre  en  mourant  elle  exhale  sa  joie. 
Vous  qui,  près  du  tombeau,  venez  pour  m'écouter, 
Je  suis  un  cygne  aussi  :  je  meurs,  je  puis  chanter!  »> 

«  Qu'est-ce  donc  que  mourir?  Briser  ce  nœud  infâme, 

Cet  adultère  hymen  de  la  terre  avec  l'âme, 

D'un  vil  poids,  à  la  tombe,  enfin  se  décharger! 

Mourir  n'est  pas  mourir,  mes  amis,  c'est  changer  ! 

Tant  qu'il  vit,  accablé  sous  le  corps  qui  l'enchaîne, 

L'homme  vers  le  vrai  bien  languissamment  se  traîne 

Et  par  ses  vils  besoins  dans  sa  course  an  été, 

Suit  d'un  pas  chancelant,  ou  perd  la  vérité. 

Mais  celui  qui,  touchant  au  terme  qu'il  implore, 

Voit  du  jour  éternel  étinceler  l'aurore, 

Comme  un  rayon  du  soir  remontant  dans  les  cieux, 

Exilé  de  leur  sein,  remonte  au  sein  des  dieux; 

Et  buvant  à  longs  traits  le  nectar  qui  l'enivre, 

Du  jour  de  son  trépas,  il  commence  de  vivre  !  » 

Jugement  sur  Platon.  —  1°  Perfection  de  ses  dialogues. 
—  Platon  est  un  des  plus  grands  génies  qui  aient  éclairé  l'hu- 
manité. Ecrivain  et  philosophe,  il  nous  étonne  autant  par  la 
grandeur  de  ses  conceptions  et  la  beauté  de  ses  idées,  que  par  le 
langage  sublime  dont  il  s'est  servi  pour  les  exprimer.  Les  siècles 
tour  à  tour  l'ont  nommé  le  divin  Platon. 

Dans  tous  ses  écrits,  Platon  a  employé  la  forme  du  dialogue. 
Chacun  de  ses  dialogues,  bien  loin  d'être  une  conversation 
abstraite  entre  des  personnages  imaginaires,  est  un  véritable 
drame  conduit  avec  un  art  merveilleux.  Le  cadre  en  est  parfai- 
tement dessiné  :  ils  ont  tous  une  exposition,  un  nœud,  un 
dénoùment.  Les  personnages  sont  vivants.  Autour  de  Socrate, 
le  principal  interlocuteur,  Platon  groupe  des  hommes  connus 
delà  Grèce  et  d'Athènes  :  Parménide,  Zenon,  Gorgias,  Prota- 
goras,  Aristophane,  Miltiade,  Àlcibiade,  etc.  Chacun  d'eux 
parle  selon  sa  doctrine  et  son  caractère;  aussi  règne-t-il  une 
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grande  variété  de  tons  dans  ces  admirables  dialogues. 
Platon  se  montre  tantôt  gai  et  plaisant,  fin  et  subtil  :  tantôt 
dialecticien  serré  ou  orateur  éloquent  :  souvent  aussi,  inspiré 
par  son  génie,  il  prend  son  vol  vers  les  eieux,  et  mêle  aux  dis- 
cussions les  plus  arides  des  pages  de  la  plus  sublime  poésie. 
Qu'il  nous  suffise  de  citer  quelques-uns  de  ses  plus  beaux 
mythes  :  le  discours  de  Diotime  de  Mantinée  dans  le  Ba 
la  prosopopée  de  Lois  dans  le  Cri  ton.  l'allégorie  de  la  caverne 
et  le  portrait  du  juste  dans  la  République.  «  En  face  de  l'in- 
juste, dit-il,  plaçons  le  juste,  homme  simple  et  généreux,  qui 
veut  être  vertueux,  non  le  paraître.  Dépouillons-le  de  tout, 
excepté  de  la  justice.  Que  toute  sa  vie  il  ité  injuste, 

quelque  juste  qu'il  soit.  Ce  juste  sera  fouetté,  mis  à  la  torture, 
chargé  de  fers;  après  avoir  souffert  tous  les  n  aux,  il  sera  mis 
en  croix.  »  —  «  Ne  semble-t-il  pas,  dit  Bossuet,  que  Dieu  n'ait 
mis  cette  merveilleuse  idée  de  vertu  dans  l'esprit  du  plus 
des  philosophes,  que  pour  la  rendre  effective  dans  la  personne 
de  son  Fils,  et  faire  voir  que  le  juste  a  une  autre  gloire,  un 
autre  repos,  enfin  un  autre  bonheur  que  celui  qu'on  peut  avoir 
sur  la  terre  ?  » 

2<J  Style  de  Platon.  —  Platon  est  le  plus  grand  des  prosa- 
teurs grecs  ;  il  connaît  toutes  les  ressources  du  style  :  le 
rythme,  l'harmonie,  le  nombre,  la  période,  l'emploi  de  tou- 
tes les  figures  de  la  rhétorique.  En  se  servant  de  la  plus  belle 
langue  de  l'univers,  dit  Thomas,  Piaton  ajouta  encore  à  sa 
beauté.  Il  semble  qu'il  ait  contemplé  et  vu  de  près  cette  beauté 
éternelle  dont  il  parle  sans  cesse,  et  que  par  une  méditation 
profonde  il  l'ait  transportée  dans  ses  écrits.  Elle  anime  ses 
images,  elle  répand  la  vie  et  une  grâce  sublime  sur  les  sons 
qui  représentent  ses  idées...  Son  expression  est  grande  et 
calme  :   son  élévation  parait  tranquille  comme  celle  des  cieux. 

3  Aristote  (384-; 

Aristote  naquit  à  Stagire  dans  la  Chalcidique,  en  384 

père,  Nicomaque,  était  médecin  du  roi  Amyntas  II,  | 
Philippe  de  Macé  Loine.  Il  fut  orphelin  dés  son  bas  âge.  A  dix- 
sept  ans,  il  vint  à  Athènes  où  il  suivit  les  leeons  de  Platon  et 
d'I?j;rate.  Après  la  mort  de  Piaton,  il  se  rendit  près  d'fler- 
inias,  tyran  d'Atarné,  dont  il  épousa  la  sœur  ou  la  nièce. 
Hermias  fut  assas>iné  trois  ans  plus  tard,  et  Aristote  se  réfu- 


-  105  - 

gia  à  Lesbos,  où  il  se  trouvait  quand  Philippe  de  Macédoine 
l'appela  à  sa  cour  pour  lui  conlier  l'éducation  d'Alexandre. 
Quand  son  royal  élève  fut  monté  sur  le  trône,  Aristote  vint  se 
fixer  à  Athènes,  et  ouvrit  son  école  dans  le  Lycée.  Comme  ce 
philosophe  avait  l'habitude  d'enseigner  en  marchant,  on  donna 
à  Aristote  et  à  ses  disciples  le  nom  de  péripatéticiens.  Après 
la  mort  d'Alexandre,  Aristote  resté  favorable  à  la  Macédoine, 
fut  accusé  d'impiété,  et  dut  s'enfuir  à  Ghalcis,  en  Eubée.  Il  y 
mourut  en  322,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Œuvres.  —  Les  ouvrages  d' Aristote  comprennent  : 

1p  La  Physique.  —  2°  La  Métaphysique,  dans  laquelle  il 
traite  de  ce  qu'il  appelle  la  philosophie  première  :  il  passe 
en  revue  les  opinions  des  philosophes  sur  les  premiers  prin- 
cipes de  toutes  choses,  et  s'élève  à  la  notion  d'un  Dieu  suprême; 

3°  La  Logique  ou  Orgànon.  dans  laquelle  il  formule  les  règles 
du  raisonnement  qui  ont  été  suivies  par  la  scolastique; 

4°  La  Psychologie  ou  étude  de  l'âme; 

'■')  La  Morale,  renfermant  YEthique  à  Eudême,  la  Morale  à 
maque,  l'Economie,  la.  Politique  : 

6°  Les  ouvrages  de  littérature  :  La  Rhétorique  a  Théo- 
decte,  la  Rhétorique  a  Alexandre,  la  Poétique  ; 

7o  L'Histoire  des  animaux. 

L'enseignement  d' Aristote  se  divisait  en  Esotérique  et  en 
Exoterique.  L 'Esotérique  ou  Acroatique ,  plus  scientifique, 
était  réservé  aux  disciples  et  avait  besoin,  pour  être  compris, 
des  explications  données  par  le  maitre.  —  L Exoterique,  des- 
tiné au  public,  était  révolu  de  tous  les  ornements  du  style.  Les 
ouvrages  appartenant  à  ce  dernier  genre  sont  perdus;  il  ne  nous 
reste  que  les  traités  Esotériques. 

Analyse  de  la  Poétique.  —  La  Poétique  ne  parait  >Hre 
qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  considérable. 

1°De  la  poésie  ex  général.  —  le  Nature  de  la  poésie.  — 
La  poésie  consiste  dans  l'imitation.  Il  y  a  différente*  sortes  de 
poésies  selon  les  moyens  d'imitation,  les  objets  imités,  la  manière 
de  les  imiter. 

2°  Origine  de  la  poésie.  —  La  poésie  a  dû  son  origine  au 
double  instinct  d'imitation  et  d'harmonie  naturel  à  l'homme. 

3°  Division  dp  la  poésie.  —  La  poésie  se  divisa  primitive- 
ment en  genre  héroïque  et  en  genre  ïambique  ou  satirique. 
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Homère  a  créé  ces  deux  genres  en  donnant  [Iliade.  l'Odyssée 
et  le  Margitès.  «  Le  Margitès  est  à  la  comédie  ce  que  Y  Iliade 
et  l'Odyssée  sont  à  la  tragédie.  » 

11°  Poésie  dramatique.  —  1°  Origine  de  la  Tragédie  et  de 
la  Comédie  :  «  La  tragédie  et  la  comédie  sont  nées  primitive- 
ment de  l'improvisation,  puisque  l'une  remonte  aux  chanteurs 
de  Dithyrambes,  l'autre  aux  chanteurs  de  ces  hymnes  phal- 
liques dont  l'usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nous  dans  plusieurs 
villes.  La  tragédie  se  développa  peu  à  peu.  Eschyle,  le  pre- 
mier, introduisit  deux  acteurs  au  lieu  d'un,  amoindrit  le  rôle 
du  chœur  et  créa  celui  du  protagoniste  ou  acteur  principal. 
Sophocle  ajouta  un  troisième  acteur  et  décora  la  scène  de 
peintures.  » 

«  La  comédie  est  l'imitation  du  mauvais,  mais  non  du 
mauvais  quel  qu'il  soit,  puisque  le  ridicule  n'en  est  qu'une 
partie.  »  «  Dans  le  principe,  la  comédie  attira  peu  l'attention. 
Ce  ne  fut  qu'assez  tard  que  l'archonte  donna  un  chœur  aux 
poètes  comiques.  On  ignore  qui  introduisit  les  masques  et  le 
prologue  ;  qui  augmenta  le  nombre  des  acteurs  :  mais  on  sait 
qu'Epicharme  et  Phormis  introduisirent  la  fable  comique. 
Cette  partie  est  donc  d'origine  sicilienne  ;  à  Athènes,  Cratès 
fut  le  premier  qui  renonça  à  la  satire  personnelle  pour  traiter 
des  fables  et  des  sujets  généraux.  » 

2°  Tragédie  :  Sa  définition  et  ses  éléments.  —  «  La  tragédie 
est  l'imitation  d'une  action  sérieuse,  complète,  ayant  une  cer- 
taine étendue  ,  sous  forme  de  drame  et  non  de  récit,  et 
arrivant,  en  excitant  la  pitié  et  la  terreur,  à  purifier  (purger) 
en  nous  ces  deux  sentiments.  »  Il  y  a  dans  toute  tragédie  six 
éléments  :  la  fable,  les  mœurs,  les  pensées,  le  style,  le  spec- 
tacle et  la  mélopée  ou  musique.  —  La  fable  ou  action  est 
l'élément  le  plus  important.  »  <«  L'action  doit  être  complète  et 
entière,  c'est-à-dire  avoir  un  commencement,  un  milieu,  une 
lin.  —  La  bonne  dimension  est  celle  qui  comprendra  tous  les 
événements  naturels  ou  nécessaires  qui  font  passer  les  person- 
nages du  malheur  au  bonheur  ou  du  bonheur  au  malheur.  » 

—  <(  La  meilleure  action,  quant  à  l'étendue,  est  la  plus  longue, 
pourvu  qu'on  en  puisse  toujours  saisir  l'ensemble.  »  —  La 
tragédie  s'efforce  le  plus  possible  de  se  renfermer  dans  une 
révolution  du  soleil,  ou  du  moins  de  dépasser  peu  ces  limites.» 

—  «  La  fable  doit  être  une,  non  par  l'unité  du  héros,  mais 
par  l'unité  d'action  qui  doit  être  complète,,  de  telle  sorte  qu'on 
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ne  peut  en  retrancher  une  partie  sans  altérer  l'ensemble.  — 
«  L'action  est  simple,  quand  elle  atteint  son  dénoùment  sans 
péripétie  ni  reconnaissance  ;  împlexe,  quand  elle  l'atteint  par 
reconnaissance  ou  péripétie.  » 

Parties  du  drame.  —  Les  éléments  communs  à  toute  tra- 
gédie sont  :  le  Prologue,  c'est-à-dire  la  partie  qui  précède 
l'entrée  du  chœur  ;  l'Episode,  c'est-à-dire  tout  ce  que  renferme 
l'intervalle  de  deux  chœurs  :  YE.rode.  c'est-à-dire  toute  la 
partie  après  laquelle  il  n'y  a  pas  de  chœur  :  ['Entrée  du  chœur 
ou  premier  chant  du  chœur  complet  ;  la  Station  ou  partie 
du  chœur  qui  ne  renferme  ni  anapeste  ni  trochée.  Quelques 
tragédies  ont  le  Commos,  ou  chant  commun  au  chœur  et  aux 
acteurs. 

Passions  dramatiques.  —  «  Pour  exciter  la  terreur  et  la 
pitié,  il  ne  faut  pas  faire  passer  les  hommes  honnêtes  du  bon- 
heur au  malheur  :  ce  serait  immoral.  Tl  ne  faut  pas  non  plus 
qu'un  homme  très  méchant  tombe  du  bonheur  dans  le  mal- 
heur: on  exciterait  par  là  à  son  égard  des  sentiments  d'huma- 
nité. »  —  «  Il  faut  que  le  personnage,  choisi  parmi  les 
heureux  et  les  illustres,  ne  soit  ni  trop  vertueux,  ni  trop 
juste,  et  qu'il  devienne  malheureux,  non  à  cause  d'un  crime 
et  d'une  méchanceté  noire,,  mais  à  cause  de  quelque  faute.  » 
—  «  On  ne  doit  point  faire  un  reproche  à  Euripide  de  ce  que 
beaucoup  de  ses  tragédies  aboutissent  au  malheur.  »  —  «  Euri- 
pide, s'il  pèche  par  la  conduite  de  ses  drames,  parait  du  moins 
le  plus  tragique  des  poètes.  »  —  «  La  terreur  et  la  pitié  peu- 
vent naître  du  spectacle  ;  mais  il  vaut  mieux  qu'elfes  viennent 
de  l'action.  » 

Qualités  des  mœurs.  —  Les  mœurs  doivent  être  bonnes, 
convenables,  ressemblantes  et  égales.  Le  poète  dramatique 
doit,  tout  en  reproduisant  fidèlement  les  traits  de  chaque 
figure,  les  embellir  comme  font  les  peintres. 

Dénoùment.  —  «  Le  dénoùment  du  drame  doit  venir  de 
l'action  même  et  non  par  une  machine.  La  reconnaissance  se 
fait  ou  par  dés  signes,  ou  par  l'art  du  poète,,  ou  par  le  souve- 
nir, ou  par  le  raisonnement.  » 

Choeur.  —  «  Il  faut  considérer  le  chœur  comme  un  acteur 
qui  fait  partie  du  tout,  et  qui  a  aussi  son  rôte  :  ainsi  l'a  entendu 
Sophocle,  mais  non  Euripide.  » 

Après  avoir  parlé  de  félocution,  Arislote  passe  à  L'épopée 
qu'il  compare  à  la  tragédie.  Il  dit  du  merveilleux  :  Il  faut  mettre 


—  108  — 

du  merveilleux  dans  les  tragédies  :   dans  les  épopées,  on  peut 
mettre  jusqu'à  L'incroyable.    • 

On  a  beaucoup  discuté  sur  la  poétique  d'Aristote.  Elle  a 
exercé  une  grande  influence  sur  notre  théâtre  :  Corneille  s'ap- 
puyait sur  les  théories  d'Aristote.  Souvent  même  on  a  rendu 
ses  régies  plus  étroites  qu'elles  ne  le  sont,  particulièrement  celle 
des  trois  unités. 

Jugement  sur  Aristote. —  Aristotepeut  être  justement 
appelé  le  père  de  la  science.  Son  vaste  génie  a  embrassé  toutes 
les  branches  des  connaissances  humaines,  et  il  les  a  ramenées 
à  des  formules  scientifiques  nettes  et  précises.  Deux  caractères 
distinguent  sa  méthode  :  la  critique  et  l'expérience.  Il  ne  se 
préoccupe  que  d'arriver  à  la  science  ;  il  la  montre  nue.,  abstraite, 
dépouillée  de  tout  ornement. 

Dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  Aristote  semble 
ne  s'être  jamais  préoccupé  de  la  forme.  Son  style  concis,  précis 
et  exact,  sans  image,  sans  ornement,  parait  sec  et  maigre. 
Aristote  s'applique  à  donner  des  définitions  exactes  ;  quand  un 
terme  lui  manque,  il  l'invente  ;  une  fois  qu'il  a  défini  un  mot,* 
il  l'emploie  toujours  dans  le  même  sens.  Il  a  beaucoup  contribué 
à  donner  à  la  langue  grecque  l'exactitude  et  la  précision  :  de 
poétique,  il  l'a  rendue  scientifique. 

Aristote  n'a  pas  toujours  écrit  dans  ce  genre  de  style.  Les 
Anciens  vantent  la  beauté  de  ses  dialogues  et  même  de  ses 
poésies.  Cicéron  admirait  la  finesse,  la  douceur,  le  poli  du 
langage,  les  ornements  et  l'abondante  variété  du  style  d'Aris- 
tote. «  Je  ne  sais,  dit  Quintilien,  si  Aristote  est  plus  distingué 
ou  par  la  profondeur  de  la  science ,  ou  par  le  nombre  de  ses 
écrits,  ou  par  la  douceur  de  son  style,  ou  par  la  pénétration  de 
son  esprit  inventif,,  ou  par  la  variété  de  ses  ouvrages.  » 

Les  doctrines  péripatéticiennes  furent  en  grande  faveur 
pendant  tout  le  Moven-Age  :  on  ne  jurait  que  par  l'autorité 
d'Aristote.  Trop  décrié  à  l'époque  de  la  Renaissance  par  la 
réaction  platonicienne  et  ensuite  par  le  cartésianisme,  ce  grand 
génie  reprend  de  nos  jours  la  place  glorieuse  qu'il  mérite  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  et  des  sciences  naturelles. 

4°  Théophraste  (372-271) 

Le  véritable  nom  de  Théophraste  était  celui  de  Thyrtame  : 
Aristote  le  surnomma  Théophraste  (le  divin  parleur )  à  cause 
du  charme  de  son  élocution.  Il  naquit  à  Erèse  dans  l'île  de 
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Lesbos,  vers  372.  Il  fut  successivement  disciple  de  Platon  et 
d'Aristote;  il  succéda  à  ce  dernier  daDS  la  direction  du  Lycée. 
Sa  science ,  son  élocution  claire  et  facile  lui  attiraient  de 
nombreux  auditeurs.  Selon  Diogène  Laërce ,  deux  mille  dis- 
ciples suivaient  ses  leçous.  Il  continua  l'enseignement  d'Aris- 
tote dont  il  commenta  les  ouvrages.  Il  mourut  fort  àgë  , 
vers  271. 

Œuvres.  —  Théophrasle  composa  de  nombreux  ouvrages. 
Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  deux  traités  sur  les  plantes, 
quelques  fragments  touchant  les  sciences  naturelles  et  ses 
Caractères. 

Caractères  de  Théophraste.  —  Les  Caractères  sont  des 
extraits  d'un  grand  ouvrage  perdu,  d'une  poétique  ou  d'un 
traité  de  morale.  Selon  d'autres ,  les  Caractères  sont  des  por- 
traits à  l'usage  des  orateurs  ou  des  poètes  comiques.  Ils  ren- 
ferment trente  chapitres ,  très  courts  et  souvent  interpolés. 
Voici  les  litres  de  quelques-uns  de  ces  chapitres  :  De  la  Dissi- 
mulation, de  la  Flatterie,  du  Grand  Parleur,  de  F  Air  empressé, 
de  la  Superstition,  de  la  sotte  Vanité,  de  V Avarice,  etc. 

Théophraste  commence  par  détinir  le  caractère  qu'il  veut 
peindre;  il  en  dessine  ensuite  les  principaux  traits.  «  Les 
Caractères,  dit  M.  Egger,  attestent  une  observation  fine  et 
malicieuse  du  cœur  humain.  »  Ce  qui  en  fait  la  valeur,  c'est 
la  justesse  des  observations  qui  s'y  trouvent.  On  constate,  en 
les  lisant,  que  les  hommes  peints  par  Théophraste  sont  les 
mêmes  que  ceux  avec  qui  nous  vivons.  «  Ils  sont  encore  ,  dit 
La  Bruyère,  tels  qu'ils  étaient  alors,  vains,  dissimulés  ,  flat- 
teurs, intéressés,  effrontés ,  importuns,  défiants,  médisants, 
querelleurs,  superstitieux.  »  —  Théophraste  n'est  ni  aussi  exact, 
ni  aussi  précis  qu'Aristote  :  il  décrit  bien,  il  définit  mal.  Le 
style  des  Caractères  est  sec  et  la  forme  peu  variée. 

La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophraste  sur  un 
texte  incomplet,  et  sans  se  soucier  assez  de  l'exactitude.  Il  fit 
suivre  sa  traduction  des  Caractères  ou  des  Meurs  de  ce  siècle, 
ouvrage  bien  supérieur  à  celui  du  moraliste  grec. 

Dans  la  seconde  moitié  du  IVe  siècle,  plusieurs  autres  philo- 
sophes fondèrent  des  écoles  destinées  à  une  grande  célébrité, 
et  dont  nous  n'avons  point  à  nous  occuper.  Ce  furent  :  Epi- 
cure  (3 il -270),  chef  de  l'école  épicurienne;  Zenon  (362- 
304),  fondateur  de  l'école  stoïcienne  :  Pyrrhon,  qui  enseigna 
le  scepticisme. 
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CHAPITRE  III 

JZ>e  l'Eloquence 


Il  y  eut  des  orateurs  à  Athènes  avant  que  les  rhéteurs  vins- 
sent y  enseigner  l'éloquence.  Solon,  Pisistrate,  Thémistocïe, 
Aristide,  Périclès,  Alcibiade,  ne  durent  qu'à  la  puissance  de 
leur  parole  l'influence  qu'ils  exercèrent  sur  le  peuple.  Les  rhé- 
teurs contribuèrent  cependant  au  développement  de  l'art  ora- 
toire. Presque  tous  les  orateurs  de  ce  siècle  furent  à  la  fois  les 
disciples  des  rhéteurs  qui  leur  apprenaient  l'art  de  bien  dire,  et 
des  philosophes  qui  leur  enseignaient  l'art  de  bien  penser. 
L'éloquence  d'école  toutefois  était  trop  souvent  vide  d'idées  et 
chargée  d'ornements.  Elle  consistait  dans  l'arrangement  des 
mots  et  l'enchaînement  des  périodes  plus  que  dans  la  force  des 
pensées;  elle  recourait  aux  artifices  de  la  rhétorique  pour 
plaire  et  persuader,  et  s'efforçait  par  là  de  remplacer  les  élans  ' 
de  la  véritable  éloquence.  Les  vrais  orateurs  furent  ceux  de  la 
tribune. 

L'éloquence  athénienne  avait  deux  occasions  principales  de 
se  produire  :  le  Barreau  et  les  assemblées  publiques.  Après 
avoir  parlé  de  Périclès,  dont  le  grand  nom  domine  ce  siècle, 
nous  traiterons  successivement  de  l'éloquence  judiciaire  et  de 
l'éloquence  de  la  tribune  :  nous  ajouterons  quelques  mots  sur 
les  oraisons  funèbres. 

Périclès  (491-429) 

Périclès  naquit  à  Athènes  vers  494.  Fils  de  Xanthippe  qui 
commandait  la  flotte  à  Mycale,  il  appartenait  par  sa  naissance 
et  sa  fierté  au  parti  aristocratique.  Il  devint  cependant  le  chef 
du  parti  populaire  ;  il  conserva  pendant  près  de  quarante  ans 
le  glorieux  ascendant  que  son  éloquence  lui  avait  acquis. 
Durant  sa  longue  carrière  politique,  il  n'eut  qu'un  but  :  établir 
sur  la  Grèce  entière  la  suprématie  d'Athènes,  et  entourer  celte 
cité  de  tout  l'éclat  des  lettres  et  des  arts.  Il  fut  aidé  dans  son 
œuvre  par  un  grand  nombre  d'hommes  de  génie,  dont  la  gloire 
rejaillit  sur  lui,  et  fit  donner  à  cette  époque  le  nom  de 
de  Périclès.  Ce  grand  homme  mourut  en  i39,  victime  de  la 
peste  qui  désolait  Athènes. 

Vous  ne  possédons  point  les  discours  de  Périclès.  Thuewlide 
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cependant  nous  a  conservé  la  substance  de  trois  harangues 
qu'il  prononça.  La  seconde  est  particulièrement  remarquable  : 
elle  renferme  l'éloge  funèbre  des  soldats  Athéniens  morts 
pendant  la  première  année  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

L'éloquence  de  Périclès  brillait  par  la  grandeur  des  pensées, 
l'éclat  des  images,  la  vigueur  des  expressions;  elle  était 
encore  relevée  par  la  tenue  pleine  de  majesté  de  l'orateur. 
Périclès,  fort  de  ses  raisons.,  dédaignait  les  artifices  oratoires: 
il  ne  recourait  point  à  l'action  pour  émouvoir  et  persuader. 
Eupolis  cependant  a  dit  de  lui  :  «  La  persuasion  réside  sur  ses 
lèvres;  c'est  le  seul  de  nos  orateurs  qui  imprime  un  aiguillon 
dans  le  cœur  de  ceux  qui  l'écoutent.  »  La  véhémence  de  ses 
discours  l'avait  fait  surnommer  YOlympt'en.  «  Ses  paroles,  dit 
Aristophane,  sont  des  tonnerres  et  des  foudres  dont  la  Grèce 
est  ébranlée.  » 

§  1er.  —  Eloquence    judiciaire  et  rhétorique 

Les  Anciens  comptaient  dix  orateurs  attiques.  C'étaient 
Antiphôn,    Andocide,    Lysias,   Isocbate,    Isée,   Ltcurgue, 

Hypémde  ,  Dixarque  et  Démosthène.  Parmi  eux  ,  les  uns 
cultivèrent  l'éloquence  judiciaire  ;  les  autres,  l'éloquence  poli- 
tique. 

A  Athènes,  tous  les  citoyens  pouvaient  être  appelés  à 
rendre  la  justice;  la  seule  condition  d'éligibilité  était  d'avoir 
atteint  l'âge  de  trente  ans.  Les  juges  étaient  renouvelés  charpie 
année  par  les  tribus.  D'après  Aristophane,  le  nombre  total  des 
juges  pouvait  s'élever  jusqu'à  six  mille  ;  c'était  presque  le 
tiers  des  citoyens.  Ils  étaient  répartis  dans  les  divers  tribu- 
naux par  la  voie  du  sort.  Oatre  l'Aréopage,  il  y  avait  dix  tri- 
bunaux. Les  trois  principaux  étaient  l'Aréopage,  le  tribunal 
des  Ephètes  et  celui  des  Héliastes. 

1°  L'Aréopage,  composé  des  archontes  sortis  de  charge, 
était  le  tribunal  suprême.  Les  membres  de  l'Aréopage  jugeaient 
les  causes  capitales,  surveillaient  les  mœurs,  les  magistrats,  et 
pouvaient  même  casser  les  jugements  du  peuple.  Ce  tribunal,  à 
l'origine,  n'admettait  point  d'avocats  :  chacun  y  plaidait  sa 
propre  cause.  Plus  tard  les  avocats  purent  y  plaider;  mais  on 
leur  interdit  les  exordcs,  les  péroraisons,  tous  les  mouve- 
menté pathétiques,  bien  plus  propres  à  séduire  les  juges  qu'à 
les  éclairer. 

8«  Le  Tribunal  des  Ephetes  était  composé  de  cinquante  et 
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un  membres,  âgés  de  cinquante  ans,  et  pris  dans  les  dix  tribus. 
On  pouvait  en  appeler  à  eux  des  sentences  de  l'archonte-roi  et 
de  ceiles  des  juges  inférieurs. 

3°  Le  Tribunal  des  Héliastes  était  ainsi  nommé  parce  qu'il 
tenait  ses  séances  dans  la  place  Héliée,  en  plein  air.  Le  nombre 
de  ses  membres  variait  de  200  à  500.  Il  était  parfois  composé  de 
1,-000  ou  de  1,5*00  juges,,  lorsque,  dans  les  causes  importantes, 
on  réunissait  deux  ou  trois  tribunaux.  Comme  la  plupart  de 
ces  juges,  gens  du  peuple  et  assez  semblables  à  nos  jurés,  étaient 
peu  instruits,  les  orateurs  étaient  chargés  de  les  éclairer.  Mais, 
d'un  autre  côté,  comme  il  n'y  avait  point  à  Athènes  d'avocats 
de  profession,  on  recourait  aux  rhéteurs. 

Les  rhéteurs  remplissaient  la  double  fonction  de  professeurs 
de  rhétorique  et  d'avocats.  Co.iime  professeurs,  ils  vivaient 
au  milieu  de  leurs  disciples,  composaient  des  traités  et  des 
discours  d'école  ;  comme  avocats,  ils  rédigeaient  des  consulta- 
tions écrites  ou  défendaient  les  accusés  devant  les  tribunaux. 

Les  plus  célèbres  parmi  les  orateurs  du  barreau  furent  : 
Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate,  Isèe. 

lo  Antiphon  (479-411). 

Antiphon,  né  à  Rhamnonte,  en  Atlique,  fut  l'ami  de  Socrate 
et  de  Thucydide.  Il  fut  un  des  chefs  du  parti  aristocratique,  et 
exerça  plusieurs  commandements  militaires  pendant  la  guerre 
du  Péloponèse.  Les  Athéniens  l'accusèrent  de  trahison  et  le 
condamnèrent  à  mort,  pour  avoir  tenté  de  conclure  la  paix 
avec  Lacédémone.  Antiphon  fut  à  la  fois  orateur  politique  et 
orateur  judiciaire.  Il  avait  fait  inscrire  au-dessus  de  sa  porte  : 
«  Ici  l'on  console  les  malheureux.  >» 

Il  reste  quinze  discours  attribués  à  Antiphon.  Trois  se  rap- 
portent à  des  causes  réelles;  les  autres  semblent  n'être  que  des 

-  :  rhétorique.  Ils  ont  tous  les  défauts  de  l'éc 
Gorgias  :  les  antithèses,  les  désinences  symétriques,  les  arran- 
gements de  mots  recherchés  par  les  sophistes.  Les  discours  ne 
au  portrait  que  Thucydide  nous  a  tracé  de  cet 
orateur.  «  Antiphon,  dit-il,  ne  le  cédait  en  vertu  à  aucun 
Athénien  de  son  temps;  il  excellait  à  penser  et  à  exprimer  ses 
pensées.  Pour  ceux  qui  étaient  en  procès,  soit  devant  les  tri- 
bunaux, soit  devant  le  peuple,  l'appui  d'Antiphon  seul  valait 
mieux  que  tous  les  conseils.  » 

,    2°  Andocide  1 468  -  ?) 
Andocide  naquit  à  Athènes,  en  168.  Il  fut  chargé  avec  Giaucon 
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du  commandement  de  la  Botte  qui  devait  secourir  Coreyre:  il 
remplit  plusieurs  autres  missions  politiques.  Sa  con  luite  mépri- 
sable le  fit  accuser,  avec  Alcibiade,  d'avoir  profané  les  mys- 
tères :  il  s'exila.  Rentré  à  Athènes,  il  fut  de  nouveau  contraint 
de  s'expatrier;  il  mourut  en  exil,  ou  ignore  en  quelle  année. 

Il  nous  reste  d'Andocide  quatre  discours  :  le  plus  remarqna 
ble  est  le  Discours  sur  1rs  Mystères.  «  Son  style,  dit  Piutarque, 
est  généralement  simple,  clair,  dégagé  des  ornements  de  la 
rhétorique.  »  Andocide  brille  surtout  par  sa  clarté  d'exposi- 
tion. 

3>  Lysias  (459  380). 

Lysias  dont  le  père  était  Syracusain,  naquit  à  Athènes  en 
159.  Vers  l'âge  de  quinze  ans,  il  alla  se  fixer  à  Thurium:  mais 
après  le  désastre  de  Syracuse,  il  revint  à  Athènes  et  y  en- 
la  rhétorique.  Persécuté  par  les  Trente,  il  s'enfuit  à  Mégare.  Il 
revint  avec  Thrasybule;  mais  privé  du  droit  de  citoyen,  il  ne 
put  aborder  la  tribune. 

Lysias  avait  composé  233  discours  ;  il  ne  nous  en  reste  que 
33  et  quelques  fragments  II  ne  plaida  lui-même  qu'une  fois  au 
tribunal  ;  les  clients  dont  il  défendait  la  cause  lisaient  ses  dis- 
cours aux  juges. 

L'éloquence  de  Lysias  était  dépourvue  de  mouvement  et 
de  passion  ;  mais  elle  était  remarquable  par  la  pureté  de  la 
diction  :  Lysias  est  un  modèle  d'atticisme.  «  Ceux  qui  pren- 
nent Lysias  pour  modèle,  dit  Cicéron,  marchent  sur  !«  s  traces 
d'un  orateur  judiciaire,  non  pas.  certes,  bien  ample  ni  bien 
majestueux,  mais  néanmoins  fin,  délicat  et  assez  solide  pour 
se  soutenir  dans  les  causes  du  barreau.  »  Cicéron  dit  ailleurs  : 
«  Oq  oserait  presque  le  nommer  un  orateur  parfait.  »  —  «  Si 
c'était  assez,  dit  aussi  Qnintilien,  d'expliquer  des  faits,  il 
ne  faudrait  chercher  rien  de  plus  parfait  que  Lysias  :  car  il 
n'y  a  chez  lui  rien  d'inutile,  rien  de  superflu.  Cependant  il 
ressemble  plus  à  une  claire  fontaine  qu'à  un  grand  lleuv 

40  Isocrate  (436-339  . 

Isocrate  naquit  à  Athènes  en  436.  Il  fut  disciple 
de  Prodicus.   puis   de  Socrate.   La  faiblesse  de   sa  voix  et  sa 

timidité   naturelle   l'empêchèrent  de  paraître  à  la   tribune.  Il 
ouvrit  une  école  de  rhétorique  et  eut  de  nombreux  dis 
Comme    on   confondait    alors  la    rhétorique   et    l'éloquence, 
Isocrate  était  regardé   comme  le  [.lus  grand   orateur   de  son 
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temps.  Ses  leçons  se  payaient  jusqu'à  mille  drachmes.  Il 
recevait  en  outre  de  riches  présents  de  ceux  pour  qui  il  com- 
posait des  discours.  [1  ramassa  ainsi  une  fortune  considé- 
rable. On  dit  cependant  qu'après  la  bataille  de  Chéronée, 
il  se  laissa  mourir  de  faim,  honteux  qui!  était  d'avoir  d'abord 
donné  sa  confiance  à  Philippe  de  Macédoine.  Les  plus  grands 
orateurs  de  la  Grèce.  Isée.  Hypéride,  Lycurgue,  Démosthène, 
s'étaient  formés  à  son  école. 

Il  reste  21  discours  d'Isocrate.  Les  principaux  sont  :  le 
lyrique  d' Athènes,  qui  lui  coûta  quinze  années  de  tra- 
vail ;  i'Aréopagitique,  dans  lequel  il  demande  que  l'on  revienne 
à  la  constitution  de  Solon,  et  fait  un  parallèle  entre  l'ancien 
et  le  nouveau  gouvernement  :  le  Discours  sur  la  Paix;  le 
Discours  à  Philippe  :  YEloge  (ÏEvagoras  ;  YAntidosïs  ou  YE- 
change.  I!  suppose  dans  YAntidosis  qu'un  certain  Lysimaque 
l'a  traduit  devant  les  tribunaux  pour  n'avoir  point  armé  une 
trirème,  comme  il  y  était  obligé  par  l'état  de  sa  fortune. 
Isocrate  prend  de  là  l'occasion  de  faire  son  apologie,  d'ex- 
poser son  genre  de  vie,  ses  meurs,  son  caractère,  ses  occupa- 
tions. —  La  plupart  de  ses  discours  roulent  sur  des  causes 
fictives,  et  ne  sont  que  des  amplifications  d'école. 

«  Ce  genre  d'éloquence,  dit  Cicéron,  en  parlant  de  celui 
d'Isocrate,  est  doux,  agréable,  coulant,  plein  de  pensées  fines 
et  d'expressions  harmonieuses  :  il  a  été  exclu  du  barreau 
et  renvoyé  aux  acaiémies,  comme  plus  propre  aux  exercices 
de  pur  apparat  qu'aux  vrais  combats. 

Isocrate  s'est  surtout  appliqué,  à  la  perfection  du  style.  Il 
composait  lentement ,  il  s'étudiait  à  combiner  entre  elles  les 
longues  et  les  brèves,  à  donner  à  toutes  ses  périodes  le  nombre 
et  l'harmonie.  Les  Grecs  et  les  Latins,  qui  étaient  sensibles  à 
ce  genre  de  beauté,  l'ont  admiré  presque  sans  réserve.  Par  ses 
leçons  et  ses  ré cits,  il  exerça  une  grande  influence  sur  son 
siècle.  A  son  exemple,  les  Grecs  attachèrent  beaucoup  d'im- 
portance à  l'arrangement  des  mots  et  à  riiarmonie  des  phrases. 
Les  Mo  ternes,  incapables  de  saisir  toutes  les  délicatesses  de  la 
langue,  reprochent  à  Isocrate  le  vide  des  pensées  et  le  peu  de 
chaleur  des  sentiments.  Il  est  languissant  et  monotone;  il 
frappe  plus  l'oreille  qu'il  ne  pénètre  le  cœur 

5°  Isée  (ive  siècle). 

Isée  de  Chalcis,  après  avoir  été  l'élève  de  Lysias  ,  devint  le 
disciple  et  le  rival  d'Isocrate.   il  partage  aussi  avec  ce  dernier 
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la  gloire  d'avoir  été  le  maître  de  Démosthène.  Il  enseignait  la 
rhétorique,  et  composait  en  même  temps  des  discours  pour  le 
barreau  ;  quand  ses  clients  ne  le  pouvaient  faire,  il  les  pronon- 
çait lui-même. 

Nous  possédons  d'Isée  onze  discours,  relatifs  pour  la  plupart 
à  des  affaires  de  succession.  Ils  nous  font  connaître  la  légis- 
lation d'Athènes  en  cette  matière. 

Le  style  d'Isée  ressemble  plus  à  celui  de  Lysias  qu'à  celui 
d'Isocrate.  Il  expose  les  faits  avec  clarté  ;  son  argumentation 
un  peu  sèche  est  serrée  et  vigoureuse  ;  il  a  de  la  verve  et  est 
prompt  à  la  réplique.  Démosthène  a  pu  apprendre  de  lui  à  for- 
tifier ses  arguments  en  les  groupant, 

§  Z.  —  Eloquence  politique 

Quelque  brillants  qu'aient  été  les  orateurs  dont  nous  venons 
de  parler,  leur  éloquence  n'égala  jamais  celle  de  Démosthène 
el  d'Eschine.  Plusieurs  causes  nuisaient  d'ailleurs  à  l'élo- 
quence judiciaire.  Comme  nous  l'avons  dit,  il  n*y  avait  point 
d'avocats  attitrés  :  chacun  plaidait  sa  propre  cause  ;  le  rhé- 
teur ou  le  logogràphe  qui  avait  composé  le  discours ,  le  pro- 
nonçait rarement  lui-même.  Il  était  en  outre  interdit  de 
recourir  au  pathétique  et  aux  grands  mouvements  oratoires  ; 
on  devait  se  borner  à  l'exposition  des  faits.  Enfin  les  rhéteurs, 
prodiguant  à  l'excès  les  ornements  de  leur  art,  ne  produisaient 
trop  souvent  que  des  œuvres  d'une  éloquence  artificielle. 

La  place  publique  où  se  discutaient  librement  et  à  ciel  ouvert 
les  plus  graves  intérêts  de  la  République,  était  une  arène  bien 
plus  favorable  à  la  véritable  éloquence.  Là  ,  chaque  jour,  s'of- 
fraient à  l'orateur  politique  mille  occasions  de  montrer  et  de 
perfectionner  ses  talents.  Dans  ce  temps  de  trouble  où  les  pas- 
sions les  plus  vives  étaient  surexcitées,  deux  partis  divisaient 
les  Athéniens.  Les  uns  voulaient  maintenir  la  constitution 
démocratique-et  sauver  la  liberté  ;  les  autres,  partisans  de  la 
Monarchie,  étaient  favorables  à  Philippe,  qui  menaçait  d'asservir 
la  Grèce.  Du  côté  de  Philippe  étaient  Dinarque,  Démade, 
Phocion,  Eschine;  du  côté  de  la  liberté,  on  comptait  Lycurgue, 
Hynéride,  Hégésippe,  Démosthène. 

1°  Dinarque  (360-280)  fut  disciple  de  Théophraste  et  de 
Démélrius  de  Phalère.  Ses  opinions  macédoniennes  le  firent 
exiler  d'Athènes.  Comme  il  ne  jouissait  point  du  droit  de  cité, 
il  ne  pouvait  lui-même  prononcer  ses  discours.  Son  éloquence 
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était  forte  mais  rude.  Il  ne  reste  île  lui  que  tr-is  harangues, 
dont  l'une  est  dirigée  contre  Déraoslhéne. 

2°  Démade,  orateur  sans, caractère  et  sans  principes,  pro- 
posa le  décret  qui  fit  condamner  Démosthène  à  mort,  et 
demanda  qu'Alexandre  fut  mis  au  rang  des  dieux.  Il  improvi- 
sait ses  discours  :  «  On  convenait,  dit  Pîutarque  dans  la  Vie 
de  Démosthène,  que  Démade.  en  s'abandonnant  à  son  naturel, 
avait  une  force  irrésistible,,  et  que  ses  discours  improvisés  sur- 
passaient infiniment  les  harangues  de  Démosthène,  méditées 
et  écrites  avec  tant  de  soin.  »  —  «  On  demandait  à  Théophraste 
ce  qu'il  pensait  de  Démosthène  :  <«  Il  est  digne  de  sa  ville, 
répondit-il.  —  Et  Démade  !  —  Il  est  au-dessus  de  sa  ville.  » 

3°  Phocion  (402-317),  général  et  orateur,  fut  un  partisan 
modéré  de  Philippe.  I!  avait  une  grande  réputation  de  vertu  et 
d'austérité.  Il  n'écrivait  pas  ses  discours.  Il  dédaignait  les  arti- 
fices de  la  rhétorique  ;  mais  son  éloquence  avait  toute  la  force 
d'une  logique  serrée  et  redoutable.  Quand  Démosthène  voyait 
Phocion  monter  à  la  tribune  pour  lui  répondre:  «  Voilà,  disait- 
il,  la  hache  de  mes  discours  qui  se  lève.  » 

4o  Lycurgue  '390-323).  disciple  d'Isocrate  et  de  Platon, 
fut  pendant  douze  ans  intendant  des  finances  d'Athènes.  Il 
équipa  les  troupes,  augmenta  la  (lotte,  et  fut  un  des  plus  redou- 
tables adversaires  du  parti  macédonien.  Attentif  à  rappeler  la 
gloire  littéraire  d'Athènes,  il  embellit  les  théâtres,  et  îit  placer 
dans  celui  de  Bacchus  les  statues  en  bronze  d'Eschyle,  de 
Sophocle  et  d'Euripide.  Les  mœurs  de  Lycurgue  étaient  sévères. 
On  l'accusait  de  manquer  d'art  et  d'éloquence;  mais  son 
éloquence  ne  brillait  pas  moins  par  la  noblesse  du  langage  que 
ar  la  vigueur  des  pensées.  Il  reste  de  lui  le  Discours  contre 
Léocrate.  riche  citoyen  traître  à  sa  patrie. 

5o  Hypéride  (395-322)  fut  également  disciple  de  Platon 
et  d'Isocrate.  Ennemi  acharné  des  Macédoniens,  il  équipa  à  ses 
frais  deux  trirèmes.  Il  conseilla  d'armer  les  esclaves  après  la 
bataille  de  Chéronée  :  il  demanda  qu'une  ligue  fut  formée  contre 
Alexandre  :  après  la  mort  de  ce  prince,  il  excita  des  troubles  en 
Macédoine,  et  fut  le  principal  instigateur  de  la  guerre  Lamiaque. 
Antipater  lui  fit  couper  la  langue  avant  de  le  mettre  à  mort. 
Selon  d'autres  récits.  Hypéride  se  coupa  lui-même  la  gorge  pour 
ne  pas  trahir  des  secrets  d'Etat 

On  a  retrouvé  en  1848,  dans  un  tombeau  égyptien,  un  papy- 
rus renfermant  trois  discours  d'Hypéride.  L'un  de  ces  discours 
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est  une  oraison  funèbre  en  l'honneur  de  Léosthène  et  des  soldats 
tués  dans  la  guerre  Lamiaque.  Les  Anciens  regardaient  Hyper 
ride  comme  le  premier  des  orateurs  grecs  après  Eschine  et 
sthène.  Ils  vantaient  l'ordre  et  l'économie  de  ses  discours, 
la  force  de  ses  raisonnements,  la  vivacilé  et  la  douceur  de  son 
style.  Mais  o  son  style,  remarque  Qaintilien,  est  surtout 
approprié  aux  petites  causes.  » 

6°  Eschine  (389-314). 

Eschine  naquit  à  Cothoce,  en  Attique,  vers  389.  S'il  faut  en 
croire  Démosthène,  Atromate,  son  père,  était  un  esclave  devenu 
maître  d'école,  et  sa  mère,  une  joueuse  de  tympanon.  Mais  il  se 
donne  lui -même  comme  issu  d'une  noble  famille,  exilée  pendant  la 
tyrannie  des  Trente.  Dans  sa  jeunesse,  il  fut  touràtour  athlète, 
comédien,  soldat,  et  se  vit  même  décerner  par  Phocion  une. 
couronne  sur  le  champ  de  bataille  de  Tamynes.  Il  devint  ensuite 
secrétaire  des  orateurs  Aristophon  et  Eubnle.  Il  aborda  Ini-même 
la  tribune  vers  l'âge  de  quarante  ans.  Il  se  montra  d'abord 
opposé  à  Philippe.  Il  lit  partie  d'une  première  ambassade  envoyée 
à  ce  prince  en  347,  et  ne  parut  pas  s'être  laissé  séduire  par  le 
Macédonien.  Mais  à  la  suite  d'une  nouvelle  ambassade,  Timar- 
que  et  Démosthène  l'accusèrent  hautement  de  s'être  vendu  à 
Philippe.  Eschine  accusa  lui-même  Timarqne  de  mauvaises 
mœurs,  et  le  fit  condamner.  Démosthène  reproduisit  son  accu- 
sation en  342:  Eschine  y  répondit  par  son  Discours  sur  l'Am- 
bassade, et  gagna  sa  cause.  L'année  même  de  la  bataille  de 
Chéronée  (338),  Eschine  déposa  à  son  tour  un  acte  d'accusation, 
repris  en  330,  contre  Ctésiphon  qui  avait  proposé  de  décerner 
une  couronne  d'or  à  Démosthène.  Ce  fut  l'occasion  du  Discours 
contre  Ctésiphon  et  du  Discours  sur  la  Couronne.  Mais  Eschine, 
n'ayant  pas  réuni  la  cinquième  partie  des  suffrages  nécessai- 
res, fut  condamné  à  une  amende  de  mille  drachmes  (environ 
900  francs).  Pour  ne  pas  les  payer,  il  s'exila.  Plutarque  rapporte 
que,  comme  il  sortait  de  la  ville,  Démosthène  courut  après  lui, 
et  lui  offrit  sa  bourse.  «  Gomment  ne  pas  regretter  une  ville  où 
je  laisse  de  tels  ennemis!  »  s'écria  Eschine.  Il  se  relira  à  Rhodes 
où  il  fonda  une  école  de  rhétorique  qui  demeura  longtemps 
célèbre.  On  rapporte  qu'il  lisait  un  jour  son  discours  contre 
Démosthène  :  les  au  liteurs  applaudissaient  et  s'étonnaient  qu'il 
eût  été  vaincu,  «  Vous  cesseriez.  Rhodiens,  de  vous  en  étonner, 
dit-il,  si  vous  aviez  entendu  Démosthène.  »  Il  leur  lut  alors  la 
harangue  de  son  rival.  Comme  ils  l'applaudissaient  de  nouveau: 
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«  Qïeu>>ie'-vous  donc  fait,  s'écria-t-il,  si  vous  eussiez  entendu 
rugir  ce  lion  terrible  ?  » 

Œuvres.  —  Nous  possédons  les  trois  discours  publiés  par 
Eschine  :  les  Anciens  les  appelaient  les  trois  Grâces.  Le  Discours 
contre  Timarque  est  à  la  fois  1res  habile  et  très  virulent.  Une 
loi  de  Solon  privait  de  leurs  droits  de  citoyens  les  prodigues  et 
les  hommes  de  mauvaises  mœurs.  En  faisant  condamner  Timar- 
que sous  cette  inculpation,  Eschine  se  délivrait  pour  un  temps 
de  l'accusation  que  celui-ci  avait  lancée  contre  lui.  —  Dans  îe 
Discours  contre  ï Ambassade,  Eschine  expose  les  faits  avec  ordre 
et  précision.  Mais  sa  harangue  paraît  un  peu  froide,  surtout 
quand  on  la  lit  après  celle  de  Démosthène.  —  Nous  parlerons 
plus  loin  du  Discours  contre  Ctésiphon. 

Jugement  sur  Eschine.  —  Eschine  est  très  habile  à 
disposer  le  plan  de  ses  discours:  mais  il  n'en  serre  pas  assez 
étroitement  les  parties;  il  ne  groupe  pas  assez  ses  arguments. 
Quintilien  lui  reproche  d'avoir  «  plus  de  chair  que  de  muscles.  » 
—  i<  Eschine,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  n'a  pas  autant  d'énergie 
que  Démosthène;  mais  il  se  signale  parla  diction  qu'il  orne 
tantôt  des  plus  nobles  et  des  plus  magnifiques  figures,  et  qu'il 
assaisonne  tantôt  des  traits  les  plus  vifs  et  les  plus  piquants. 
L'art  et  le  travail  ne  s'y  font  point  sentir  ;  une  heureuse  faci- 
lité, que  donne  seule  la  nature,  règne  partout.  Il  est  brillant  et 
solide  ;  il  étend  et  il  amplifie  ;  souvent  aussi,  il  serre  et  il  presse. 
Son  style  qui,  au  premier  coup  d'œil,  ne  paraît  que  doux  et 
coulant,  se  trouve,  lorsqu'on  le  regarde  de  plus  près,  énergique 
et  véhément  :  ce  en  quoi  Démosthène  seul  le  surpasse.  Eschine 
tient  donc  sans  contredit  Je  second  rang  parmi  les  orateurs.  »» 
Ajoutons  qu'à  toutes  ces  qualités  Eschine  joignait  tous  les 
dons  extérieurs,  une  belle  prestance,  une  voix  sonore  et  har- 
monieuse. 

7°  Démosthène  (38o-322.) 

Dâmosthène  naquit  à  Péanée,  en  Attique,  vers  383.  Son  père, 
riche  armurier,  lui  laissa  en  mourant  une  fortune  d'environ 
90,(100  francs.  Mais  resté  orphelin  à  l'âge  de  sept  ans,  il  vit 
cette  fortune  dilapidée  par  ses  tuteurs  qui,  en  outre,  négligèrent 
son  éducation.  Vers  l'âge  de  dix-sept  ans,  témoin  des  succès  de 
Cal! i strate  qui  soutenait  l'accusation  portée  contre  Je  général 
Chabrias  pour  a\oir  mal  défendu  la  ville  d'Orope,  le  jeune 
Démosthène  se  sentit  pris  d'un  vif  désir  d'acquérir  une  gloire 
semblable.  Jl  suivit  les  leçons  d'Isocrate  et  d'fsée,  mais  ce  fut 
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surtout  le  style  précis  et  l'argumentation  serrée  de  ce  dernier 
qu'il  imita  plus  tard.  Il  commença  par  accuser  ses  infidèles 
tuteurs  ;  il  les  fit  condamner,  mais  il  ne  put  recouvrer  qu'une 
faible  partie  de  son  héritage.  Démosthène  tenta  bientôt  d'abor- 
der la  tribune.  Il  éprouva  deux  échecs  successifs,  dus  à  son 
style  obscur,  à  un  vice  de  prononciation,  et  à  son  manque 
complet  d'action.  L'habitude  qu'il  avait  de  lever  une  de  ses 
épaules  en  parlant  le  rendait  ridicule.  Démosthène  s'appliqua 
d'abord  à  fortifier  sa  santé  par  de  longues  courses.  Il  s'enferma 
dans  un  cabinet  souterrain,,  et  se  rasa  à  moitié  la  tète,  afin  de 
se  mettre  dans  l'impossibilité  d'en  sortir.  Là,  il  travailla  avec 
opiniâtreté  à  l'action  devant  une  glace  et  sous  une  épée  suspen- 
due, dont  la  piqûre  l'avertissait  chaque  fois  qu'il  levait  l'épaule. 
Pour  remédier  à  sa  respiration  haletante,  il  récitait  de  longues 
phrases  sans  prendre  haleine.  Afin  de  se  délier  la  langue,  il  se 
mettait  de  petits  cailloux  dans  la  bouche  et  s'efforçait,  malgré 
cet  obstacle,  d'articuler  toutes  les  syllabes  avec  netteté.  Parfois 
il  déclamait  sur  le  bord  de  la  mer  agitée,  pour  s'habituer  à  domi- 
ner le  bruit  de  la  foule. 

Lorsque  Démosthène  reparut  à  la  tribune  pour  parler  sur  les 
immunités  contre  Lepiine,  il  obtint  un  vrai  succès.  Il  acquit 
bientôt  une  grande  réputation.  Tous  les  efforts  de  son  génie 
furent  dès  lors  consacrés  à  combattre  les  projets  de  Philippe 
de  Macédoine.  Il  parcourut  les  villes  grecques,  souleva  contre 
lui  l'Attique  et  la  Béotie.  Il  est  vrai  qu'il  n'eût  pas  sur  le 
champ  de  bataille  le  même  courage  qu'à  la  tribune  :  il  jeta  son 
bouclier  et  prit  honteusement  la  fuite.  Philippe  mourut  en  336. 
Démosthène  venait  lui-même  de  perdre  sa  fille  ;  mais  son  deuil 
ne  l'empêcha  pas  de  manifester-  hautement  la  joie  que  lui  cau- 
sait la  mort  de  l'ennemi  commun  des  Grecs.  Le  puissant  ora- 
teur forma  une  nouvelle  ligue  contre  Alexandre,  successeur  de 
Philippe.  Le  conquérant  prit  Thèbes  qu'il  ordonna  de  raser  : 
il  exigea  des  Athéniens  qu'ils  lui  livrassent  Démosthène  et  neuf 
orateurs  du  parti  populaire.  Démade,  orateur  du  parti  macé- 
donien, sauva  ses  adversaires  politiques. 

Ce  fut  alors  (330)  qu'Eschine  reprit  l'acte  d'accusation  qu'il 
avait  porté,  dès  l'an  333,  contre  Ctésiphon.  Démosthène  pro- 
nonça le  fameux  Discours  sur  la  Couronne,  et  triompha  de 
son  rival.  Mais  cinr  ans  plus  tard,  accusé  de  s'être  laissé 
corrompre  par  Harpale,  gouverneur  de  Babylone,  il  fut 
condamné  à  une  amende  de  cinquante  talents  ;  ne  pouvant  la 
payer,  il  s'exila. 
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Après  la  mort  d'Alexandre,  Démosthène  fat  rappelé  et  reçu 
en  triomphe  à  Athènes.  Il  excita  un  nouveau  soulèvement  qui 

fut  promptement  réprimé  par  Antipater.  Celui-ci  imposa  aux. 
Athéniens  une  garnison  macédonienne,  et  exigea  que  Démos  - 
thène  lui  fut  livré.  Le  grand  oratenr  se  réfugia  à  Calaurie, 
dans  le  temple  de  Neptune.  Va  ancien  acteur,  nommé  Archias, 
vint  pour  l'arracher  de  sa  retraite.  Démosthène  demanda  quel- 
ques instants  pour  écrire;  il  appliqua  à  ses  lèvres  un 
stylet  empoisonné,  et  ne  livra  à  ses  ennemis  qu'un  corps 
inanimé  (322).  Les  Athéniens  lui  élevèrent  plus  tard  une 
statue  portant  cette  inscription  :  Si  ta  force,  Démosthène,  eût 
égalé  ton  génie,  jamais  le  Mars  macédonien  n'eût  commandé 
dans  la  Grèce. 

Œuvres.  —  Nous  possédons  ôl  discours  de  Démosthène  ; 
mais  l'authenticité  de  plusieurs  est  douteuse.  Ils  se  divisent  en 
plaidoyers  judiciaires  et  en  harangues  politiques. 

1°  Les  plus  remarquables  des  plaidoyers  judiciaires  de  Démos- 
thène sont  ceux  qu'il  a  écrits  contre  Androtion,  contre  Timo- 
crate ,  contre  Aristocrate.  Démosthène  s'y  montre  avocat 
habile,  rompu  a  tous  les  artifices  de  la  chicane. 

11°  Les  harangues  politiques  sont  :  les  8  Philippiques  et  les 
3  Olynthiennes,  —  les  discours  pour  les  Immunités,  — sur  le 
gouvernement  de  fa  République,  —  pour  les  Mégalopolitains, 
—  pour  les  Rhodiens,  -  sur  la  Paix,  -  sur  Halonèse,  sur 
la  Chersoncse,  —  sur  les  prévarications  de  Y  Ambassade,  —  enfin 
le  Discours  sur  la  Gouronm  . 

1°  Philippiques  et  Olynthiennes.  —  Pour  compren- 
dre le  sujet  des  Philippiques,  il  est  nécessaire  de  connaître 
l'histoire  de  cette  époque.  Le  roi  de  Macédoine,  Philippe, 
s'était  emparé  d'Amphipolis  (353),  de  Pydna  (357).  de  Potidée 
et  de  Mélhone.  Sous  prétexte  de  punir  les  Phocéens  sacrilèges, 
il  passa  en  Phocide,  fit  de  nouveaux  progrès  à  la  faveur  de  la 
guerre  sacré?,  et  menaçait  déj'i  les  Thermopyle?.  Démoslhène, 
pour  dévoiler  ses  ambitieux  projets,  prononça  sa  première 
Philippique. 

lre  Philippique  (352  .  -  Celte  harangue  est  divisée  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  l'orateur  prouve  aux 'Athéniens 
qu'ils  peuvent  vaincre  Philippe.  Il  leur  rappelle  leur  glorieuse 
conduite  dans  la  guerre  du  Pélopouèse  :  il  leur  reproche  leur 
indolence  actuelle  qu'il  met  en  parallèle  avec  l'activité  de  Phi- 
lippe. Il  est  temps  de  sortir  de  leur  torpeur.   «   Quand  donc, 
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Athéniens,  leur  dit-il,  ferez-vous  ce  qu'il  convient  de  faire  ? 
Qu'attendee-vous  f  Un  événement,,  la  nécessité  ?  Mais  la  plus 
pressante  nécessité  que  je  connaisse  pour  des  hommes  libres, 
c'est  le  déshonneur.  Voulez-vous  toujours,  dites-moi,  vous 
promener  dans  la  place  publique,  vous  demandant  les  uns 
aux:  autres  :  Que  dit-on  de  nouveau  ?  Eh  !  qu'y  a-t-il  de  plus 
nouveau  qu'un  Macédonien  vainqueur  d'Athènes  et  domi- 
nateur de  la  Grèce?  —  Philippe  est  mort  :'  —  Non,  mais  il 
est  malade.  Que  vous  importe  ?  S'il  n'était  plus,  vous  vous 
feriez  bientôt  un  autre  Philippe,  en  négligeant  tout,  comme 
vous  faites.  » 

Dans  la  seconde  partie,  Démosthène  indique  les  moyens  à 
prendre  pour  vaincre  Philippe.  Il  faut  équiper  cinquante 
trirèmes  de  réserve,  former  une  armée  peu  nombreuse  mais 
sûre,  composée  à  la  fois  de  citoyens  et  de  mercenaires,  mettre 
à  sa  tête  des  généraux  Athéniens,  la  faire  vivre  en  partie  par 
la  guerre.  —  Dans  la  troisième  partie,  il  montre  aux  Athé- 
niens la  nécessité  de  faire  la  guerre  à  Phi  ippe.  Il  termine  en 
souhaitant  que  sa  franchise,  qui  l'expose  au  danger,  tourne  au 
moins  au  bien  public. 

lre  Olyxthiexne.  —  En  319,  Philippe  assiégea 01  ynthe,  colo- 
nie Athénienne.  Dans  la  [■■'  OÎynihïenne,  Démosthène  appuie 
la  demande  des  assiégés  qui  réclament  des  secours.  —  La  puis- 
sance de  Philippe  est  fondée  sur  la  perfidie,  elle  est  moins  solide 
qu'elle  ne  le  parait;  l'occasion  est  favorable  pour  l'attaquer. 
Que  les  Athéniens  qui  ont  montré  tant  d'énergie  pour  soutenir 
les  droits  des  autres,  osent  défendre  les  leurs.  Que  tous  contri- 
buent aux  frais  de  la  guerre;  qu'il  n'y  ait  point  parmi  eux  de 
division. 

2me  Olynthienne.  —  Charès,  envoyé  an  secours  d'Olynthe, 
avait  défait  un  corps  de  huit  cents  Macédoniens.  Les  Athéniens 
croyaient  déjà  la  guerre  terminée,  et  parlaient  de  châtier  Phi- 
lippe. Démosthène,  dans  la  2me  Olynthienne,  les  tire  de  leur 
illusion,  et  leur  indique  ce  qu'il  reste  à  faire.  Il  faut  d'abord 
subvenir  aux  dépenses  :  que  l'on  n'affecte  plus  aux  théâtres  et 
aux  fêtes,  les.fonds  destinés  à  la  guerre;  que  les  décrets  soient 
appliqués  avec  énergie  :  que  l'on  préfère  l'utile  à  l'agréable  :  que 
les  charges  et  les  impôts  soient  également  répartis  entre  tous, 
et  Athènes  recouvrera  sa  première  splendeur. 

3" e  Olynthienne.  —  Les  Athéniens  expédièrent  quatre  mille 
mercenaires,  qui  opprimèrent  Oiynthe  plutôt  qu'ils  ne  la  secou- 
rurent. Les  Olynthiens  demandèrent  qu'on  leur  envoyât  des 
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soldats  Athéniens.  Dans  la  3™e  Olynthienne ,  Démosthène, 
repoussant  l'opinion  d'Eubnle  et  de  Démade,  insista  pour  que 
l'on  secourût  Olynthe.  Il  reproche  de  nouveau  aux  Athéniens 
leur  négligence,,  et  fait  le  tableau  de  l'activité  et  de  l'ambition 
de  Philippe.  Il  conseille  de  lever  deux  armées  destinéees,  Tune 
à  secourir  Olynthe.  l'autre  à  ravager  la  Macédoine.  S'ils  laissent 
prendre  Olynthe,  les  Athéniens  verront  bientôt  la  guerre  sur 
leur  propre  territoire. 

2me  Philippique.  —  Philippe  avait  passé  les  Thermopyles, 
dévasté  la  Phocide,  et  s'était  fait  nommer  chef  du  conseil  des 
Amphictyons.  Démosthène,  qui  avait  été  envoyé  en  ambassade 
dans  le  Péloponèse,  trouva  à  son  retour  à  Athènes  les  députés 
de  Philippe  et  ceux  de  Lacédémone.  Pour  tirer  les  Athéniens 
de  l'incertitude 'où  ils  se  trouvaient,  Démosthène  prononça  sa 
2mi  Ph Hippique  (344).  —  L'orateur  dévoile  les  fourberies  de 
Philippe,  il  montre  qu'il  est  nécessairement  l'ennemi  d'Athènes  : 
avec  lui,  point  d'alliance.  —  Les  Athéniens  manifestèrent  l'in- 
tention de  s'unir  à  Lacédémone,  et  Philippe  renonça  à  ses  projets 
contre  la  ville. 

3me  Philippique.  —  Pendant  deux  ans,  à  la  faveur  d'une  paix 
mensongère,  le  Macédonien  poursuivit  ses  desseins;  Démosthène 
les  dévoila  dans  sa  3rae  Philippique.  -  Les  Athéniens  prêtent 
l'oreille  aux  orateurs  qui  les  trompent  ;  l'état  des  affaires  est 
mauvais.  Quoiqu'il  n'ait  pas  déclaré  la  guerre,  Philippe  ne  la 
fait  pas  moins  à  la  République  :  l'orateur  le  démontre  par  des 
faits.  Le  Macédonien  étend  sa  tyrannie  sur  toute  la  Grèce;  per- 
sonne n'ose  repousser  ce  barbare  On  a  oublié  les  vieilles  maxi- 
mes, on  écoute  les  traîtres  qui  prêchent  la  paix  et  livrent  leur 
patrie.  Il  est  temps  d'agir  :  que  les  Athéniens  donnent  l'exemple 
et  combattent  pour  la  liberté  de  tous. 

4me  Philippique.  —  Philippe  marchait  vers  Byzance  et  assié- 
geait Périnthe;  il  allait  devenir  redoutable  sur  mer  et  menacer 
Athènes.  Démosthène  montre  le  danger  dans  sa  4^e  Philippique 
(342).  —  Athènes  n'a  plus  d'alliés,  les  amis  de  Philippe  ont 
détaché  d'elle  les  autres  républiques.  Il  faut  cependant  se  décider 
à  faire  la  guerre. 

Une  expédition  fut  résolae  ;  Phocion  qui  la  conduisit  chassa 
les  Macédoniens  de  l'Hellespont.  Démosthène  parvint  à  former 
une  ligue  puissante  contre  Philippe:  mais  la  Grèce  fut  vaincue 
à  la  funeste  bataille  de  Chéronée  (338). 

Jugement  sur  les  Philippiques.  —  A  deux  mille  ans 
de  Philippe  et  de  la  liberté,  dit  M.  Villemain,  les  paroles  de 
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Démosthène  entraînent  encore.  La  diction  est  soignée,  éner- 
gique, familier»,  les  bienséances  adroites  et  nobles,  les  raisonne- 
ments d'une  force  incomparable  ;  mais  c'est  le  discours  entier  qui 
est  animé  d'une  vie  intérieure,  et  poussé  d'un  souffle  impétueux. 
Au  milieu  de  cette  véhémence,  on  doit  être  frappé  de  la  raison 
supérieure  et  des  connaissances  politiques  de  l'orateur.  Ces  dis- 
cours, pleins  de  verve  et  de  feu,  renferment  les  instructions  les 
plus  précises  et  les  plus  salutaires  sur  tous  les  détails  du 
gouvernement  et  de  la  guerre.  L'orateur  ne  déclame  jamais  dans 
un  sujet  où  la  déclamation  pouvait  paraître  éloquente.  Il  expose 
une  entreprise  de  Philippe,  en  montre  les  moyens,  les  obstacles, 
les  dangers  ;  il  peint  la  langueur  des  Athéniens,  i!  les  conjure 
de  faire  un  grand  effort,  il  les  instruit  de  leurs  ressources,  il 
compose  une  armée,  il  leur  trace  un  plan  de  campagne  :  une 
courte  harangue  lui  a  suffi  pour  tout  dire. 

DISCOURS  SUR  LA  COURONNE 

Après  la  bataille  de  Chéronée  (338).  les  Athéniens  crurent 
que  Philippe  allait  marcher  sur  leur  ville.  Dix  citoyens,  au 
nombre  desquels  était  Démosthène,  furent  chargés  de  la  répara- 
tion des  murailles.  Le  grand  orateur  consacra  une  partie  de  sa 
fortune  à  mettre  la  cité  en  état  de  défense.  Les  Athéniens,  sur 
la  proposition  de  Ctésiphon,  rendirent  le  décret  suivant  : 
«  Attendu  que  Démosthène,  fils  de  Démosthène,  de  Péanée, 
chargé  de  la  réparation  des  murs,  a  dépensé  trois  talents  de  son 
propre  bien,  dont  il  a  fait  présent  au  peuple,  et  que,  chargé  de 
l'administration  des  deniers  du  théâtre,  il  a  ajouté,  pour  les 
sacrifices,  cent  mines  à  la  somme  tirée  de  toutes  les  tribus;  il  a 
plu  au  sénat  et  au  peuple  de  faire  l'éloge  de  Démosthène,  à  cause  de 
sa  vertu  et  de  la  bienfaisance  qu'il  a  toujours  eue  pour  le  peuple 
d'Athènes,  de  lui  décerner  une  couronne  d'or,  et  de  la  faire 
proclamer  au  théâtre,  aux  fêtes  de  Bacchus,  le  jour  des  tragé- 
dies nouvelles.  » 

Eschine,  neuf  ans  plus  tard,  attaqua  le  décret  de  Ctésiphon 
comme  illégal.  11  démontra  que  «  la  loi  défend  de  couronner  un 
magistrat  avant  qu'il  ait  rendu  ses  comptes  ;  que  le  couronne- 
ment ne  peut  avoir  lieu  au  théâtre,  comme  Ctésiphon  le 
demande  ;  enfin  que  contrairement  aux  assertions  du  projet  de 
décret,  Démosthène  n'a  rendu  aucun  service  à  l'Etat  et  qu'il  est 
l'auteur  de  tous  les  maux  d'Athènes.  » 

Dans  sa  réponse,  Démosthène,  sentant  bien  que  la  question 
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de  légalité  fait  la  force  de  son  rival,  transporte  le  débat  snr  le 
terrain  de  la  politique.  I!  montre  en  cela  une  grande  habileté  : 
les  Athéniens  qui  ont  suivi  sa  politique,  ne  peuvent,  le 
condamner  sans  se  condamner  eux-mêmes. 

Analyse.  (Exokde).—  Démoslhène  commence  par  invoquer 
les  dieux  :  il  rappelle  aux  juges  qu'ils  ont  prêté  serment  de  gar- 
der l'impartialité,  chose  d'autant  plus  indispensable  qu'Eschine 
a  sur  lui  de  grands  avantages,  deux  surtout  :  «  Le  premier, 
dit-il,  c'est  qu'il  est  bien  d'une  autre  importance  pour  moi  rie 
perdre  votre  bienveillance,  que  pour  lui  de  ne  pas  faire  triom- 
pher l'accusation.  Le  second,  c'est  le  penchant  naturel  à  tous 
les  hommes  de  prêter  volontiers  l'oreille  aux.  accusations  et  aux 
invectives,  et  d'écouter  avec  peine  ceux  qui  se  louent  eux- 
iïj  'mes.  Esc-lune  a  pour  lui  ce  qui  plaît  ;  il  ne  me  reste  que  ce 
qui  est,  pour  ainsi  dire,  à  chargea  tous.  »  Démosthène  montre 
ensuite  que  celte  cause  lui  est  commune  avec  Ctésiphon.  Sans 
s'arrêter  à  réfuter  les  calomnies  dirigées  par  Eschine  contre  sa 
vie  privée,  l'orateur  annonce  qu'il  justifiera  d'abord  son  admi- 
nistration. 

Réfutation  préliminaire  :  —  Répondant  aux  attaques  diri- 
gées par  Eschyne  contre  sa  vie  privée  et  sa  vie  publique, 
Démoslhène  remonte  à  l'origine  de  la  guerre  de  Phocide,  Il 
dévoile  les  artifices  de  Philippe.  Ce  n'est  pas  lui,  Démosthène, 
qui  a  fait  conclure  la  paix.  Il  a  fait  porter  un  décret  enjoignant 
aux  députés  de  se  rendre  au  plus  tôt  auprès  de  Philippe,  afin 
de  recevoir  ses  serments.  La  lenteur  calculée  des  députés  a 
permis  au  Macédonien  de  prendre  plusieurs  villes  de  la  Thrace, 
et  d'envahir  la  Phocide.  Eschine.  corrompu  par  lui,  a  trompé 
les  Athéniens,  il  est  la  cause  du  désastre  des  Phocéens  et  des 
Thébains. 

Proposition  :  —  Démoslhène  mérite  la  couronne.  Pour  le 
montrer,  il  se  propose  de  réponJre  aux  trois  chefs  d'accusation 
dirigés  contre  lui  par  Eschine  :  il  se  justifiera  :  1°  par  l'exposé 
de  son  administration,  2°  par  les  lois  elles-mêmes,  3°  en  faisant 
son  apologie. 

Ire  Partie.  —  Démosthène  n'a  pas  rendu  les  services  dont 
Ctésiphon  hii  fait  honneur.  —  Il  répond  à  ce  premier  chef,  en 
rappelant  quelle  a  été  sa  politique.  Grâce  à  elle,  les  Athéniens 
se  sont  montrés  dignes  de  leurs  aïeux  :  ils  ont  arrêté  les  pro- 
grès de  Philippe  ;  ils  ont  soustrait  à  sa  domination  Byzauce  et 
la  Chersonèse,  qui,  par  reconnaissance,  ont  décerné  une  cou- 
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ronne  d'or  aux  Athéniens  :   ils  ont  en  outre  seconiti  l'Eubée. 

Pendant  qu'Esehine  servait  les  intérêts  île  Philippe  et  recevait 
ses  envoyés  dans  sa  maison,  c'est  donc  lui,  Démosthène,  qui 
par  sa  politique  sauvegardait  la  gloire  d'Athènes  au  dehors,  et 
par  ses  décrets,,  la  fortifiait  à  l'intérieur.  —  «  Que  devait  faire 
la  République,  s'écrie  l'orateur,  lorsqu'elle  voyait  Philippe 
marcher  à  l'empire  et  à  la  souveraineté  de  la  Grèce  ?  Que 
devais-je  proposer,,  moi,  conseiller  du  peuple,  à  des  Athéniens: 
moi  qui  savais  que  ma  patrie  avait  toujours  combattu  pour 
l'honneur  et  la  prééminence...  Je  voyais  le  Macédonien,  notre 
adversaire,  braver  tout  pour  l'empire  et  la  puissance  :  je  le 
voyais,  un  œil  de  moins,  l'épaule  rompue,  la  main  et  la  cuisse 
estropiées,  abandonner  sans  regret  à  la  fortune  telle  partie  de 
son  corps  qu'elle  voudrait  prendre,  pourvu  qu'avec  le  reste  il 
vécût  plein  d'honneur  et  de  gloire.  Qui  oserait  dire,  cependant, 
qu'un  barbare  élevé  dans  Pella,  ville  jusqu'alors  obscure  et 
méprisée,  dût  avoir  assez  de  grandeur  d'âme  pour  désirer  de 
commander  aux  Grecs,  pour  en  former  le  projet:  et  que  les 
Athéniens,  à  qui  la  tribune  et  le  théâtre  offrent  tous  les  jours 
dos  exemples  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres,  dussent  avoir  des 
sentiments  assez  bas  pour  aller  d'eux-mêmes  livrer  à  Philippe 
la  liberté  de  la  Grèce  ?  —  Il  n'y  avait  donc  qu'un  parti  à  pren- 
dre, un  parti  nécessaire,  celui  de  vous  opposer  avec  justice  à 
ses  injustes  usurpations.  Athéniens,  vous  le  files,  vous  le 
deviez  faire,  et  moi,  je  vous  y  excitai.... 

[le  Partit..  —  Les  lois  ne  sont  point  contre  lui.  comme  le 
prétend  Eschine. 

1°  La  loi  défend  de  couronner  un  magistrat  en  char 
Démosthène  est  comptable.  -  Démosthène  répond  par  une  dis- 
tinction subtile  :  «  J'avoue  être  comptable  des  deniers  et  des 
affaires  d'Athènes,  dont  j'ai  eu  l'administration;  mais  je  sou- 
tiens que  je  ne  le  suis  nullement  de  ce  que  j'ai  donné  à  la 
République  de  mon  plein  ^rê  ..  »  Cependant  Eschine  s'écrie  : 
le  Sénat  le  couronne  lorsqu'il  est  comptable  !  —  R  me  cou- 
ronne, calomniateur,  pour  les  dons  que  j'ai  faits,  et  non  pour 
aucun  emp'oi  dont  je  suis  comptable.  »  D'ailleurs,  ce  n'est  pas 
la  première  fois  que  les  Athéniens  récompensent  un  don 
volontaire  par  une  couronne  d'or  :  Diotime  et  Gharidème  ont 
été  couronnés  avant  lui. 

2°  La  loi  défend  de  proclamer  les  couronnes  au  théâtre.  — 
Démosthène  répond  que  la  loi  et  fus  :ordent  pour  per- 

mettre celte  proclamation.  H  cite  les  décrets  rendus  en  faveur 


—  126  - 

de  Nausiclès  et  de  Charidème,  en  vertu  desquels  «  la  couronne 
qui  leur  est  décernée,,  sera  proclamée  aux  fêtes  de  Bacchus,  le 
jour  des  tragédies  nouvelles.  » 

IIIe  Partie.  —  Démosthène  fait  son  apologie  ;  il  répond 
aux  injures  personnelles  d'Eschine  et  lui  renvoie  toutes  ses 
insultes.  Il  raconte  la  basse  naissance  de  son  rival  :  son  père 
Tromès,  dont  il  a  changé  le  nom  en  celui  d'Atromète,  était 
esclave  ;  sa  mire,  qu'il  décore  du  nom  de  Glaucothée  et  qui 
était  connue  sous  celui  d'Empusa,  menait  une  vie  honteuse. 
«  Il  n'y  a  pas  longtemps,  il  n'y  a  que  quelques  jours,  dit-il, 
qu'Eschyne  est  devenu  tout  à  coup  Athénien  et  orateur.  »  Et 
depuis,  il  n'a  fait  que  trahir  l'Etat.  Démosthène  oppose  sa 
propre  conduite  à  celle  d'Eschine.  11  raconte  quelle  a  été  sa 
politique  à  l'égard  de  Thèbes,  ce  qu'il  a  fait  pour  défendre 
cette  ville  et  Athènes,  unies  ensemble  par  une  alliance.  Le 
succès,  il  est  vrai,  n'a  pas  répondu  à  leurs  communs  efforts. 
«<  Mais,  dit-il,  si  le  destin  nous  a  été  si  contraire,  quoique 
nous  fussions  unis  aux  Thébains,  à  quoi  fallait  il  nous  atten- 
dre, s'ils  n'eussent  pas  été  nos  amis,  s'ils  eussent  combattu 
avec  Philippe,  comme  Eschine  les  y  avait  fortement  engagés?  » 
On  ne  connaissait  pas  l'avenir,  on  ne  pouvait  prévoir  une 
défaite.  «  Hé  bien  !  je  ne  crains  pas  d'avancer  ce  paradoxe  : 
quand  même  l'avenir  eut  été  connu  de  tous  les  Athéniens  ;  que 
tous  les  Athéniens  l'eussent  prévu  et  que  vous,  Eschine, 
l'eussiez  prédit  à  grands  cris,  vous  qui  n'avez  pas  ouvert  la 
bouche,  la  République  d'Athènes  ne  devait  pas  changer  de 
conduite  pour  peu  qu'elle  eût  égard  à  sa  propre  gloire,  à  celle 

de  ses  ancêtres,  au  jugement  de  la  postérité Jamais  on  n'a 

pu  persuader  à  la  république  d'Athènes  d'acheter  son  salut  au 
prix  de  la  liberté  :  on  l'a  vue,  dans  tous  les  temps,  combattre 
pour  la  prééminence,  s'exposer  pour  l'honneur  et  pour  la 
gloire.  Ces  principes,  Athéniens,  vous  paraissent  si  beaux,  si 
conformes  à  votre  caractère,  que  vous  comblez  de  justes  éloges 
ceux  de  vos  ancêtres  qui  les  ont  suivis Ces  fiers  républi- 
cains auraient  mieux  aimé  ne  pas  vivre,  que  de  vivre  esclaves. 
Chacun  d'eux  ne  se  croyait  pas  né  seulement  pour  ses  parents 
et  pour  ses  proches,  mais  avant  tout  pour  sa  patrie...  C'est 
moi,  Démosthène,  qui  vous  inspirai  des  sentiments  dignes  de 
vos  aneHres:  miis  je  le  déclare,  les  résolutions  généreuses 
vous  appartiennent.  .  Si  donc  maintenant  vous  me  condamnez, 
moi  l'auteur  du  décret,  si  vous  improuvez-  mon  administra- 
tion, on  dira  que  vous  avez  failli,  et  non  pas  que  vous  avez 
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subi  les  rigueurs  d'une  iDJusle  fortune.  Mais,  non,  Athéniens, 
non,  vous  n'avez  point  failli  en  vous  exposant  volontairement 
pour  le  salut  et  la  liberté  de  tous  les  Grecs,  j'en  jure  par  les 
mânes  de  nos  ancêtres  qui  ont  combattu  pour  la  Grèce  à  Mara- 
thon, par  ceux  qui  ont  combattu  à  Platée,  à  Artémise,  à  Sala- 
mine,  généreux  citoyens  dont  les  corps  reposent  dans  les  tom- 
beaux publics.  » 

Eschine  avait  osé  dire  que  la  mauvaise  fortune  de  Démos- 
thène avait  été  la  cause  de  tous  les  malheurs  de  la  République. 
«  Si  vous  voulez  examiner  ma  fortune,  lui  répond  le  grand 
orateur,  mettez-la  du  moins  en  parallèle  avec  la  vôtre.  »  Il  le 
montre  alors  chez  son  père  qui  tenait  école,  occupé  à  préparer 
l'encre,  à  nettoyer  les  bancs,  à  balayer  la  classe.  Adolescent, 
Eschine  aidait  sa  mère  dans  ses  initiations,  et  conduisait  les 
initiés  en  criant  :  Evohë  Sabot.  Démosthène  termine  par  ce 
piquant  parallèle  :  «  Vous  enseigniez  les  premières  lettres;  moi, 
je  fréquentais  les  écoles.  Vous  serviez  dans  les  initiations  ; 
j'étais  initié.  Vous  dansiez  dans  les  jeux  ;  j'y  présidais.  Vous 
étiez  le  greffier;  je  convoquais  les  assemblées.  Vous  étiez  acteur 
de  troisième  ordre  ;  j'étais  spectateur.  Vous  tombiez  sur  le 
théâtre  ;  je  sifflais.  Vous  agissiez  pour  nos  ennemis  ;  moi  pour 
la  patrie.  Aujourd'hui  même  où  il  est  question  pour  moi  d'une 
couronne,  on  rend  justice  à  mon  innocence  ;  vous,  au  contraire, 
vous  êtes  reconnu  pour  un  calomniateur,  et  i!  s'agit  de  décider 
si,  dans  ce  jugement,  on  vous  imposera  silence  pour  toujours, 
en  ne  vous  accordant  pas  la  cinquième  partie  des  suffrages. 
Vous  le  voyez,  Eschine,  la  fortune  brillante  qui  vous  a  cons- 
tamment suivi  vous  donns  le  droit  de  mépriser  la  mienne.  — 
Démosthène  termine  son  discours  par  une  invocation  aux  dieux 
et  des  vœux  en  faveur  d'Athènes. 

Jugement  sur  Démosthène.-   i°  Démosthène  homme 

d'Etat.  —  Ce  puissant  orateur  fut  en  même  temps  un  des  plus 
grands  hommes  d'Etat  de  l'antiquité.  Doué  d'un  coup  d'œil  sûr 
et  pénétrant,  il  devina  de  bonne  heure  les  ambitieux  projets  de 
Philippe.  Il  le  vit  fortifier  d'abord  son  pouvoir  au  sein  de  ses 
propres  Etats,  puis  étendre  sa  domination  sur  les  petites  villes 
qui  assuraient  l'empire  de  la  mer  aux  Athéniens,  profiter  de  la 
(ju&i're  sacrée  pour  s'ingérer  dans  les  all'aires  générales  de  la 
Grèce,  et  jeter  peu  à  peu  les  fondements  de  la  domination  uni- 
verselle. Démosthène  le  suit  d'un  œil  inquiet,  il  épie  toutes  ses 
démarches,  il  dénonce  tous  ses  attentats,  il  ne  se  laisse  ni 
tromper  ni  séduire  par  lui  ;  il  l'arrête  dans  sa  marche,  le  force 
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même  plusieurs  fois  de  reculer  :  et  parvient  enfin  à  soulever 
toute  la  Grèce  contre  le  Macédonien. —  Si  Démosthène  connais- 
sait Philippe,  il  connaissait  également  bien  les  Athéniens.  II 
sait  qu'ils  ont  l'amour  de  la  gloire  et  de  la  liberté  :  mais  légers 
et  frivoles,  ils  s'endorment  dans  une  fausse  sécurité.  Démos- 
thène les  réveille,  il  leur  montre  les  dangers  qui  les  menacent  ; 
pour  exciter  leur  courage,  il  rappelle  sans  cesse  les  glorieux 
exemples  des  héros  de  Marathon  et  de  Salamine.  L'or  de  Phi- 
lippe avait  fait  bien  des  traîtres  parmi  les  Athéniens  :  Démos- 
thène les  dénonce  et  dévoile  leurs  sourdes  menées.  Philippe  lui- 
même  est  forcé  d'avouer  que  le  seul  Démosthène  détruit  tout  le 
bien  que  ses  partisans  peuvent  lui  faire  dans  les  diiïérents 
Etats  de  la  Grèce. 

II"  Démosthène  orateur.  —  lo  Jugements  des  Ancien».  — 

Cicéron  admirait  Démosthène  :  «  Rien  ne  manque  à  Démos- 
thène, dit-il,  il  ne  me  laisse  absolument  rien  à  désirer,  il  n'a 
de  rivaux  dans  aucune  partie  de  son  art.  •>  -  «  Ii  remplit 
l'idée  que  je  me  suis  formée  de  l'éloquence,  et  il  atteint  le  degré 
de  perfection  que  j'imagine.  » 

«  Démosthène  né  à  une  époque  où  l'éloquence  avait  déjà  reçu 
tant  de  formes,  dit  Denys  d'Halicarnasse,  ne  crut  pas  conve- 
nable de  s'attacher  à  un  seul  modèle,  ou  à  un  seul  genre  de 

Persuadé  qu'il  manquait  à  tous  quelque  chose,  il  choisit 
dans  chacun  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  et  de  plus  utile,  et  il  en 
forma  une  espèce  de  tissu  où  toutes  les  qualités  vinrent  s'unir 
-  confondre,  pour  former  un  style  tour  à  tour  noble  et 
simple,  travaillé  et  naturel,  extraordinaire  et  usité,  austère  et 
enjoué,  concis  et  développé,  doux  et  mordant  ;  enfin  assorti 
tantôt  aux  émotions  douces  et  tantôt  aux  passions  vives...  I! 
n'y  a  pas  de  pério  Je  de  Démosthène  qui  n'ait  sa  mesure  et  sa 
cadence  marquée  au  coin  de  la  plus  belle  poésie,  sans  que  pour- 
tant ce  soit  des  vers.  » 

«  Démosthène,  dit  Quintilien,  fut  de  beaucoup  le  prince  des 
orateurs  et  presque  la  loi  même  de  FéJoqaen  lex  orandi 

tant  il  est  vigoureux,  serré,  nerveux,  précis:  il  garde 
une  si  juste  mesure  que  l'on  ne  saurait  trouver  en  lui  rien  de 
trop  ni  de  trop  peu.  »  —  «  Je  trouve  que  Démosthène  et 

semblent  dans  la  p'upart  de  leurs  qualités  :  même 
dessin,  même  ordre  dans  la  division,  la  préparation,  les 
preuves,  enfin  dans  tout  ce  qui  est  de  l'invention.  Quaut  au 
style,  il  y  a  entre  eux  quelque  différence  :  l'un  est  plus  concis, 
l'autre  plus  abondant  ;  l'un  serre  son  adversaire  de  plus  près, 
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l'autre  en  combattant  se  tient  plus  au  large  ;  l'un  frappe  toujours 
son  ennemi  de  la  pointe  ;  l'autre  l'accable  fréquemment  du 
poids  de  ses  armes  ;  dans  l'un  on  ne  peut  rien  retrancher,, 
dans  l'autre  rien  ajouter;  dans  l'un  le  travail  se  fait  sentir, 
dans  l'autre  la  facilité  naturelle.  » 

2°  Jugement  des  Modernes.  —  «  C'est  la  force  irrésistible, 
dit  Maury.  c'est  L'entraînante  rapidité  des  mouvements  ora- 
toires, qui  caractérisent  l'éloquence  de  l'orateur  Athénien  : 
Il  n'écrit  que  pour  donner  du  nerf,  de  la  chaleur,  de  la  véhé- 
mence à  ses  pensées,  qui  ne  sont  que  les  élans  impétueux 
d'une  âme  ardente  :  il  parle,  non  comme  un  écrivain  élégant 
qui  veut  être  admiré,  mais  comme  un  homme  inspiré  et 
passionné  que  la  vérité  tourmente,  et  clans  lequel  la  haine  de 
la  tyrannie  concentre  et  exaspère  toutes  ses  facultés,  comme 
un  citoyen  accablé  ou  menacé  par  le  plus  grand  des  malheurs, 
et  qui  ne  peut  plus  soutenir  Ja  foudre  de  son  indignation 
contre  les  ennemis  de  sa  patrie. . .  Son  ascendant  est  irrésis- 
tible, et  l'empire  tout-puissant  de  l'évidence  sur  l'esprit  "humain 
est  dans  sa  bouche.  Tout  cède  devant  lui  à  la  domination  de 
sa  parole.. .  C'est  l'athlète  de  la  raison  ;  il  la  défend  de  toutes 
les  forces  de  son  âme  et  de  son  génie,  et  la  tribune  où  il  parle 
devient  une  arène.  Il  subjugue  à  la  fois  ses  auditeurs,  ses 
adversaires,  ses  juges  :  il  ne  parait  point  chercher  à  vous 
attendrir  :  écoutez-le  cependant  et  vous  pleurerez  par  réflexion. 
Il  accable  ses  concitoyens  de  reproches,  mais  alors  il  n'est 
que  l'interprète  et  le  précurseur  de  leurs  remords.  Réfute-t-il 
un  argument  ?  Il  ne  discute  point,  il  propose  une  simple  ques- 
tion pour  toute  réponse,  et  l'objection  ne  paraîtra  jamais. 
Veut-il  soulever  les  Athéniens  contre  Philippe  ?  ce  n'est  plus 
un  orateur  qui  parle  :  c'est  un  général,  c'est  un  roi,  c'est 
l'ange  tutélaire  de  la  patrie;  et  quand  il  veut  semer  autour  de 
lui  l'épouvante  de  l'esclavage,  on  croit  entendre  retentir  au 
loin,  de  distance  en  distance,  le  bruit  des  chaînes  qu'apporte 
le  tyran.  »    - 

On  a  déjà  vu  le  parallèle  que  fait  Ouintiiien  entre  Démos- 
thène  et  Cicéron  ;  en  voici  un^autre  tracé  par  Fénelon  dans 
sa  Lettre  à  V Académie  :  «  Je  ne  crains  pas  dédire  que  Démos- 
thène  me  parait  supérieur  à  Cicéron.  Je  proteste  que  personne 
n'admiré  Cicéron  plus  que  je  fais  :  il  embellit  tout  ce  qu'il 
touche,  il  fait  honneur  à  la  parole,  il  fait  des  mots  ce  qu'un 
autre  esprit  n'en  saurait  faire  ;  il  a  je  ne  sais  combien  de 
sortes  d'esprits  :  il  est  même  court  et  véhément  toutes  les  fois 
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qu'il  veut  l'être,  contre  Catilina,  contre  Verres,  contre  Antoine. 
Mais  on  remarque  quelque  parure  dans  son  discours  :  l'art  y 
est  merveilleux,  mais  on  l'entrevoit  :  l'orateur,  en  pensant  au 
salut  de  la  République,  ne  s'oublie  pas  et  ne  se  laisse  pas 
oublier.  Démosthène  parait  sortir  de  soi,  et  ne  voit  que  la 
patrie.  Il  ne  cherche  point  le  beau,  il  le  fait  sans  y  penser;  il 
est  au-dessus  de  l'admiration.  Il  se  sert  de  la  parole  comme 
un  homme  modeste  de  sou  habit  pour  se  couvrir.  Il  tonne,  il 
foudroie  :  c'est  un  torrent  qui  entraine  tout.  On  ne  peut  le 
critiquer  parce  qu'on  est  saisi  :  on  pense  aux.  choses  qu'il  dit 
et  non  à  ses  paroles.  On  le  perd  de  vue;  on  n'est  occupé  que 
de  Philippe  qui  envahit  tout.  Je  suis  charmé  de  "ces  deux,  ora- 
teurs :  mais  j'avoue  que  je  suis  moins  touché  de  l'art  infini  et 
de  la  magnifique  éloquence  de  Cicéron,  que  de  la  rapide  sim- 
plicité de  Démosthène.    » 

Science  des  affaires,  coup  d'œil  politique  profond  et  sûr, 
ardent  patriotisme,  éloquence  entraînante,  pleine  de  mouve- 
ment et  d'énergie,  style  concis,  exempt  de  déclamation,  varié 
comme  les  pensées  qu'il  exprime,  tantôt  simple  jusqu'à  la  fami- 
liarité, tantôt  élevé  jusqu'au  sublime,  tantôt  mordant,  rempli 
d'invectives  et  d'ironie  :  telles  sont  les  qualités  principales  qui, 
jointes  à  une  action  oratoire  habile,  ont  fait  de  Démosthène  le 
plus  grand  des  orateurs  de  l'antiquité. 


APPENDICE 

De  l'Oraison   funèbre  à  Athènes 

On  avait  coutume  à  Athènes  de  prononcer  l'éloge  des  soldats 
morts  pour  la  patrie.  Le  Sénat  choisissait  l'orateur.  L'oraison 
funèbre  était  prononcée  dans  le  Céramique,  le  plus  beau  quar- 
tier d'Athènes,  en  présence  des  tombeaux  des  guerriers  et  des 
hommes  illustres. 

Piuton,  dans  le  Ménéxcne,  semble  avoir  voulu  donner  un 
modèle  d'oraison  funèbre.  —  Socrate  rapporte  à  Méuéxène  une 
oraison  funèbre  qu'il  entendit  prononcer  par  la  célèbre  Aspa- 
sie,  chez  Périclès.  Elle  renferme  deux  parties  :  la  première  est 
un  éloge,  la  seconde  une  exhortation.  —  Dans  la  première 
partie,  on  loue  les  guerriers  morts,  d'être  nés  dans  une  patrie 
glorieuse,  d'avoir  reçu  une  forte  éducation  qui  a  développé  en 
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eux  le  courage  et  les  bonnes  qualités,  d'avoir  participé  aux 
bienfaits  de  la  République  et  partagé  ses  glorieux  combats, 
enfin  de  reposer  maintenant  pleins  d'honneur  dans  la  terre  qui 
les  a  vas  naître.  Cet  éloge,  on  le  voit,  était  autant  celui  de  la 
patrie  que  celui  des  guerriers. 

La  seconde  partie  renferme  une  exhortation  à  imiter  le  cou- 
rage des  héros  morts,  et  des  consolations  adressées  à  leurs 
parents  et  à  leurs  amis. 

On  sait  que  Périclès  lit  l'éloge  des  soldats  morts  pendant  la 
première  année  de  la  guerre  du  Péloponèse  ;  Démosthèhe  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  des  soldats  tués  à  Chéronée  :  Hypéride, 
celle  de  Léosthène  et  de  ses  compagnons  morts  dans  la  guerre 
Lamiaque. 

On  peut  lire  dans  Thucydide  (livre  II,  V.  xxxvi-xlvi)  le 
récit  des  funérailles  des  guerriers,  et  l'oraison  funèbre  pro- 
noncée par  Périclès.  Cet  orateur  suit  à  peu  près  le  plan 
indiqué  par  Platon.  Il  fait  d'abord  l'éloge  de  la  République, 
puis  celui  des  guerriers  morts  dans  les  combats  ;  enfin  il 
adresse  des  consolations  et  des  exhortations  aux  parents  des 
défunts. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


Époque  athénienne  :  De  la  lre  Guerre  de  Messénie 
à  la  mort  d'Alexandre  (743-323) 

io  Sparte  :  Guerres  de  Messénie.  —  Lycurgue  (884  ?)  avait 
donné  à  Sparte  une  constitution  toute  militaire  :  les  citoyens 
faisaient  la  guerre,  les  Hilotes  cultivaient  la  terre.  Une  première 
guerre  éclata  entre  les  Lacédémoniens  et  les  Messéniens,  leurs 
voisins  (743-7w2'a).  Les  Messéniens  se  retranchèrent  dans  Ithome 
(739;  et  élurent  roi  le  vaillant  Aristodème  qui  n'avait  pas 
craint  d'immoler  sa  fille  pour  assurer  la  victoire  à  son  peuple. 
Malgré  une  brillante  victoire  à  Ithome,  les  Messéniens  finirent 
par  "être  vaincus  et  réduits  à  un  dur  servage  (724).  Aristodème 
se  tua  sur  le  tombeau  de  sa  fille. 

Les  Messéniens  secouèrent  le  joug  en  685  sous  la  conduite 
d'Aristomène,  qui  remporta  une  grande  victoire  à  Slényclaros. 
Excités  par  les  chants  du  poule  athénien   Tyrtée,  les  Lacédé- 
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moniens  reprirent  i'avantage,  et  forcèrent  les  Messéniens  à  se 
retrancher  sur  le  mont  Ira.  Anstoraène  s  y  défendit  pendant 
il  ans  :  mais  il  fut  pris,,  et  jeté  darjs  le  gouffre  du  Céadas.  Il 
s'en  échappa.  La  trahison  ouvrit  aux  Lacédmioniens  les  portes 
dira  (668).  Arislomène  put  néanmoins  se  retirer  en  Arcadie, 
et  la  Messénie  fut  définitivement  asservie  De  nouvelles  guerres 
avec!  (546-514)  portèrent   au  comble  la 

gloire  et  la  puissance  de  Lacédémone. 

2j  Athènes.  —  Les  deux  premiers  rois  de  l'Attique  furent, 
selon  la  légende,  Cécrops  et  Ereclhée.  Mais  ce  fut  Thésée,  fils 
et  successeur  d'Egée  <xii:  qui,  en  réunissant  en  un 

seul  corps  tous  les  habitants  de  l'Attique,  prépara  la  puissance 
d'Athènes.  Lors  de  l'invasion  des  Doriens  (1066),  Codrus,  fils 
du  roi  Mêlant  h  us,  se  sacrilia  pour  sauver  le  pays.  Ses  descen- 
dants régnèrent  pendant  treize  générations.  En  752,  le  pouvoir 
fut  confié  à  un  archonte  élu  pour  dix  ans  ;  le  premier  archonte 
fut  Médon,  descendant  aussi  de  Codrus.  En  7 li  ?  l'archontat 
devint  accessible  à  tous  les  Eupatrides  ou  nobles.  En  685. 
l'archontat  devint  annuel  et  fut  partagé  entre  plusieurs  magis- 
trats. Le  gouvernement  était  aristocratique  ;  Cylon  souleva  le 
peuple  pour  le  renverser.  Les  Eupatrides  restèrent  vainqueurs, 
et  Dracon  rédigea  contre  les  vaincus  des  lois  sévères  (621  f). 
Un  descendant  de  Codrus,  le  sage  Soton  qui,  en  604,  avait 
déterminé  ses  concitoyens  à  reprendre  Salami  ne,  fut  chargé  en 
594  de  donner  une  constitution  à  Athènes.  Ce  fut  le  commen- 
cement de  la  démocratie  athénienne.  Grâce  à  la  division  des 
partis  après  la  mort  de  So'on,  Pisistrate  s'empara  du  pouvoir 
(563-527).  Sa  tyrannie  fat  douce,  il  se  montra  ami  des  lettres 
et  des  arts.  Hippïas,  son  fils  aine,  lui  succéda  et  gouverna  de 
concert  avec  son  frère  Hipparque  jusqu'en  514.  Hipparque 
périt  dans  un  complot  formé  par  Hermoditu  et  Aristogtton. 
Cette  mort  rendit  Hippias  cruel.  Il  fut  renversé  par  les 
Alcméonides,  descendants  d'Ajax.  aidés  des  Lacédémoniens. 
Le  chef  de  cette  puissante  famille,  Clisthène,  fut  nommé 
archonte  en  508,  et  donna  aux  Athéniens  une  nouvelle  consti- 
tution, vraiment  démocratique  :  l'unité  de  L'Attique,  divisée 
en  10  tribus,  était  fondée.  Athènes  dès  lors  prit  son  essor, 
malgré  la  jalousie  de  Sparte  qui  lui  déclara  la  guerre,  mais  fut 
vaincue  (507). 

Lettres.  —  Cette  premier:-  période  qui  s'étend  des  guerres 
de  Messénie  aux  guerres  médiques,  compte  un  grand  nombre 
de  poètes  élégiaques  et  lyriques  ;  Callinus,  Archiloque,  Tyrtée, 
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ffipponàx  (vil  et  vie  s.),  Mimnerme  (GOO).—  Parmi  les  lyriques 
éoliens  :  Terpandre  (vine  s.),  Alcée,  Sapho,  Erinna,  Arion 
(vi1'  s.).  —  Parmi  les  Doriens  :  Alcman  (vue  s.)j  Stésichore, 
lbycus,  Corinne  (vie  s.),  Simonide  (556-468),  Pindare  (522-440). 
Enfin  l'Ionien  Anacréon  (560-478)., 

Thespis  d'abord s  puis  J'nrynicus ,  Pratinas,  Chérilus 
donnèrent  les  premières  ébauches  de  la  tragédie  (vie  s.).  — 
Susarion  de  Mégare  inaugure  la  comédie  que  perfectionnent 
McBêon  et  Epicharme  (540-450). 

Solon  ({338-558),  Pythagore,  Onomacrite,  Xenophane, 
Parménïde,  Empédocle  (vie  s.),  cultivent  la  philosophie  et  se 
servent  du  vers  pour  mieux  graver  les  maximes  de  la  sagesse 
antique. 

Xon  moins  sage,  Esope  emploie  l'apologue  (vie  s.). 

La  prose  se  forme  :  Cadmus  de  Milet  (vi-  s.),  puis  Hécate'e, 
Phéréeyde,  Charon  de  Lampsaque,  //ellanicus,  Xantkus  s'en 
servent  pour  écrire  leurs  annales. 

Guerres  médiques 

Ire  Guerre  médique  (490-489).  —  Les  exploits  de  Cyrus,  de 
Cambyse  et  de  Darius  avaient  étendu  la  domination  des  Perses 
sur  l'Asie,  une  partie  de  l'Afrique,  et  en  Europe  sur  les  bords 
de  l'Hellespout  et  du  Danube.  La  Grèce  se  trouvait  menacée. 
Aussi  les  Athéniens  prètèrent-ils  leurs  vaisseaux  aux  Ioniens 
révoltés  pour  attaquer  Sardes  (499). 

Les  Perses  mirent  trois  armées  en  campagne,  et  prirent 
Milet  (494).  Pour  se  venger  des  Athéniens,  Darius  envoya  une 
première  armée  contre  les  Grecs  sous  les  ordres  de  Mardonius. 
Mais  une  tempête  lui  fit  perdre  300  vaisseaux  et  il  dut  rentrer 
en  Asie  (492).  Vae  nouvelle  expédition  fut  préparée  et  110,000 
Perses  débarquèrent  à  Marathon.  Ils  furent  vaincus  par  les 
10>000  Athéniens  aidés  de  1,000  Platéens  que  commandaient 
Mi  Iliade  et  Callimaque  (490). 

2^  Guerre  médique  (485-479).  Xerxès,  fils  et  successeur  de 
Darius,  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  le  Bosphore  et  envahit 
la  Grèce  à  la  tète  de  2.640.000  combattants,  armée  immense  qui, 
avec  les  valets,  s'élevait  à  5.000.000.  il  força  lesThermopylea 
en  passant  sur  le  corps  de  Léontdas  et  de  ses  300  Spartiates  et 
s'empara  d'Athènes  dont  les  citoyens  s'étaient  réfugiés  sur  leurs 
vaisseaux.  Thémistocle  défit  à  Salami  ne  (480)  la  flotte  de  Xerxès 
qui,  craignant  de  se  voir  couper  la  retraite,  s'enfuit  tu  Asie, 
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laissant  Mardonius  avec  300,000  hommes.  Au  printemps 
suivant,  Mardonius  ravagea  l'Attiuue  et  envahit  la  Béotie.  Son 
armée  fut  anéantie  à  Platées  (479)  par  les  Athéniens,  les  Thé- 
bains  et  les  Spartiates  sous  les  ordres  de  Pausaniai.  Le  même 
jour  la  flotte  grecque  détruisit  celle  des  Perses  à  Mycale.  Ce 
grand  triomphe  était  dû  à  Thémistocle,  Aristide  et  Pausanias. 
Cimon,  fils  de  Miltiade,  et  surtout  Périclès,  fils  de  Xantippe,  le 
vainqueur  de  Mycale,  achevèrent  le  triomphe  d'Athènes. 

Lettre.-.  —  L'époque  qui  s'étend  entre  les  guerres  médiques 
et  la  guerre  du  Péloponèse,  est  celle  de  la  suprématie  d'Athènes 
et  la  plus  glorieuse  qui  fut  jamais  pour  les  lettres  et  les  arts. 
Vindare  chante  encore.  Eschyle  (525-456)  crée  la  tragédie  et 
Hérodote  (484-406)  raconte  la  lutte  héroïque  contre  les  Perses. 
A  Eschyle  succèdent  Sophocle  (495-406)  et  Euripide  (480-406), 
son  rival.  Socrate  (470-400)  donne  des  leçons  de  vraie  sagesse 
pendant  que  Gorgias  (487-380).  Protagoras  (489-420),  Prodi- 
cus.  BippiaSj  enseignent  la  sophistique.  L'éloquence  de  Périclès 
(494-429)  surpasse  de  heaucoup  la  rhétorique  à'Antiphon  (479-, 
411)  et  à'Andocide  (468-'?).  Polygnote,  l'ami  de  Cimon,  opère 
une  révolution  dans  l'art  de  la  peinture,  comme  Phydias,  l'ami 
de  Périclès,  dans  la  sculpture. 

Guerre  du  Péloponèse  (431-421-413).  —  La  jalousie  de 
Sparte  contre  Athènes,  fut  la  cause  de  cette  guerre  (v.  p.  88). 
Corcyre  se  révolte  contre  Corinthe,  sa  métropole  (434).  Athènes 
prend  parti  pour  l'une,  Sparte  pour  l'autre.  Les  Athéniens 
assiègent  Potidée  (432)  et  les  Thébains  essaient  de  surprendre 
Platées  (431).  La  guerre  éclate.  Périclès  prononce  l'oraison 
funèbre  des  soldats  morts  pendant  la  lre  année  de  fa  guerre 
(431  .  L'année  suivante  (430),  la  peste  ravage  Athènes  ;  Péri- 
clès meurt  victime  du  fléau  (429).  Après  sa  mort,  Cléon  capte 
la  faveur  de  la  populace  ;  il  force  de  se  rendre  300  Spartiates 
dans  l'île  de  Spactérie  (425).  Sparte  demande  en  vain  la  paix  ; 
mais  Brasidas  relève  sa  fortune.  Les  Athéniens,  à  leur  tour,  sont 
vaincus  à  Délium  en  Béotie  (424).  Cléon  et  Brasidas  périssent 
au  siège  d'Amphipolis  (422)  et  Nicias  parvient  à  conclure  la 
paix  :  Athènes  reste  maîtresse  des  mers. 

Alcibiade  pousse  les  Athéniens  à  entreprendre  l'expédition 
de  Sicile,  qu'il  commande  lui-même  avec  Nicias  et  Lamachus. 
Ils  échouent  devant  Syracuse,  malgré  les  puissants  renforts 
amenés  par  le  général  Démosthène  :  l'armée  et  la  flotte  sont 
anéanties.  Nicias  et  Démosthène  périssent  (413). 

Guerre  de  Décélie  (413-404).  —  Accusé  de  saciilè.e,  Âtci- 
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biade  s'était  réfugié  à  Lacédémone.  Il  poussa  les  Lacédémo- 
niens  à  faire  la   guerre  à  sa  patrie,  et  ils  fortifièrent  D 

bourg  de  l'Attique,  de  manière  à  tenir  toujours  Athènes  en 
alarmes  Banni  de  Sparte,  il  se  retira  chez  les  Perses.  .Mais 
profitant  de  l'anarchie  qui  régnait  à  Athènes,  il  se  fit  rappeler 
parles  Athéniens  et  remporta  près  de  Cyzique  (410)  une  double 
victoire  sur  terre  et  sur  mer.  Il  rentra  en  triomphe  à  Athènes 
(408),  mais  fut  exilé  de  nouveau  l'année  suivante.  Athènes 
triompha  encore  aux  Arginuses  (406)  :  mais  le  lacédémonien 
Lysandre  anéantit  sa  flotte  à  Œgos-Potamos  (405)  et  fit  3,000 
prisonniers  qui  furent  égorgés.  Athènes  fut  prise  après  un  siège 
de  6  mois  (404),  ses  murailles  furent  détruites  et  elle  dut  accep- 
ter le  gouvernement  des  trente  tyrans.  Cependant,  l'année  sui- 
vante (403)  Trasybuie  renversa  cette  tyrannie  et  l'ancienne 
constitution  fut  rétablie. 

Lettres.  —  Thucydide  (471-395)  raconte  les  21  premières 
années  de  la  guerre  du  Péloponèse. 

Sophocle,  déjà  vieux,  compose  ses  dernières  tragédies  :  Phi- 
loctète  (409),  OEdipe  à  Golone  représenté  en  401.  —  Euripide, 
son  heureux  rival,  compose  pendant  cette  époque  troublée  ses 
plus  belles  pièces:  Me'de'e  (,432),  Hippolyte  (428-?),  Hécube 
(424?),  Ion  (420?),  Andromaque  (419),  Iphige'nie  en  Tauride 
(412?),  I phi  génie  à  Aulis (404). 

Aristophane  occupe  la  scène  pendant  près  de  40  ans,  de  427 
à  388.  Il  prêche  la  paix  pendant  la  guerre  et  se  moque  des 
démagogues  et  des  sophistes  II  publie  les  Achamièns  (425),  les 
Chevaliers  (424),  les  Xuée*  (423),  les  Guêpes  (422),  la  Paix 
(421  .  ksOiseaux  (414),  Lysistrata  (411),  Plutus  (408-390), 
les  Grenouilles  (405),  Y  Assemblée  des  femmes  (392).—  Cratinus 
(vers  149-423)  et  Eupolis,  né  en  446,  rivalisent  avec  Aristo- 
phane. 

Platon,  né  en  430,  écoute  les  leçons  de  Socrale,  qui  boit  la 
ciguë  en  399.  Lysias,  qui  s'offrit  pour  le  défendre,  était  alors 
l'orateur  du  barreau  le  plus  remarquable. 

Suprématie  de  Sparte.  —  Cyrus  le  jeune,  révolté  contre 
Artaxerxès,  attira  dans  la  haute  Asie  10,000  mercenaires  grecs. 
Mais  il  périt  à  Cunaxa  (40J)  et  les  Dix  mille  opérèrent  leur 
mémorable  retraite  sous  la  conduite  de  Xénophon,  après  la  mort 
de  Cléarque  et  des  autres  chefs  (400).  Pour  venger  les  Grecs 
d'Asie-Mineure  opprimés  par  le  satrape  Tissapherne,  Agésilas, 
roi  de  Sparte,  entreprit  une  expédition  contre  la  Perse  (396); 
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rnais  une  vaste  coalition  de  Thèbes,  Athènes,  Corinthe  et  Argos, 
soudoyées  par  l'or  du  grand  roi,  le  força  de  revenir  défendre 
Lacédëmone  Conon,  à  la  tête  de  la  flotte  Athénienne 

réparée,   détruisit  à  Cnide  celle  des  Spartiates  (394).  L'année 

suivante,  il  releva  les  Longs-Murs.  Le  traité  d*Antalcidas  (387) 
termina  la  guerre  anti-patriotique  que  les  Grecs  se  faisaient 
entre  eux. 

Pour  accroître  sa  puissance.  Sparte,  malgré  la  paix,  détrui- 
sit Mantinée  (385),  releva  Platées  et  s'empara  d'O'ynthe  (379). 
Les  Lacédémoniens  s'étaient,  en  outre,  emparés  de  la  Cadmée, 
citadelle  de  Thèbes  (382).  Mais  Pélopidas,  à  la  télé  des  bannis 
réfugiés  à  Athènes,  et  aidé  d'Epaminondas,  reprit  la  ville  (379). 
artiates,  conduits  par  Cléomhrote  et  Agésilas,  pénétrè- 
rent en  Béotie  ;  mais  ils  furent  vaincus  par  Pélopidas  près  de 
Tégyre  <37.vm.  Thèbes  qui  avait  formé  une  puissante  confédé- 
ration, s'unit  alors  à  Athènes  qui  avait  elie-mème  reformé 
l'ancienne  confédération  athénienne  (376).  Mais  Athènes, 
jalon»  de  l'importance  que  prenait  Thèbes,  fit  alliance  avec 
Sparte  (371).  Les  Spartiates  n'en  furent  pas  moins  battus  à  ' 
Leuctres  (371)  par  Epaminondas  et  Pélopidas.  Epaminondas 
envahit  le  Péioponèse  et  assiégea  Sparte  (370);  il  ne  la  prit  pas, 
mais  il  fonda  Messène  qui  devait  l'inquiéter  sans  cesse.  La 
guerre  continua  avec  des  alternatives  diverses.  Trois  fois  Epa- 
minondas envahit  le  Péioponèse.  Pélopidas,  de  son  côté,  porta 
ses  armes  en  Thessalie,  contre  le  crue!  Alexandre  de  Phères. 
Il  périt  aux  Cynoscéphales  (381).  Epaminondas  avait  de  nou- 
veau envahi  le  Péioponèse.  Il  tomba  vainqueur  sur  te  glorieux 
champ  de  bataille  de  Mantinée  (362).  La  paix  fut  signée  l'an- 
née suivante  :  la  puissance  de  Sparte  était  brisée,  mais  toute 
la  Grèce,  affaiblie,  allait  devenir  la  proie  de  Philippe  et 
d'Alexandre. 

Lettres.  -  Pendant  ce  demi-siècle,  si  troublé,  parurent  plu- 
sieurs écrivains  remarquables.  Thucydide  était  mort  en  39o  ; 
mais  Xénophon  lui  succède  comme  historien  et  raconte  la 
Retraite?  d<'s  Dix  Mille  dans  son  Anabase,  les  luttes  intestines 
des  Grecs  dans  ses  Helléniques:  il  laisse  en  outre  la  Cyropédie, 
lias,  V  Apologie  de  Socrate.  le  Banquet,  Y  Economique,  etc. 
rate  mort  en  400  ou  379  succède  Platon,  son  plus  illus- 
tre disciple,  qui  fonde  l'Académie  et  écrit  d'admirables  dialo- 
gues :  Y  Apologie  de  SocrateAe  Criton,  le  l'hédon,  etc.  Aristide 
suit  ses  leçons.  Isocraie  remplace  Lysias,  disciple  de  Gorgias, 
de  Prodicus,  de  Socrate,  et  maître  lui-même  d'Isée,  d'Hypéride, 
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de  Lycurgue,  de  Démosthène.  Les  grands  tragiques  sont  morts; 
le  théâtre  ne  produit  rien  de  remarquable. 

Suprématie  df.  la  Macédoine  :  Philippe  {359-336), 
Alexandre  (336-323).  —  Profitant  des  divisions  des  Grecs, 
Philippe  s'était  affermi  sur  le  trône  et  avait  organisé  son 
armée,  en  créant  la  phalange  macédonienne.  Trompant  à  la 
fois  tes  Athéniens  et  les  Olynthiens,  il  s'empara  d'Amphipolis 
et  de  Pydna  (357),  de  Potidée  (356).  Athènes,  pendant  ce 
temps,  entraînée  dans  la  Guerre  sociale  (357-355),  voyait  se 
briser  son  ancienne  confédération,  perdait  ses  alliés  et  d'im- 
portantes colonies.  En  353,  Philippe,  mettant  à  profit  les  divi- 
sions qui*  suivirent  le  meurtre  d'Alexandre  de  Phères,  s'établit 
en  Thessalie,  occupa  Magnésie  et  Pagase,  et  commença  à  for- 
mer une  flotte.  Il  remporta,  en  outre,  une  importante  victoire 
sur  les  Phocidiens  pendant  la  Guerre  sacrée  (357-352).  Il  vou- 
lut alors  forcer  les  Thermopyles  (352),  mais  les  Athéniens  l'en 
empêchèrent.  Il  se  dirigea  vers  la  Ghersonèse,  ce  qui  fournit 
à  Démosthène  l'occasion  de  prononcer  sa  première  Philippique 
(351).  Le  siège  et  la  prise  d'Olynthe  (349-347),  devait  bientôt 
lui  inspirer  ses  Olynthiennes.  Dix  députés,  parmi  lesquels 
Démosthène  et  Esehine,  furent  envoyés  à  Philippe  pour  traiter 
de  la  paix.  Le  Macédonien,  tout  en  négociant,  prit  de  nou- 
velles places  en  Ghersonèse  et  en  Thrace  ;  ils  étaient  à  peine  de 
refour,  qu'il  força  les  Thermopyles  et  envahit  la  Phoeid>' 
Mais  secouée  par  l'éloquence  de  Démosthène,  Athènes  se 
réveilla  et  fit  échouer  les  projets  du  Macédonien  contre  le 
Péloponèse  et  Ambracie  (346-343),  contre  Périnthe  et  nyzanee 
piO-339).  Cependant  Philippe  menaçait  Elatée:  les  Athéniens 
se  levèrent  (4  s'unirent  aux  Thébains  :  ils  furent  vaincus  à 
Ch 'rouée  (338).  Philippe  désormais  maître  de  la  Grèce,  son- 
geait à  attaquer  la  Perse,  lorsqu'il  tomba  à  l'âge  de  36  ans, 
sous  le  poignard  de  Pausanias  (336). 

Alexandre-le  Grand  (336-323).  —  Le  fils  de  Philippe, 
A'exandre,  l'élève  d'Aristote  (de  3't3  à  335).  é'ait  à  peine  âgé 
de  2')  air,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône  (336).  A  la  nouvelle  du 
meurtre  de  Philippe,  Athènes,  excitée  par  Démosthène,  Sparte, 
Argos,  Thèbes,  se  soulevèrent.  Alexandre  parut  soudain  (336) 
sous  les  murs  de  Thèbes.  La  Grèce  se  soumit  et  le  nomma 
gén  ''r.l'issime  contre  les  Pers-s.  L'année  suivante  fut  consacrée 
J  ;  piérir  les  pays  au  nord  de  la  Macédoine,  la  Thrace  et 
i'illyrie.  Thèbes  profita  de  son  éloignement  pour  se  révolter.  En 
13  jours,  Alexandre  revint  en   Béotïe  :   Thèbes  fut  prise  et 
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rasée  (333).  Le  jeune  vainqueur  passa  en  Asie  au  printemps 
de  334,  débarqua  près  de  Troie  qu'il  visita,  gagna  la  sanglante 
bataille  du  Granique  qui  lui  livra  L'Asie-Mineure,  remporta  sur 
Darius  en  personne  la  grande  victoire  d'Issus  (333)  qui  lit 
tomber  en  son  pouvoirja  mère,  l'épouse  et  les  filles  de  son 
ennemi,  prit  Tyr  après  un  siège  de  six  mois  (332),  conquit  la 
Palestine  (332j  et  s'empara  de  l'Egypte  où  il  fonda  Alexandrie 
(331).  Alexandre  retourna  en  Asie,  franchit  l'Euphrate  et  le 
Tigre,  et  anéantit  l'armée  de  Darius  à  la  bataille  d'Arbèles  où 
périrent,  selon  Arrien,  300,000  Barbares  (331).  Après  s'être 
emparé  des  capitales  de  l'empire,  Babyloue,  Persépolis,  Suse, 
Alexandre  se  mit  à  la  poursuite  de  Darius  qui  fut  assassiné  par 
Bessus,  satrape  de  la  Bactriane  (330).  Alexandre,  après  avoir 
soumis  cette  province,  passa  deux  ans  dans  ces  contrées  (329- 
327);  il  pénétra  ensuite  dans  l'Inde,  franchit  l'Indus,  et  vain- 
quit le  magnanime  Porus  à  qui  il  laissa  son  royaume  (327-325). 
Vainqueur  de  l'Inde,  comme  il  l'avait  été  de  la  Perse,  Alexan- 
dre revint  à  Babyione  où  il  mourut  à  l'âge  de  32  ans  (323). Ses 
généraux  se  partagèrent  son  empire. 

Lettres.  —  Cette  époque  troublée  fut  favorable  à  l'éloquence 
politique.  A  Athènes,  les  orateurs  étaient  divisés  d'opinion  : 
les  uns,  tels  que  Démade,  D inarque  i'M^-m)) ,  lJhocioiu  W.^.'Al r, 
Eschine  (389-314)  étaient  partisans  plus  ou  moins  a\érés  de  la 
Macédoine  ;  les  autres,  comme  Lycurgue  (396-323),  Hypéride 
(395-322)  et  surtout  D^unsthine  (385-322;  en  étaient  les  adver- 
saires déclarés.  Empêché  par  sa  timidité  et  la  faiblesse  de  sa 
voix  d'aborder  la  tribune,  Isocrate  (436-338)  brillait  au  barreau. 

Le  prince  des  philosophes,  Platon  était  mort  l'année  même 
de  la  prise  d'Olynthe  (347),  au  moment  où  Philippe  menaçait  lé 
plus  la  Grèce.  Son  disciple  et  son  rival,  plus  grand  que  lui  par 
la  science,  Aristote  (384-322)  fut  le  précepteur  et  l'inspirateur 
d'Alexandre.  Aucun  philosophe  n'exerça  une  plus  durable 
influence  sur  l'esprit  humain.  Il  surpassa  de  beaucoup  Tliéo- 
phraste  (372-271),  son  disciple.  Zenon  (362-304)  et  Epicure 
(341-270)  étaient  encore  bien  jeunes  lorsqu'il  mourut. 

Au  théâtre,  la  tragédie  est  morte.  Le  comédie  va  se  trans- 
former ;  de  politique  et  de  satirique,  elle  deviendra  morale, 
reflétant  les  mœurs  de  la  société.  Antiphane  (vers  404-329). 
Alexis  de  Thurium  (390-286),  philémon  (365-262)  et  Diphtle 
opèrent  ce  changement.  Mais  le  poète  le  plus  remarquable  de  la 
comédie  nouvelle,  Ménandre  (342-290)  avait  à  peine  vingt  ans 
à  la  mort  d'Alexandre. 
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Les  arts  sont  encore  florissants  :  mais  les  conceptions  des 
artistes  sont  moins  élevées  et  moins  grandioses  :  ils  tendent  à 
reproduire  la  vie  réelle.  Praxitèle,  d'Athènes,  qui  florissait  de 
358  à  335,  sculpta  l'Aphrodite  de  Cni  ie,  Eros,  un  Satyre, 
l'Apollon  Sanroctone  ou  tueur  de  lézards,  le  beau  groupe  d'Her- 
mès, trouvé  dans  les  fouilles  d'Olympie.  Seopas,  de  Paros,  son 
contemporain,  est  connu  par  ses  statues  des  enfants  de  Niobé, 
d'Apollon  nrasagète  (conducteur  des  muses)  et  par  ses  bas- 
reliefs  du  Mausolée  ou  tombeau  de  Mausole.  La  Vénus  de  Milo 
est  de  son  école.  Lysippe,  de  Sicyone,  qui  florissait  à  l'époque 
d'Alexandre,  sculpta,  selon  Pline,  1.500  statues.  On  possède  des 
copies  de  ['Hercule  Farnèse  et  de  ['Athlète  au  Strigile. 

Ayelles,  de  Colophoe  ou  d'Ephèse,  l'ami  d'Alexandre,  peignit 
Alexandre  tonnant,  Aphrodite  endormie,  Aphrodite  sortant  des 
ondes. 
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EPOQUE  GRECOALEXANDRINE 

De  la  inoit  d'Alexandre  à  la  rédaction  de  la  Grèce  en  province 
romaine  (323-146  av.  J.-C.) 

Caractère  de  cette  époque.  -  Alexandrie  fut  pendant 
cette  époque  le  foyer  principal  des  lumières  et  de  la  civilisa- 
tion. Cette  ville,  fondée  par  Alexandre  en  331,  devint  la  capi- 
tale de  l'Egypte.  Située  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique,  elle 
fut  bientôt,  grâce  à  son  admirable  position,  le  centre  du  com- 
merce entre  l'Orient  et  l'Occident.  Avec  les  marchands,  les 
savants  et  les  artistes  ne  tardèrent  pas  h  \  affluer  de  toutes 
parts.  Ils  y  étaient  attirés  par  la  généreuse  protection  que  les 
Ptolémées,  qui  occupaient  le  trône  d'Egypte,  accordaient  aux1 
lettres  et  aux  sciences.  Ptolémée  I"r  avait  fondé  le  Mtisée,  qui 
était  à  la  fois  une  académie  et  une  bibliothèque.  Des  littéra- 
teurs distingués,  doués  d'une  vaste  érudition,  tels  que  Zéno- 
dote,  Callimaque,  Aristophane  de  Bvzance,  Aristarque,  occu- 
pèrent tour  à  tour  les  chaires  de  cette  académie,  et  y  firent 
ars  publics.  Le  palais  du  Bruehion  renferma  jusqu'à 
400,000  volumes,  et  le  Sérapéion  300,1 

La  littérature  a'exandrine  ne  fut  pas  homogène,  comme 
l'avait  été  celle  d'Athènes  à  l'époque  précédente.  Elle  se  res- 
sentit du  mélange  des  peuples  divers  qui  avaient  alors  leurs 
sentants  dans  la  capitale  des  Ptolémées.  Les  idées  philo- 
sophiques et  religieuses  se  modifièrent;  les  fictions  mytholo- 
giques de  la  Grèce  furent  plutôt  affaires  d'éru  lition  quelle 
créance;  aux  conceptions  polythéistes  vinrent  se  mêler  les 
rêveries  duBouJhisme  et  du  Brahmanisme.  Mais  il  est  bon  de 
le  constater,  c'est  au  Julaïsme  qu'appartient  alors  la  princi- 
pale direction  du  mouvement  re'igieux.  La  Bible  fut  traduite 
en  grec  par  les  Septante,  et  cette  célèbre  version,  en  faisant 
connaître  la  religion  de  Moïse,  prépara  les  voies  au  christia- 
nisme. En  résumé,  on  peut  dire  qu'à  Alexandrie  s'opéra  la 
fusion  du  génie  oriental  avec  celui  de  l'Occident. 

Le  mélauge  des   peuples  et   l'influence  des  doctrines  nou- 
velles modifièrent  la  langue.  Beaucoup  de  mots  anciens  per- 


—  Mi   - 

dirent  leur  signification  primitive  :  de  nouveaux,  termes  furent 
créés  pour  exprimer  des  idées  nouvelles  :  les  idiomes  de  la 
Macédoine,  de  ia  Grèce  et  des  autres  nations  se  mélangèrent  et 
formèrent  ce  que  l'on  a  appelé  le  dialecte  Alexandrin. 

L'érudition,  l'imitation,  l'absence  presque  complète  d'origi- 
nalité et  d'inspiration,  tels  sont  les  caractères  de  la  littérature 
à  celte  époque,  et  particulièrement  de  la-  poésie.  En  Sicile,  il 
est  vrai.  la  poésie  conserve  encore,  dans  les  idylles  deThéocrite, 
la  simplicité  et  le  naturel:  mais  à  Alexandrie  elle  se  fait 
savante  avec  Callimaque  et  Cléanthe,  Apollonius,  Aratus  et 
Nicandre.  La  tragédie  est  morte:  mais  en  revanche,  Ménandre, 
Philémon  et  Diphile  créent  la  comédie  de  mœurs. 

En  général,  la  prose  fut  pendant  cette  époque  plus  brillante 
que  la  poésie.  La  philosophie  compte  parmi  ses  représentants 
ïhéophraste,  Epicure,  Zenon,  etc.  L'histoire  est  dignement 
écrite  par  Polybe.  La  science  enregistre  les  noms  glorieux 
d'Euclide  et  d'Archimède.  Des  éru dits,  des  critiques,  des  gram- 
mairiens nombreux  éditent  et  annotent  les  chefs-d'œuvre  des 
hommes  de  génie  qui  les  ont  précédés.  Cette  époque  néanmoins 
fut  une  épo  jue  de  décadence.  Les  écrivains  furent  nombreux, 
mais  le  génie  fut  rare.  Quelque  utiles  qu'aient  été  les  travaux 
des  grammairiens,  ils  ne  purent  remplacer  l'inspiration  éteinte. 
L'abus  de  l'érudition,  la  recherche  et  les  faux  ornements  du 
style,  le  mauvais  goût,  déparent  presque  toutes  les  œuvres  qui 
parurent  alors. 

La  cause  principale  de  cette  rapide  décadence  fut  l'asservis- 
sement de  la  Grèce.  L'amour  de  la  patrie  et  de-  la  liberté, 
l'enthousiasme  religieux,  les  traditions  naliona'es  avaient  été 
jusque-là  les  sources  vives  où  s'alimentait  le  génie  des  poètes, 
des  orateurs,  des  historiens,  des  artistes  :  ces  sources  précieuses 
furent  taries  par  la  conquête  macédonienne.  Dès  lors,  tout  se 
ii-3.  tout  meurt  :  la  poésie  perd  toute  inspiration  ; 
l'éloquence  politique  devient  muette,  et  cède  la  place  aux  vaines 
déclamations  d'école.  Ne  sentant  plus  dans  leurs  cœurs  l'enthou- 
siasme et  les  nobles  sentiments  qu'inspirent  l'amour  de  la 
patrie  et  la  religion  des  aïeux,  les  hommes  d'alors,  incapables 
de  rien  produire  d'original,  étudient,  commentent  annotent, 
imitent  :  aux  hommes  de  génie  succèdent  les  érudits  et  les 
grammairiens. 
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1™    SECTION"    -    POESIE 


§   1er.   —  Poésie  Lyrique 

Callimaque    —    Cléanthe 

Callimaque  Je  Cyrène  (326?-236?),  poète  grammairien 
d'une  vaste  érudition,  enseigna  les  lettres  à  Alexandrie,  et  eut 
pour  disciples  Eratosthène.  Aristophane  de  Byzanceet  Apollo- 
nius de  Rhodes.  Il  devint  bibliothécaire  du  Musée. 

Selon  Suidas,  Callimaque  ne  produisit  pas  moins  de 
800  ouvrages.  Mais  il  ne  nous  reste  de  lui  que  6  hymnes  et  des 
épigrammes.  La  plus  célèbre  de  ses  élégies  est  la  Chevelure  de 
Bérénice,  dont  Catulle  nous  a  laissé  une  traduction  presque 
littérale.  L'Ibis,  petit  poème  dans  lequel  Callimaque  attaque 
Apollonius  de  Rhodes,  a  été  également  imité  par  Ovide. 

Callimaque  manque  d'kispiration.  Son  style  est  travaillé 
et  ingénieux':  mais  les  allusions  mythologiques,  les  mots 
extraordinaires  qu'il  affecte  d'employer,  le  rendent  souvent 
ob-cur. 

Cléanthe  (310  ?  225  ?)',  philosophe  stoïcien,  né  à  Assos,  a 
composé  un  hymne  remarquable  en  l'honneur  de  Jupiter. 

On  cite  en  outre  parmi  les  poètes  du  nie  siècle  av.  J.-C. 
Philétas,  auteur  d'élégies  amoureuses  :  Euphorion  qui 
composa  des  élégies  dans  le  genre  pastoral,  et  Phanoclès. 

I  3.  —  Poésie  Epique 

Apollonius  de  Rhodes  (276  M 86) 

Apollonius  naquit  à  Alexandrie  vers  276,  Il  fut  l'élève  de 
Callimaque,  dont  il  excita  la  jalousie  en  pubfiant  ses  Argonatr- 
trques.  Il  se  retira  à  Rho  les  où  il  enseigna  la  rhétorique  et 
acquit  une  grande  réputation.  Ii  revint  à  Alexandrie  après  la 
mort  de  Callimaque,  et  succéda  à  Eratosthène,  comme  directeur 
du  Musée.  Il  mourut  en  186. 

Les    Argonautiques ,     le    chef-d'œuvre    de    la    littérature 
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alexandrins,  ont  pour  sujet  l'expédition  de  Jason  et  des  Argo- 
nautes en  Coîchide,  pour  conquérir  la  Toison  d'or. 

Les  Argonauliques,  divisées  en  quatre  chants,  sont  écrites 
en  vers  hexamètres  et  en  dialecte  ionien.  Ce  poème  est  une 
œuvre  artificielle  :  il  manque  d'invention,  de  chaleur  et  de  vie; 
on  n'y  sent  nulle  part  l'enthousiasme  qu'inspirent  le  patriotisme 
et  la  croyance  aux  merveilles  de  l'épopée.  Les  caractères  des 
héros  sont  faiblement  tracés.  Un  trouve  néanmoins  dans  la 
peinture  de  la  passion  de  Médée  pour  Jason,  des  traits  qui  ont 
servi  à  Virgile  pour  décrire  l'amour  de  Bidon  envers  Enée* 
Malgré  ces  défauts,  les  Argonautiques  offrent  cependant  des 
épisodes  intéressants,  de  riants  tableaux,  des  descriptions  et 
des  récits  agréables,  des  traditions  curieuses  dues  à  l'érudition 
du  poète,  enfin  tout  ce  qui  est  capable  d'orner  un  ouvrage  où 
l'art  a  plus  de  part  que  le  génie. 

Les  contemporains  accueillirent  les  Aryunautique*  avec 
faveur.  Chez  les  Latins,  Varron  d'Atax  les  traduisit,  Valérins 
Flaccus  en  fit  une  imitation  libre,  et  Virgile  s'en  inspira  plus 
a'une  fois.  Ce  poème  était  ce  qu'il  devait  être  à  cette  époque 
de  décadence.  La  liberté  et  le  patriotisme  éteints,  les  antiques 
croyances  détruites,  les  mœurs  changées  ne  permettaient  de 
faire  qu'une  œuvre  artificielle. 

§  3.  —  Poésie  Didactit|iie 

Aratus  —  Nicandre 

La  poésie  didactique  était  en  harmonie  avec  l'esprit  des 
savants  et  des  éru  lits  de  l'Ecole  d'Alexandrie.  Mais  ceux  qui  la 
cultivèrent  ne  surent  m  s'élever  à  des  idées  générales,  ni  joindre 
le  sentiment  de  la  nature  aux  enseignements  de  la  science;  ils 
ne  firent  que  composer  eu  vers  des  manuels  scientifiques 
et  stériles. 

Aratus  (me  siècle),  naquit  à  Soles,  en  Gilicie,  et  vécut 
longtemps  à  la  cour  d'Ântigone  Gonatas,  roi  de  Macédoine.  Il 
composa  les  Phénomènes  et  les  Pronostics  ou  Signes.  Dans  ces 
deux  poèmes  que  plusieurs  considèrent  comme  n'en  formant 
qu'un.  Aratus  décrit  les  phénomènes  célestes  et  résume  tout  ce 
que  l'on  savait  alors  en  Astronomie  ;  il  examine  ensuite  les 
signes  qui  annoncent  le  beau  ou  le  mauvais  temps.  Le  style 
us  est  élégant:  mais  mi  tigré  quelques  morceaux  brillants, 
le  fond  de  ses  poèmes  est  sec.  Aralu>  n'en  obtint  pas  moins  un 
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grand  succès.  Chez  les  Latins,  Cicéron,  Avenius,  Germanicus, 
le  traduisirent  :  Virgile  dans  ses  Gcorgiqu.es,  puis  Ovide  et  Stace 
L'imitèrent  et  lui  firent  des  emprunts. 

Nicandre  (m«  siècle),  de  Colophon,  prêtre  d'Apollon  et 
médecin,  composa  les  Thériaqucs  où  iUràite  des  blessures  faites 
parles  animaux  venimeux,  et  les  Alexipharmaques  où  il  étudie 
les  poisons  et  leurs  antidotes.  Ces  deux  poèmes  ne  sont  que  des 
manuels  de  médecine  en  vers.  Nicandre  composa  en  outre  des 
Géorgiques  qui  servirent  à  Virgile,  et  des  Métamorphoses 
qu'Ovide  dut  plus  d'une  fois  imiter. 

On  cite  encore  Archrslrale.  auteur  d'un  poème  sur  l'art 
culinaire,  et  Dicéarque  qui  lit  en  vers  ïambiques  une  Descrip- 
tion de  la  Grèce. 


$4.  —  Poésie  Dramatique 

1°  Tragédie  —  Pléiade  tragique 

Pour  animer  la  tragédie,  les  Ptolémées  établirent  à  Alexandrie 
des  concours  dramatiques,  à  l'exemple  de  ceux  qui  avaient  existé 
à  Athènes.  Malgré  cette  institution,  les  tragédies  de  cette  époque 
ne  furent  que  de  froides  et  ennuyeuses  déclamations.  Les 
Alexandrins  ont  cependant  inscrit  dans  leur  Canon  les  noms 
de  sept  poètes  qui  forment  ce  qu'on  appelle  la  Pléiade  tragique. 
Ce  sont  :  Alexandre,  iEantide,  Homère  le  jeune,. 
Lycophron,  Philiscus,  Sotiphane  et  Sosithée. 

Lycophron  (m*  siècle),  né  à  Chalcis,  fut  chargé  par 
Ptolémée  Philadelphie  du  recensement  des  poètes  grecs.  Il  composa 
une  histoire  de  la  comédie,  quarante  ou  cinquante  tragédies,  et 
YÀlexandra  ou  Cassandre,  le  seul  de  ses  ouvrages  qui  nous  suit 
parvenu.  En  voici  le  sujet  :  un  soldat  raconte  à  Priam  ce  que 
Cassandre,  sous  le  nom  d'Alexandra  lui  a  prédit  touchant  le 
sort  de  Troie  et  les  malheurs  qui  menacent  cette  ville.  L'Alexan- 
dra  est  un  long  monologue  plutôt  qu'une  tragédie.  C'est  une 
œuvre  d'érudition  remplie  d'allusions  à  la  mythologie,  à  l'his- 
toire, à  la  géographie.  Le  style,  quoique  harmonieux  et  savant, 
est  bizarre;  il  abonde  en  périphrases,  en  termes  inusités,  en 
archaïsmes  :  le  poète  s'étudie  à  ne  jamais  appeler  par  leur  nom 
ni  les  personnes  ni  les  choses.  Aussi  Lycophron  est-il  célèbre 
par  son  obscurité. 
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2°  Comédie. 


A  Alexandrie,  la  comédie  ne  fut  pas  plus  florissante  que  la 
tragédie.  Cependant  le  drame  satirique  se  transforma  et  donna 
naissance  à  un  nouveau  genre,  appelé  hilaro-tragédie,  mélange 
à  la  fois  de  tragique  et  de  comique  :  c'est  la  forme  la  plus 
ancienne  de  la  tragédie  larmoyante.  —  Rhinton  de  Tarente 
brilla  dans  ce  genre. 

A  Athènes,  au  contraire,  la  comédie  jetait  encore  un  vif 
éclat  :  Ménandre,  Pbilémon  et  Diphile  inauguraient  la  Comédie 
nouvelle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 

1°  Ménandre  (342-290)  naquit  à  Athènes.  ïl  était  neveu 
du  poète  Alexis.  Il  fut  disciple  de  Théophraste  et  partisan 
d'Epicure,  son  compagnon  d'enfance  et  son  ami.  Il  fréquenta 
les  gens  de  lettres,  les  artistes,  les  philosophes  et  fut  fort 
répandu  dans  la  bonne  société  d'Athènes.  Il  se  noya  en  se  bai- 
gnant dans  le  Pirée. 

Ménandre  avait  composé  plus  de  cent  comédies,  dont  il  ne 
reste  que  de  très  courts  fragments.  Les  Anciens  louent  sa 
fécondité,  son  habileté  à  peindre  les  passions  et  les  mœurs,  la 
beauté  de  -son  style.  Il  insiste  sur  les  misères  humaines,  et  it 
répand  une  teinte  de  mélancolie  sur -le  tableau  qu'il  fait  de  notre 
condition.  Il  excellait  à  renfermer  une  pensée  dans  un  vers  vif 
et  concis  ;  plusieurs  de  ses  maximes  sont  passées  en  proverbes. 
Plutarque  loue  beaucoup  Ménandre,  et  le  préfère  à  Aristophane. 
Térence,  qui  s'est  efforcé  de  l'imiter,  est  regardé  comme  infé- 
rieur à  son  modèle.  Les  Athéniens  qui,  pendant  sa  \  ie,  n'avaient 
pas  rendu  justice  à  son  génie,  lui  érigèrent  un  tombeau  après 
sa  mort;  ils  placèrent  sa  statue  au  théâtre,  à  coté  de  celles  des 
trois  grands  tragiques. 

2°  Philémon  (365-262)  composa  plus  de  cent  cinquante 
comédies.  Il  recherchait  surtout  les  sujets  populaires:  il  était  le 
poète  de  la  populace,  comme  Ménandre  était  celui  de  la  bonne 
société.  Plaute  prit  Philémon  pour  modèle,  tandis  que  Térence 
se  lit  disciple  de  Ménandre.  Philémon  l'emporta  souvent  sur 
son  rival.  Ménandre,  qui  avait  conscience  de  sa  supériorité,  lui 
demanda  un  jour  :  «  Je  te  prie,  ne  rougis-tu  pas.  toutes  les  fois 
que  tu  es  déclaré  mon  vainqueur  t  •> 

3°  Diphile  (ive  siècle)  fut  à  la  fois  poète  et  acteur.  Il 
composa  un  grand  nombre  de  comédies.  Eu  voici  queiques- 
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unes  imitées  par  Plaute  et  par  Térence  :  les  Adelphes,  V Eunuque 
ou  le  Militaire,  les  Compagnons  de  mort  (Commorientes  de 
Plaute). 

3°  Silles  (aîXkoç,  sarcasme). 

On  peut  rapprocher  les  Silles  de  la  comédie.  On  appelait 
ainsi  des  satires  dans  lesquelles  on  parodiait  des  passages 
d'auteurs  anciens,  pour  en  faire  des  applications  malignes  et 
piquantes. 

Timon,  surnommé  le  Stllographe,  naquit  à  Phlionte 
(me  siècle).  Il  fut  le  disciple  et  l'ami  de  Pyrrhon,  chef  de 
l'école  sceptique.  Il  professa  lui-même  la  philosophie  et  la 
rhétorique  à  Chalcédoine,  et  se  retira  ensuite  à  Athènes.  Il 
publia  trois  livres  de  Silles  dans  lesquels  il  attaque  les  philo- 
sophes de  toutes  les  sectes,  excepté  les  sceptiques.  Les  Silles  du 
11e  et  du  iiie  livre  sont  en  forme  de  dialogue. 


g  5.  —  Poésie  pastorale. 

Théocrite.  —  Bion.  —  Moschus. 

La  Genèse  et  particulièrement  le  Livre  de  Ruth  offrent  des 
pages  charmantes  de  poésie  pastorale.  On  en  trouve  également 
dans  Homère,  Hésiode.  Aristophane,  etc.  Ce  geure  de  poésie  est 
naturel.  Les  bergers,  surtout  dans  les  belles  contrées  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  durent  célébrer  dans  leurs  chants  la  riche 
nature  qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  les  charmes  de  la  vie 
champêtre.  Mais  ni  ces  chants  ni  cette  poésie  ne  constituaient 
un  genre  particulier  de  littérature.  Théocrite  fut  le  créateur  de 
la  poésie  bucolique. 


Théocrite  naquit  à  Syracuse,  vers  290.  Il  vécut  quelque  temps 
à  Cos,  où  il  fut  l'élève  de  Philétas.  Il  était  l'ami  du  poète 
Aratus.  Ptolémée  Philadelphe  l'attira  à  Alexandrie,  mais  il  ne 
put  l'y  retenir.  Théocrite  revint  à  Syracuse  où  il  mourut  dans 
un  âge  assez  avancé,  vers  210. 

Œuvres.  —  Théocrite  a  laissé  des  Idylles  et  quelques 
épigrammes. 

Les  Idylles  (e&vXkiw,  diminutif  de  eîSoç,  image)  sont  des 
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petits  tableaux  de  la  vie  champêtre.  Cependant  toutes  les 
idylles  de  Théocrite  n'appartiennent  pas  à  la  poésie  pastorale  : 
dix  seulement  sont  des  églogues  :  les  autres  sont  des  poèmes 
de  différents  caractères.  Les  principales  idylles  sont  :  les  Syra- 
cusaines,  la  mort  de  Daphnïs,  Polyphême,  Hercule,  les  Dios- 
ou  lutte  de  Castor  et  de  Pollux,  les  Pêcheurs,  la  Que- 
nouille, Bt'éron  ou  les  Grâces.  Y  éloge  de  Ptolémée,  etc. 

Théocrite  a  écrit  la  plupart  de  ses  idylles  dans  le  dorien 
populaire  de  la  Sicile. 

Jugement  sur  Théocrite.  —  Théocrite  prend  tous  les 
tons  :  gracieux,  simple  et  naturel  avec  les  bergers,  il  a  la 
majesté  d'Homère  dans  le  combat  de  Pollux  avec  Amiens,  la 
verve  piquante  d'Aristophane  dans  les  Syracusaines,  les  grâces 
légères  d'Anacréon  dans  la  charmante  idylle,  l'Awottr  piqué 
par  une  abeille. 

Seul  parmi  les  poètes  bucoliques.  Théocrite  a  eu  sous  les 
yeux  des  bergers,  des  bouviers,  des  chevriers  musiciens  et 
chanteurs  comme  ceux  dont  il  retrace  la  vie  :  il  les  a  peints 
d'après  nature.  Ses  personnages  sont  vivants  et  naturels  :  ils 
nous  apparaissent  avec  leurs  mœurs  simples,  rudes,  parfois 
grossières,  avec  leurs  passions  qu'ils  ne  songent  même  pas  à 
déguiser,  avec  leur  langage  vif  et  énergique,  sans  recherche  ni 
affectation  À  la  peinture  des  mœurs.  Théocrite  joint  la  des- 
cription des  lieux.  En  lisant  ses  tableaux  pleins  de  vérité  et  de 
charme,  on  se  croirait  transporté  sous  le  ciel  enchanteur  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile. 

Parallèle  entre  Théocrite  et  Virgile.  —  Virgile  a 
imité  Théocrite  :  mais  ses  Bucoliques  ne  sont  ni  aussi  natu- 
relles, ni  aussi  vraies  que  celles  du  poète  Sicilien.  11  n'avait 
pas,  comme  lui,  sous  les  yeux,  des  pâtres  musiciens  et  chan- 
teurs. Virgile  fait  vivre  ses  bergers  dans  tin  monde  factice  et 
imaginaire  :  cène  sont  pas  de  vrais  bergers.  Jamais  pasteurs 
n'ont  eu  les  idées  et  les  sentiments  qu'il  leur  prête,  jamais  ils 
n'ont  chanté  les  sujets  qu'il  invente.  Virgile,  il  est  vrai, 
emprunte  le  cadre  de  la  poésie  pastorale  ;  mais  il  place  dans 
ce  cadre  mille  choses  étrangères  à  la  vie  des  champs.  Il 
parle  de  politique  et  de  religion,  il  fait  allusion  à  ce  qui  se 
passe  à  la  cour;  parfois  même  ses  bergers  se  montrent  érudits  : 
ils  sont  trop  savants  pour  des  pâtres;  ils  n'ont  ni  le  lan< 
ni  les  mœurs  de  ceux  qui  mènent  la  vie  des  champs. 
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2«  Bion  mie  siècle). 

Bion,  qui  florissait  vers  280,  naquit  à  Smyrne;  mais  il  vécut 
à  Syracuse.  Il  nous  reste  de  lui  le  commencement  de  YEjvtha- 
lame  d'Achille  et  le  Chant  funèbre  en  l'honneur  d'Adonis.  — 
Le  style  de  Bion  est  d'une  élégance  remarquable,  mais  il  est 
affecté  et  manque  de  naturel. 

3>  Moschus  (me  siècle). 

Moschus  de  Syracuse  fut  disciple  de  Bion.  Il  a  composé 
V Amour  fugitif,  l'Enlèvement  d'Europe,  Mégare,  femme  d'Her- 
cule, et  le  Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Bion,  son  chef-d'œu- 
vre. Moschus  a  plus  de  sentiment  que  Bion  :  mais  il  manque 
comme  lui  de  naturel  et  de  simplicité.  Du  reste,  les  pièces  que 
nous  possédons  de  ces  deux  poètes  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  poésie  bucolique. 


Ile    SECTION.   —    PROSE 


§  1er.  —  Eloquence. 

Démétrius  de  Phalère  (345-283). 

L'éloquence,  privée  de  la  liberté,,  n'ayant  plus  ni  l'Agora 
pour  livrer  ses  luttes  de  chaque  jour,  ni  les  intérêts  sacrés  de 
la  patrie  à   défendre,  ne  tarda  pas  à  s'affaiblir  et  à  s'éteindre. 

Démétrius  de  Phalère  fut  le  dernier  des  orateurs.  Quoique 
d'une  naissance  obscure,  il  acquit  par  ses  talents  une  grande 
réputation,  et  arriva  aux  plus  hautes  dignités.  Cassandre,  roi 
de  Macédoine,  le  nomma  gouverneur  d'Athènes  (318).  Il  s'ap- 
pliqua à  faire  revivre  les  anciennes  institutions,  protégea  les 
lettres  et  les  arts.  Les  Athéniens  reconnaissants  lui  élevèrent 
360  statues.  Mais  la  prise  d'Athènes  par  Démétrius  Poliorcète 
opéra  une  révolution,  et  les  statues  du  gouverneur  furent  ren- 
versées :  lui-même,  condamné  à  mort,  dut  prendre  la  fuite.  Il 
se  retira  à  Alexandrie,  où  il  aitla  Ptolémée  Lagus  à  fonder  le 
Musée.  Il  fut  exilé  à  l'avènement  de  Ptolémée  Philadelphe  :  il 
se  retira  dans  la  Haute-Egypte,  où  il  mourut  de  la  piqûre  d'un 
aspic  (283). 
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Dérnétrius  avait  une  éloquence  élégante  et  fleurie  ;  mais  il 
manquait  de  force  et  de  vigueur.  «  Il  altéra  le  premier  le  véri- 
table caractère  de  l'éloquence,  dit  Cicérou  ;  il  lui  ôta  son  nerf 
et  sa  vigueur  ;  il  aima  mieux  paraître  doux  que  fort  ;  il  le  fut 
en  effet,  mais  d'une  douceur  qui  pénétrait  les  âmes  sans  les 
émouvoir.  On  gardait  le  souvenir  de  sa  diction  harmonieuse, 
mais  il  ne  savait  pas,  comme  Périclès,  laisser  l'aiguillon  avec 
e  sentiment  du  plaisir,  dans  L'âme  des  auditeurs. 

Eloquence  Rhodienne.  —  La  rhétorique  remplaça,  à 
cette  époque,  l'éloquence  politique  ;  ce  fut  alors  que  brillèrent 
l'éloquence  Rhodienne  et  l'éloquence  Asiatique.  Eschine  avait 
fondé  à  Rhodes  une  école  qui  fut  longtemps  florissante.  L'élo- 
quence rhodienne  rechercha  la  grâce  du  langage  et  les  orne- 
ments du  style  ;  elle  fut  loin  d'avoir  l'énergie  et  !a  vigueur  de 
l'éloquence  attique.  On  n'avait  plus  besoin,  comme  à  Athènes, 
de  convaincre  un  adversaire,  ni  d'enlever  les  suffrages  du 
peuple  ;  on  ne  se  proposait  que  de  plaire,  de  flatter  l'oreille, 
d'exciter  les  applaudissements  d'auditeurs  oisifs  :  l'éloquence 
avait  fait  place  à  la  rhétorique  et  à  la  déclamation. 

Eloquence  Asiatique.— L'éloquence  asiatique  pro  ligua 
encore  plus  que  l'éloquence  rhodienne  les  ornements  et  la 
pompe  du  langage.  On  chercha  à  cacher  la  stérilité  des  idées 
sous  l'éclat  des  images  et  l'abondance  des  mots.  On  prit  l'en- 
flure pour  de  l'élévation,  les  pensées  creuses  pour  de  la  profon- 
deur, le  faux  brillant  du  style  pour  de  la  richesse.  Les  orateurs 
ne  paraissaient  plus  à  la  tribune  qu'en  manteaux  magnifiques, 
les  cheveux  parfamés,  le  visage  fardé,  les  doigts  chargés  d'an- 
neaux et  de  pierreries.  Le  rhéteur  ressemblait  plus  à  un  comé- 
dien qu'à  un  orateur. 

«  Il  y  a  longtemps,  dit  Quintilien,  que  l'on  a  divisé  l'élo- 
quence en  deux  genres.  Y  Attique  et  \ [Asiatique  :  l'un  serré  et 
plein,  l'autre  enflé  et  vide  :  l'un  n'ayant  rien  de  superflu,  l'autre 
manquant  de  goût  et  de  mesure.  J'attribue  cette  différence  au 
génie  des  orateurs  et  des  auditeurs  :  ainsi  les  Athéniens,  peuple 
délié  et  fin,  ne  pouvaient  supporter  rien  d'enflé  ni  de  surabon- 
dant, tandis  que  les  Asiatiques,  naturellement  vaniteux  et 
pleins  de  jactance,  ont  porté  leur  caractère  jusque  dans  l'élo- 
quence. Les  inventeurs  de  cette  division  y  ont  ajouté  un  troi- 
sième genre,  le  rhodien  qu'ils  regardaient  comme  un  genre 
intermédiaire  et  mixte.  Il  n'est,  en  effet,  ni  aussi  serré  que 
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l'attique.  ni  aussi  abondant  que  l'asiatique.  On  ne  peut  douter 
que  le  genre  attique  ne  soit  incomparablement  le  meilleur.  » 

§  2.   —  Histoire. 

Il  y  eut  à  cette  époque  un  grand  nombre  d'historiens.  Ana- 
xirriène,  Callisthène,  Jérôme  de  Gardie,  racontèrent 

les  exploits  d'Alexandre  le  Grand.  Mais  ils  écrivirent  l'histoire 
à  ta  manière  d'une  épopée  ;  ils  remplirent  leurs  récits  de  basses 
flatteries  et  de  faits  merveilleux.  Les  fables  qu'ils  inventèrent 
furent  reçues  des  Latins.,  recueillies  par  Quinte-Curce,  et  for- 
mèrent ce  qu'on  peut  appeler  la  Légende  d'Alexandre. 

L'école  d'Alexandrie  produisit  plusieurs  historiens  dont  les 
ouvrages,  malheureusement  perdus,  seraient  d'un  grand  secours 
à  la  science  moderne. 

Bérose,  chaldéen  d'origine,  écrivit  en  grec  une  histoire  de 
la  Babylonie  et  de  la  Chaldée,  d'après  les  documents  du  temple 
de  Bel,  dont  il  était  prêtre.  Son  récit,  dont  nous  possédons* 
quelques  fragments,  confirme  souvent  celui  de  la  Bible. 

Manéthon,  qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée  Philadelphe, 
était  prêtre  d' Héliopoli  s.  en  Egypte,  et  gardien  des  archives 
sacrées.  Il  composa  une  Histoire  a^Egypte  dont  il  reste  queïqups 
fragments.  Sa  chronologie,  qui  paraissait  contredire  celle  delà 
Bible,  semble  aux  savants  modernes  pouvoir  se  concilier  avec 
elle. 

L'Ecole  grecque  compte  aussi  plusieurs  historiens.  Polé- 
mcn  composa  une  Histoire  de  la  Grèce  :  Phylarque  raconta 
les  événements  accomplis  depuis  la  mort  d'Alexandre  jusqu'à 
celle  de  Cléomènp  III.  roi  de  Sparte  :  Timée  écrivit  les  Fastes 
olympiques  et  Y  Histoire  de  la  Sicile  :  Aratus  de  Sicyone. 
chef  de  la  ligue  achéenne.  laissa  de  précieux  Mémoires.  Mais 
l'historien  le  plus  célt-bre  fut  Polybe. 

Polybe  (204?-l23?). 

Polybe  par  la  date  de  son  existence  appartient  à  l'époque 
Altxandrine  :  mais  par  sa  vie  et  les  faits  qu'il  raconte,  il  est 
de  l'époque  Gréco-Romaine. 

Polybe  naquit  à  Mégalopolis.  en  Arcadie,  vers  204.  Lycor- 
n  père,  était  un  des  chefs  de  la  ligue  achéenne  et  l'ami 
de  Philopœmen.  Il  porta  l'urne  funèbre  qui  renfermait  les 
cendres    de   ce   dernier  défenseur  de  ia    liberté  de  la  G 
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Suspect  aux  Romains ,  Polybe  fut  du  nombre  des  mille 
Achéens  déportés  en  Italie.  Il  demeura  près  de  vingt  ans  à 
Rome,  où  il  devînt  Kami  de  Scipion  Emilien.  Le  crédit  des 
Scipions  lui  permit  de  se  mettre  au  courant  des  affaires  de  la 
république  romaine,  et  de  consulter  les  archives  de  l'Etat. 
Pour  recueillir  les  matériaux  de  son  Histoire,  il  voyagea  en 
Egypte,  en  Gaule,  en  Espagne.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  vit 
les  Achéens  préparer  un  nouveau  soulèvement  contre  Rome. 
Pour  ne  point  prendre  part  à  la  lutte,  il  alla  rejoindre  Scipion 
Emilien  qui  assiégeait  Carthage.  Après  la  prise  de  Corinthe  et 
la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine,  Polybe  revint 
en  Grèce  et  fut  un  des  principaux  médiateurs  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus.  Il  mourut,  dit-on,  d'une  chute  de 
cheval,  à  Magalopolis,  vers  125  av.  J.-C. 

Œuvres.  —  Polybe  avait  composé,  outre  son  Histoire 
générale,  une  Histoire  de  Numance,  la  Vie  de  Philopœmen, 
un  Commentaire  sur  fa  tactique. 

Histoire  générale,  —  Polybe  ne  voulait  d'abord  que  conti- 
nuer les  Mémoires  d'Âratus  ;  mais  il  étendit  son  sujet  et 
comprit,  dans  son  récit,  les  événements  qui  s'étaient  accom- 
plis depuis  la  seconde  guerre  punique  jusqu'à  la  réduction  de 
la  Grèce  en  province  romaine  (218-146).  Son  Histoire  ren- 
fermait 40  livres.  Nous  possédons  les  cinq  premiers  et  des 
fragments  des  autres.  Les  deux  premiers  forment  une  intro- 
duction qui  résume  les  événements  jusqu'à  la  seconde  guerre 
punique.  Le  troisième  s'étend  de  la  seconde  guerre  punique 
à  la  bataille  de  Cannes  (219-216  av.  J.-C,).  Le  quatrième 
raconte  les  événements  accomplis  dans  les  royaumes  formés 
de  l'empire  d'Alexandre.  Le  cinquième  va*jusqu'au  commen- 
cement de  la  lutte  qui  mit  fin  à  l'indépendance  de  la  Grèce. 
Parmi  les  fragments  qui  nous  restent,  on  trouve  l'exposé  de  la 
constitution  de  Rome  et  de  Carthage,  les  portraits  de  Scipion 
et  de  Philopœmen,  le  parallèle  entre  la  légion  romaine  et  la 
phalange  macédonienne,  les  éloges  de  Paul-Emile  et  de  Scipion 
Emilien,  etc. 

Jugement  sur  Polybe.  —  Polybe  est  un  historien  phi- 
losophe, judicieux,  exact,  mais  froid. 

Polybe  intitula  son  Histoire  :  Pragmatie  (Tfpocyuareia , 
Traité.)  C'est  en  effet  un  véritable  traité  politique  et  militaire, 
dans  lequel  il  recherche  les  causes  des  événements  ,  les 
diverses  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont  accomplis, 
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et  les  résultats  qu'ils  ont  produits.  Polybe  ne  se  borne  pas  à 
exposer  les  faits  avec  exactitude  :  il  en  tire  des  conséquences 
pratiques  pour  la  direction  des  affaires.  Le  but  particulier 
qu'il  se  proposait  était  de  montrer  par  quelie  politique  Rome 
se  préparait  l'empire  universel.  Nul  n'a  pénétré  plus  avant 
dans  les  secrets  de  la  politique  de  Rome,,  nul  n'a  mieux  saisi 
l'esprit  de  ses  institutions.  Polybe  attache  aussi  une  grande 
importance  à  la  stratégie  et  à  l'art  de  la  guerre  ;  il  voit  m.'Tiie 
dans  l'organisation  de  la  légion  romaine  une  des  causes  de 
l'agrandissement  de  la  République.  Il  considère  Rome  comme 
le  centre  vers  lequel  convergent  tous  les  événements  :  sa 
constitution  la  porte  à  étendre  sa  domination  d'abord  sur 
l'Italie,  puis  sur  la  Sicile,  la  Gaule,  l'I  ;' Afrique  où  elle 

se  trouve  en  lutte  avec  Carthage,  enfin  sur  la  Grèce  ;  son  régime 
intérieur  lui  permet  de  réparer  promptement  ses  revers  ;  ses 
légionnaires  sont  toujours  prêts  à  voler  h  de  nouvelles  conquê- 
tes ;  sa  politique  extérieure  et  sa  manière  d'organiser  les  pro- 
vinces font  qu'elle  s'assimile  facilement  les  peuples  vaincus,  et 
les  retient  sous  le  joug  :  c'est  ainsi  que  Rome  tend  à  la  domi- 
nation universelle.  Polybe  offre  donc  le  premier  modèle  de  la 
philosophie  de  Vhi&toire.  Bossuet  dans  son  Discours  sur  l'his- 
toire unvierselle  et  Montesquieu  dans  les  Causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  ont  su  mettre  à  profit  les  sages 
idées  et  les  larges  vues  de  Polybe. 

A  ce  coup  d'oeil  étendu  et  pénétrant,  à  cette  appréciation 
judicieuse  des  événements,  de  leurs  causes  et  de  leurs  résul- 
tats, Polybe  joint  une  grande  exactitude  dans  le  récit  des  faits  : 
c'est  le  plus  consciencieux  et  le  plus  véridique  des  historiens. 
Il  écarte  les  traditions  populaires  et  merveilleuses,  et  ne 
raconte  que  ce  qui  lui  parait  certain.  On  ne  saurait  douter  de 
sa  véracité. 

Mais  ce  sage  historien  manque  de  chaleur  :  il  donne  tout  à 
la  raison,  rien  à  l'imagination.  Sou  style  manque  de  couleur 
et  de  mouvement  ;  sa  narration  n'est  pas  entraînante,  son 
expression  fait  rarement  image.  Ou  désirerait  trouver  chez 
lui  quelque  peu  de  la  grâce  d'Hérodote  et  de  l'énergie  de  Thu- 
cydide. Aussi  les  Anciens,  qui,  à  cette  époque  surtout,  atta- 
chaient une  grande  importance  aux  ornements  du  style,  n'ont- 
ils  pas  estimé  Polybe  à  sa  juste  valeur.  Denys  d'Halicarnasse 
lui  reproche  de  manquer  d'art,  et  trouve  sa  lecture  ennuyeuse. 
Mais,  dit  Rollin,  «  un  style  militaire,  simple,  négligé,  se  par- 
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donne  à  un  écrivain  tel  que  Polybe,  plus  attentif  aux  choses 
mêmes  qu'aux  tours  de  la  diction.  » 

£  3.  —  Erudition  :  les  grammairiens. 

Zénodote,   Aristophane  de  Byzance,  Aristarque, 
Zoïle. 

L'époque  Gréco-Alexandrine  vit  paraître  un  grand  nombre 
de  grammairiens  ou  lettrés,  fort  érudits.  Les  principaux  furent  : 
Zénodote,  Aristophane  de  Byzance,  Aristarque  et 
Zoïle.  Ils  furent  successivement  professeurs  et  bibliothécaires 
du  Musée. 

Zénodote  (nie  siècle),  chargé  avec  Lycophron  du  recen- 
sement des  poètes  grecs,  s'appliqua  avec  soin  à  revoir  le  texte 
d'Homère  dont  il  donna  une  édition  fort  estimée. 

Aristophane  de  Byzance,  un  des  grammairiens  les  plus 
distingués,  eut  Aristarque  pour  disciple.  Il  fit  une  nouvelle 
édition  d'Homère,  et  introduisit  l'usage  des  accents  et  de  la 
ponctuation  dans  la  langue  grecque.  Il  rédigea,  de  concert  avec 
Aristarque,  le  Canon  d'Alexandrie.  On  appelle  ainsi  le  cata- 
logue des  écrivains  de  premier  ordre,  qui  devaient  faire  loi 
dans  chaque  genre  de  littérature. 

Aristarque  (160-88)  revit  le  texte  des  œuvres  de  Pindare, 
d'Archiloque,  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Aristophane.  Il  donna 
une  excellente  édition  d'Homère  dont  il  divisa  chacun  des 
poèmes  en  2i  chants.  C'est  cette  édition  qui  est  devenue  clas- 
sique. Le  nom  d' Aristarque  est  synonyme  de  critique  sévère, 
mais  judicieux. 

A  côté  de  cette  école  de  grammairiens  qui  professaient  un 
culte  sans  mélange  pour  les  Anciens,  s'en  éleva  une  autre  qui 
s'appliqua  au  contraire  à  les  dénigrer.  Le  chef  de  cette  nou- 
velle école  fut  Gratèsde  Malles,  l'antagoniste  d' Aristarque. 
La  rivalité  des  deux  chefs  se  perpétua  longtemps  entre  leurs 
disciples. 

Zoïle  fut  le  plus  violent  des  détracteurs  d'Homère  ;  on  le 
surnomma  pour  cette  raison  le  fouet  d'Homère.  Il  ne  ménagea 
pas  davantage,  il  est  vrai,  Isocrate  ni  Platon.  Les  Athéniens  le 
traitèrent  en  ennemi  public,  et  le  précipitèrent,  dit-on,  d'un 
rocher  dans  la  mer.  Le  nom  de  Zoïle  est  synonyme  de  critique 
injuste  et  envieux. 

Les  grammairiens  rendirent  de  grands  services  à  la  littéra- 
ture, en  faisant  apprécier  le  mérite  des  grands  écrivains,  en 
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cherchant  à  maintenir  la  pureté  de  la  langue,  et  en  révisant  les 
textes.  Mais  leurs  œuvres  ont  péri  :  il  ne  nous  reste  d'eux  que 
des  ouvrages  de  seconde  main. 

g  4.  —  Sciences. 

Euclide.  —  Archimède. 

Pendant  que  la' poésie  se  mourait,  les  sciences  au  coDtraire 
faisaient  de  grands  progrès.  Les  noms  d'Euclide  et  d' Archi- 
mède sont  aussi  glorieux  que  ceux  des  grammairiens  de  cette 
époque. 

Euclide,  né  à  Tyr  de  parents  grecs,  étudia  probablement 
les  mathématiques  sous  Théodore,  à  Cyrène.  Il  fonda  lui-même 
une  école  célèbre  à  Alexandrie,  sous  le  premier  Ploiémée.  Il 
composa,  entre  autres  ouvrages,  ses  Phénomènes  qui  résument 
les  connaissances  astronomiques  de  son  temps,  et  ses  Eléments 
dans  lesquels,  sans  le  secours  de  l'algèbre,  il  résolut  des  pro- 
blèmes fort  difficiles. 

Archimède  naquit  à  Syracuse  en  287.  Il  mourut  en  212. 
pendant  le  siège  de  cette  ville,  tué  par  un  soldat  de  Marcellus. 
11  fit  de  la  science  d'excellentes  applications.  Oulre  le  principe 
d'hydrostatique  connu  sous  le  nom  de  principe  d' Archimède,  il 
donna  la  théorie  du  levier  et  de  la  vis,  construisit  la  première 
hélice,  et  inventa  de  puissantes  machines  de  guerre. 

.Mentionnons  deux  autres  mathématiciens  et  astronomes, 
Eratosthène  et  Hipparque. 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 


De  la   mort   d'Alexandre    à   la  réduction   de   la 
Grèce  en  province  romaine  (323-446  av.  J.-G.) 

A  la  mort  d'Alexandre,  le  trône  fut  donné  à  son  fils  puîné 
Alexandre  Aigos,  sous  la  régence  de  Perdiccas.  Ses  généraux 
se  partagèrent  son  empire  :  Ptolémée,  fils  de  Lagus,  obtint 
l'Egypte  ;  Antigone,  la  Phrygie,  la  Lycie  et  la  Pamphylie  ; 
Lysimaque,  la  Thrace  ;  Antipater  et  Grateros,  la  Macédoine; 
Eumène,  la  Cappadoce,  etc. 

I.  L'Egypte.  —  L'Egypte  devint  florissante  sous  les  Ptolé- 
mées.  Vainqueur  de  Perdiccas  (321),  Ptolémée  Lagus  prit  le 
titre  de  roi,  et  devint  le  maître  incontesté  de  l'Egypte  qu'il 
administra  sagement.  Il  fit  d'Alexandrie  une  des  capitales  du 
momie  ;  il  créa  deux  bibliothèques,  l'une  dans  son  palais, 
l'autre  dans  le  sérapéion.  Les  six  premiers  bibliothécaires 
furent  Zénodate,  Callimaque,  le  géographe  Erafosthène,  Apol- 
lonius, l'auteur  des  Argonautiques,  les  grammairiens  Aristo- 
phane et  Aristarquc.  A  côté  de  ces  bibliothèques,, il  créa  sous 
le  nom  de  Musée  (sanctuaire  des  Muses),  une  sorte  d'institut  et 
d'université,  où  enseignèrent  les  maîtres  les  plus  fameux. 

Ptolémée  Lagus  ou  Soter  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  (284), 
Ptolémée,  surnommé  par  ironie  Philadelphe,  parce  qu'il  avait 
tué  ses  deux  frères.  Il  régna  37  ans  (284-247);  comme  son 
père,  il  encouragea  les  lettres,  et  fit  faire  la  traduction  des 
Septante.  Callimaque  et  Théocrite  vécurent  à  sa  cour.  Le  pre- 
mier, il  entra  en  relation  avec  Rome  après  la  défaite  de 
Pyrrhus  (275). 

Ptolémée  III  Evergète  (247-221)  fit  la  guerre  à  la  Syrie,  pour 
venger  sa  sœur  Bérénice  qu'Antiochus  avait  répudiée  et  que 
Seleucus  II  avait  mise  à  mort.  Il  intervint  aussi  dans  les 
all'aires  de  la  Grèce,  fut  d'abord  le  protecteur  d'Aratus  et  de 
la  Ligue  Achéenae  :  puis  de  Cléomène,  roi  de  Sparte.  11  combla 
d'honneurs  l'astronome-géographe  Eratosthène. 

Sous  Ptolémée  IV  Philopator  (221-204)  commença  la  déca- 
dence de  l'Egypte.  Il  eut  pour  successeurs  Ptolémée  V  Epiphane 
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(-204-181),  Ptolémée  VI  Philométor  (181-146).  Ptolémée  Vil 
Physcon   (146-117),  Ptolémée  VIII,  Ptolémée  IX,  Ptolémée  XI 

Aulète,  qui,  en  mourant,  désigna  pour  lui  succéder  -son  fils 
Ptolémée  Dionysos  et  sa  fille  Cléopàtre,  célèbre  par  ses  rela- 
tions avec  Antoine  Elle  mourut  de  la  piqûre  d'un  aspic,  et 
Octave  réduisit  l'Egypte  en  province  romaine  (30), 

II.  La  Grèce.  —  Pendant  que  les  généraux  d'Alexandre  se 
disputaient  son  empire,  la  Grèce  tenta  de  recouvrer  sa  liberté. 
Excitée  par  Démosthène,  Athènes  envoya  des  députés  à  toutes 
les  villes  pour  les  soulever  contre  la  Macédoine  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  guerre  Lamiaque.  Léosthénès  vainquit  à  Lamia,  en 
Thessalie,  Antipater,  gouverneur  de  la  Macédoine.  Mais  les 
Grecs,  vaincus  à  leur  tour  à  la  bataille  de  Crannon  (322  , 
demandèrent  la  paix  Antipater  exigea  la  tête  de  Démosthène, 
qui  s'empoisonna  pour  ne  pas  tomber  entre  ses  mains.  Le  ver- 
tueux Phocion  fut  lui-même  condamné,  comme  Socrate,  à  boire 
la  cigui"'  (317).  Cassandre  ,  fils  d'Antipater.  s'était  emparé 
d'Athènes  l'année  précédente;  il  confia  l'administration  à 
Démétrius  de  Phalère,  qui  gouverna  sagement  la  ville  jusqu'en 
307,  ou  Démétrius  Poliorcète  la  délivra  et  rétablit  la  démo- 
cratie. Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Athènes,  inconstante,  se 
révolta,  et  Démétrius  la  reconquit  (298).  Le  rôle  d'Athènes  est 
terminé  ;  elle  use  ses  dernières  forces  pour  tenter  de  recon- 
quérir une  liberté  qui  sans  cesse  lui  échappe. 

Après  la  bataille  d'Ipsus  (301),  ou  périt  Antigone,  la  Grèce 
se  trouva  séparée  de  l'Asie  et  abandonnée  à  elle-même  pendant 
trente  ans,  par  suite  des  troubles  qui  agitèrent  la  Macédoine. 
Des  tyrans  en  profitèrent  pour  s'établir  dans  chaque  ville. 
Aratus  tenta  de  renverser  ces  détestables  tyrannies.  Il  délivra 
Sycione,  sa  ville  natale  (251),  et  forma  la  Ligue  achéenne.  dans 
laquelle  entrèrent  successivement  les  principales  villes.  Malheu- 
reusement, Cléomène  III,  roi  de  Sparte,  déclara  la  guerre  à  la 
Ligue  achéenne  (227), .et  Aratus,  pour  lui  résister,  dut  faire 
appel  à  la  Macédoine  (223).  Cléomène  fat  vaincu  à  Sellasie  (221  : 
mais  la  Macédoine  resta  maîtresse  du  Péloponèse,  et  Aratus 
mourut  sans  avoir  pu  délivrer  sa  patrie  (213). 

La  Macédoine  était  déjà  en  guerre  avec  Rome.  Après  ia 
bataille  de  Cynoscéphales  (107).  où  Flaminius  écrasa  la  pha- 
lange macédonienne,  la  liberté  de  la  Grèce  fut  proclamée  1 196). 
Philopœmène,  de  Mégalopolis,  essaya  de  ressusciter  la  Ligue 
achéenne  :  il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat  contre  les 
Messéniens.  Sa  mort  fut  vengée  par  les   Achéens  (183);  mais 
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avec  lui  périt  le  dernier  espoir  de  la  liberté  de  la  Grèce,  qui  fut 
réduite  en  province  romaine  sous  le  nom  d'Aehaïe  (1  i6). 

Lettres.  —  Les  lettres  ne  pouvaient  être  florissantes  pendant 
cette  époque  troublée.  L'Ecole  d'Alexandrie  compte  quelques 
poètes  :  Gallimaque,  CléantKe,  Apollonius  de  Rhodes,  Aratus 
qui  vécut  à  la  cour  de  Macédoine,  le  poète-médecin  Nicandre. 
La  pléiade  tragique  ne  produit  rien  de  remarquable,  et  le  nom 
seul  de  Lycophron  suffit  pour  discréditer  la  tragédie. 

A  Athènes  :  Philémon,  Dïphile  et  surtout  Ménandre  illustrent 
la  Comédie  nouvelle. 

La  Sicile  produit  Théocrite,  Bion  et  Moschvs. 

L'érudition  fut  alors  très  florissante  et  s'enrichit  des  travaux 
de  Zenodote,  à' Aristophane  de  Byzance,  d'Aristarque  et  même 
de  Zo'tle. 

Bérose  et  Mane'thon  racontèrent  l'histoire  de  la  Ghaldée  et  de 
l'Egypte,  mais  le  véritable  historien  de  cette  époque  fut  Polybe 
qui  nous  montre  Rome  grandissant  sans  cesse  pendant  que  la 
Grèce  expire. 
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V.  -  EPOQUE  GRECO-ROMAINE 

De  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine  au  partage 
de  l'Empire  (14G  av.  J.-C.  —  395  ap.  J.-C.) 

Caractère  de  cette  Epoque.  —  Après  la  prise  de 
Corinthe  par  le  consul  Memmius,  en  146  av.  J.-C,  la  Grèce 
fut  réduite  en  province  romaine  sous  le  nom  àWchate.  Les 
Romains  dédaignèrent  d'abord  les  lettres  et  les  arts  des  Grecs. 
Mais  enfin,  selon  l'expression  d'Horace,  «  la  Grèce  vaincue 
domina  à  son  tour  son  farouche  vainqueur  et  importa  les  arts 
dans  le  sauvage  Latium  : 

Grœcia  capta  ferum  mctorem  ccpi't.  et  artcs 
Intulit  agresti  Latio.... 

Les  patriciens  confièrent  l'éducation  de  leurs  enfants  à  des 
grammairiens  grecs,  ou  à  des  esclaves  qu'ils  faisaient  instruire. 
Eux-mêmes  finirent  par  aller  entendre  les  philosophes  et  les 
rhéteurs.  De  nombreuses  bibliothèques  furent  fondées  à  Rome, 
toutes  remplies  des  chefs-d'œuvre  de  l'Attique.  Non  contents 
des  ressources-  qu'ils  trouvaient  dans  Rome  pour  s'instruire, 
les  jeunes  patriciens  allaient  étudier  dans  les  écoles  célèbres 
d'Alexandrie,  de  Rhodes  et  d'Athènes.  A  leur  retour.,  ils  met- 
taient leur  gloire  a  parler  avec  élégance  la  langue  des  Hellènes 
et  à  vivre  à  la  grecque. 

Toutefois  la  littérature  grecque  à  celte  époque  produisit  peu 
d'oeuvres  importantes.  La  ruine  de  la  nationalité  grecque  avait 
éteint  tout  sentiment  de  patriotisme  dans  les  âmes;  on  ne 
croyait  plus  à  la  religion  des  ancêtres,  et.  d'un  autre  coté,  les 
sujets  anciens,  vingt  fois  répétés,  étaient  épuisés,  et  n'étaient 
plus  capables  de  faire  naître  l'inspiration.  La  poésie  était 
morte  ;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  citer  quelques  poètes.  Seules, 
l'histoire,  la  philosophie  et  la  rhétorique  demeurèrent  encore 
quelque  peu  tlorissantes.  Pendant  que  la  littérature  païenne 
s'éteignait,  le  christianisme  naissant  donnait  à  l'intelii- 
de  nouvelles  lumières,  au  cœur  de  nouvelles  inspirations.  Dans 
la  lutte  ardente  que  se  livrèrent  le  paganisme  et  le  christia- 
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nisme,  les  Pères  de  l'Eglise,  toujours  sur  la  brèche,,  produisirent 
des  chefs-d'œuvre  d'éloquence.  La  littérature  chrétienne  est  la 
véritable  littérature  de  cette  époque. 


lre  SECTION  —  POESIE 


Babrius  —  Oppien 

La  poésie  épigrammatique  fut  le  genre  le  plus  cultivé  à  cette 
époque.  Mais  l'épi  gramme,  qui  primitivement  n'était  qu'une 
inscription,  se  modifia,  et  devint  une  petite  pièce  terminée  par 
un  trait  ordinairement  satirique.  Le  plus  connu  des  portes 
épigrammatiques  est  Méléagre. 

On  cite  parmi  les  poètes  épiques  Archias  d'Antioche  qui 
chanta  la  guerre  des  Cimbres  et  celle  de  Mitûridate.  Il  est 
moins  connu  par  ses  poèmes  que  par  le  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  sa  défense. 

Babrius  ou  Babrias  cultiva  l'apologue.  Il  vivait  sous 
Auguste,  selon  les  uns  :  selon  les  autres,  au  11e  ou  au  111e  siècle 
de  notre  ère.  Il  mit  en  vers  scazons,  mètre  inventé  par  Hippo- 
nax,  les  récils  répandus  sous  le  titre  de  fables  d'Esope.  On  ne 
possédait  les  fables  de  Babrius  que  défigurées  et  mises  en  mau- 
vaise prose.  Mais  en  1840,  Minoïde  Minas  découvrit  dans  un 
monastère  du  mont  Athos  un  manuscrit  de  Babrius,  renfermant 
1:23  fables  en  vers.  On  cite  parmi  les  plus  belles  :  Mercure  et 
les  Arabes,  le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs,  le  Chêm 
",  le  Corbeau  et  le  Renard,  le  Laboureur  qui  a  per 
hoyau,  etc.  Babrius,  selon  M.  Egger,  l'emporte  sur  Phèdre  par 
l'élégante  précision  du  style  et  la  régularité  de  sa  versification. 
Il  est  également  remarquable  par  la  mise  en  scène  et  la  grâce 
des  détails. 

Oppien  naquit  en  Cilicie,  et  vécut  au  ir^  siècle.  Il  composa, 
dans  l'Ile  de  Malte  où  il  avait  suivi  son  père  exilé,  trois 
poèmes  :  les  Halieutiques  ou  la  Pêche,  les  Cynégétiques  ou  la 
Chasse,  les   Txeutiques  ou  la  Çhass  .   Quelques 

critiques  attribuent  les  Cynégétiques  et  les  Ixeutiques  à  un 
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autre  poète  du  même  nom..  Oppien  d'Apamée.  Le  style  des 
Halieutiques  est  fleuri  et  harmonieux  :  on  y  trouve  des  peintures 
agréables  et  de  charmants  tableaux.  Quoique  Oppien  renferme 
quelques  erreurs  grossières.,  il  fait  en  général  des  observations 
exactes,  comme  Buffon  s'est  plu  à  le  reconnaître. 


II*  SECTION.  —  PROSE 


\  !•«*.   -  Histoire  et  Géographie 

Les  historiens  furent  nombreux  à  cette  époque.  Quelques-uns 
sont  peu  connus.  Posidonius  (rr  siècle  av.  J.-C)  écrivit  ses 
Histoires.  Juba,  fils  du  roi  de  Numidie  vaincu  par  César, 
composa  une  Histoire  romaine  :  Nicolas  de  Damas,  qui 
vivait  sous  Auguste,  laissa  une  Histoire  universelle  et  une  Vie' 
d'Auguste.  Arrien  de  Nicomédie,  qui  vécut  dan-  la 
première  moitié  du  second  siècle,  écrivit  des  ouvrages  analogues 
à  ceux  de  Xénophon,  son  modèle  :  les  Entretiens  d'Epictete  et 
le  Manuel  d'Epictete,  dont  il  avait  été  le  disciple,  YAnabase  ou 
l'expédition  d'Alexandre  le  Grand  en  Asie  et  dans  l'Inde, 
Y  Histoire  des  successeurs  d'Alexandre,  celle  des  Parthes,  de  la 
Bithynie,  etc.  Appien  (11e  siècle  ap.  J.-C),  composa  une 
Histoire  romaine,  dans  laquelle  il  fait  l'histoire  de  chaque 
peuple  jusqu'au  moment  de  sa  conquête  par  les  Romains.  Il  est 
assez  exact,  mais  sa  narration  est  sèche  et  froide.  Dion 
Gassius  (153-240  ap.  J.-C),  écrivit  aussi  une  Histoire 
romarne.  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  l'an  229  ap.  J.-C- 
Diogène  Laërce  (111e  siècle  ap.  J.-C)  a  écrit  la  Vie  et  les 
Opinions  des  plus  illustres  philosophes,  compilation  où  l'on 
trouve,  saus  ordre  et  sans  choix,  une  foule  d'anecdotes  et  de 
documents  précieux. 

Les  historiens  les  plus  célèbres  sont  Denys  d'Halicar- 
nasse,  Diodore  de  Sicile,  Flavius  Josèphe  et  Plu- 
tarque. 

lo  Denys  d'Halicarnasse  (54?  av.  J.-C) 

Denys  naquit  à  Halicarnasse,  en  Asie-Mineure,  vers  l'an  54 
av.  J.-C  II  vint  à  Rome  l'an  29,  et  y  ouvrit  une  école  derhéto- 
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rique.  Il  -'occupa  pendant  vingt-deux  ans  de  réunir  les  maté- 
riaux de  son  Histoire. 

Œuvres.  —  Denys  d'Halicarnasse  a  composé  des  ouvrages 

de  rhétorique  et  de  critique,  dont  le  principal  est  le  Traité  de 
V arrangement  des  mots,  et  un  ouvrage  historique,  les  Anti- 
quités romaines. 

Ses  ouvrag  -  de  rhétorique  et  de  critique  nous  initient  au 
mécanisme  de  la  langue  grecque,  et  renferment  des  remarques 
sur  la  plupart  des  grands  écrivains.  Ses  appréciations  ne  sont 
pas  toujours  justes.  11  juge  mai  Thucydide  et  Platon.  Remar- 
quons que  dans  sa  lettre  à  .  il  prouve  que  Démosthène 
prononça  sas  premier.-  discours  avant  qu'Aristote  publiât  sa 
Rhétorique.  Cet  ouvrage  n'eut  dune  aucune  influence  sur  la 
formation  du  génie  de  ce  grand  orateur. 

Les  Antiquités  romaines,  en  vingt  livres,  renfermaient  L'his- 
toire de  Rome  depui-  ses  origines  jusqu'à  la  première  guerre 
punique  (264):  c'était  en  quelque  sorte  une  introduction  à 
l'histoire  de  Polybe.  Nous  possédons  les  neuf  premiers  livres  et 
une  grande  partie  du  dixième  et  du  onzième. 

Le  but  de  Denys  d'Halicarnasse  était  d'établir  la  communauté 
d'origine  de>  Grecs  et  des  Romains,  afin  d'étouffer  l'esprit  de 
rivalité  qui  existait  entre  ces  peuples.  Cette  préoccupation 
l'empêche  de  juger  sainement  les  traditions  ancienne-  qu'il 
rapporte  ;  il  mêle  souvent  la  fable  à  l'histoire  :  il  manque  à  la 
fois  de  critique  et  d'impartialité.  On  lui  reproche  en  outre 
d'être  prolixe,  de  prêter  aux  personnages  de  longs<et  nombreux 
discours  qui  sentent  trop  la  rhétorique.  Les  Antiquités  romaines 
-ont  cependant  un  ouvrage  précieux,  à  eau  rensei- 

gnements qu'elles  renferment  sur  la  constitution,  la  religion, 
les  lois,  la  vie  publique  et  privée  des  premiers  Romains  :  les 
documents  qu'il  rapporte  permettent  de  contrôler  l'Histoire  de 
Tite-Lioe.  Le  style  de  Denys  est  élégant,  mais  recherché. 

2°  Diodore  de  Sicile  il1  siècle  av.  J.-C.) 

Diodore  naquit  à  Argyrium,  en  Sicile.  Il  pa<sa  trente  ans  à 
amasser  le-   matériaux   de   son  vaste  ouvrage.   Il    parcourut 
l'Europe,  l'Asie,  l'Egypte,  et  séjourna  à  Rom 
Auguste. 

Son  ou\rage,  qui  a  pour  titre  Biblioth  rique,  ren- 

fermait l'Histoire  universelle  depuis  les  temps  fabuleux 
jusqu'à  Jules  César   Les  cinq  premiers  livres,  que  nous 
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dons,  contiennent  l'Histoire  des  Grecs  et  des  barbares  jusqu'à 
la  prise  de  Troie.  Diodore  raconte,  du  xie  au  x\p  livre,  l'histoire 
de  la  dernière  guerre  des  Perses.  Le  reste  de  l'ouvrage  qui 
comprenait  40  livres,  est  perdu. 

Diodore  est  un  compilateur  consciencieux,  mais  peu  judi- 
cieux. Il  manque  de  critique,  et  s'appuie  souvent  sur  des 
autorités  peu  sûres  qu'il  mutile  parfois  en  les  citant.  Il  raconte 
les  faits  année  par  année,  et  les  relie  mal  entre  eux.  Néanmoins, 
sa  Bibliothèque  renferme  un  grand  nombre  de  documents, 
d'autant  plus  précieux  que  les  historiens  d'où  ils  sont  tirés  nous 
manquent  aujourd'hui.  Son  style  est  clair,  facile,  mais  souvent 
inégd  ;  il  varie  selon  le  caractère  des  auteurs  qu'il  abrège.  — 
Sa  préface  renferme  d'excellents  aperçus  sur  la  manière  (récrire 
l'histoire. 

3°  Flavius  Josèphe  (37-95?  ap.  J.-G.) 

Flavius  Josèphe,  Juif  d'origine,  naquit  à  Jérusalem,  l'an  37 
ap  J.-G.  Il  était  d'une  race  secerdotale  et,  par  sa  mère,» 
descendait  des  Machabées.  Il  appartenait  à  la  secte  des 
Pharisiens.  Il  fut  nommé  gouverneur  de  la  Ga'ilée  lorsque  les 
Juifs  se  révoltèrent  contre  Rome,  et  se  défendit  vaillamment 
dans  Jotapate.  Il  fut  enfin  forcé  de  se  rendre  à  Vespasien  qui 
l'avait  bloqué  dans  une  caverne.  Titus  le  retint  dans  son  camp 
pendant  le  siège  de  Jérusalem,  et  l'emmena  à  Piome  lorsque  la 
guerre  fut  terminée.  Josèphe  reçut  le  titre  de  citoyen  romain  ; 
il  ajouta  à  son  nom  le  surnom  de  Flavius  en  souvenir  des 
faveurs  dont  l'avait  comblé  Vespasien,  chef  de  la  famille 
Flavienne.  Josèphe  mourut  vers  l'an  9o  ap.  J.-C. 

Œuvres.  —  Les  deux  principaux  ouvrages  de  Flavius 
Josèphe  sont  les  Antiquités  judaïques,  et  Y  Histoire  de  la  guerre 
des  Juifs  contre  les  Romains  et  de  la  ruine  de  Jérusalem. 

Les  Antiquités  judaïques  renferment  l'histoire  des  Juifs 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem.  Cet 
ouvrage  est  précieux,  parce  qu'il  comble  une  lacune  de  quatre 
siècles  entre  l'ancien  et  le  nouveau  Testament.  Pour  plaire  aux 
Grecs,  Josèphe  s'efforce  d'elfacer  la  physionomie  particulière 
du  peuple  de  Dieu;  dans  ce  but,  il  altère  parfois  les  traditions 
et  les  faits  de  la  Bible. 

\J Histoire  de  la  (pierre  des  Juifs  contre  Us  Romains,  quoique 

composée  dix-huit  ans  auparavant,  fait  suite  aux  Antiquités 

ie  y  raconte  dans  un  style  animé  les  calamités 
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des  Juifs.  Il  est  le  témoin  irrécusable  de  l'accomplissement  des 
prophéties  de  Jésus-Christ  contre  la  Ville  déicide. 

Le   style  de  Josèphe  est   élégant,    sa    narration    facile    et 
animée  :  saint  Jérôme  appelle  cet  historien  le   Tite-Live  des 

Grec*. 

4°  Plutarque  (40?-i20  ?  ap.  J.-C.) 

Phîtarque  naquit  à  Chéronée.  en  Béotie.  vers  l'an  10  ou  50 
ap.  J.-C.  Il  suivit  à  Delphes  les  leçons  du  philosophe  Ammo 
Ses  talents  le  firent  remarquer  de  ses  concitoyens,  qui  le  char- 
gèrent de  plusieurs  missions  importantes.  Il  vint  deux  fois  à 
Rome  et  y  donna  des  leçons  publiques  auxquelles  les  person- 
nages les  plus  distingués  se  plaisaient  à  assister.  Mais  il  parlait 
en  grec,  parce  qu'il  ne  savait  qu'imparfaitement  le  latin,,  comme 
il  le  dit  dans  la  Vie  de  Démosthène ;  d'ailleurs  le  grec  était 
compris  par  tous  les  Romains  instruits.  De  retour  dans  sa 
patrie.  Plutarque  fut  élu  archonte  de  Chéronée  et  prêtre 
d'Apollon.  Il  vécut  chéri  de  sa  famille  et  entouré  de  nombreux 
amis  ;  il  mourut  à  Chéronée  vers  l'an  Iv20. 

Œuvres.  —  Plutarque  a  composé  les   Vies  parallèles  des 
hommes   illustres  de    la    Grèce   et    de  Rome,   et    les  ÛË 
morales. 

i°  (JE uures  morales.  —  On  appelle  Œuvres  morales  de 
Plutarque  environ  quatre-vingts  traités  d'inégale  longueur  et  de 
forme  diverse.  Ils  ne  sont  pas  tous  relatifs  à  la  morale.  Les  uns 
ont  rapport  à  la  religion,  à  la  morale,  à  la  philosophie  ;  les 
autres  à  la  politique,  à  la  littérature  :  quelques-uns  ne  sont  que 
des  recueils  de  bons  mots,  d'anecdotes,  de  traits  moraux.  Ces 
opuscules  firent  sans  doute  le  sujet  des  leçons  publiques  de 
Plutarque  à  Rome:  ils  sont  pour  ainsi  dire  le  résumé  des 
connaissances  de  l'antiquité  païenne.  Les  plus  remarquables 
sont  :  Les  Délais  de  la  justice  divine  :  les  Consolations  à  sa 
femme  sur  la  morl  de  sa  fille  :  le  trait-'  De  la  tranquillité  de 
VAme;  celui  De  la  fortune,  celui  De  la  vertu  morale,  un  autre 
En  faveur  de  In  Noblesse.  Parmi  les  dissertations  qui  se  rappor- 
tent à  la  littérature,  on  trouve  une  Comparaison  entre  Aristo- 
phane et  Mi  ins  laquelle  il  se  prononce  en  faveur  de  ce 
dernier;  et  une  autre  intitfl  homme  doit 
lire  les  poètes  :  Plutarque  veut  que  dans  cette  lecture  le  cœur 
ait  autant  de  part  que  l'esprit.  Les 5  -  \siaques,  ou  propos  de 
table,  sont  des  dissertations  sur  les  sujets  les  plus  variés. 
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Piutarque  est  un  moraliste  pratique,  honnête  et  passionné 
pour  ie  bien.  Il  reproduit  en  général  les  pensées  de  Platon. 
Ses  dissertations,  loin  d'être  sèches,  sont  ornées  et  enrichies 
d'une  foule  de  citations  et  d'anecdotes  Nulle  part  Piutarque 
ne  parle  du  christianisme  ;  s'il  l'avait  connu,  ce  prêtre  d'Apol- 
lon aurait  pu  s'expliquer  le  silence  des  oracles,  silence  dont  il 
cherche  en  vain  la  raison  dans  son  traité  intitulé  :  Pourquoi 
les  oracles  ont  cessé. 

2°  Vies  parallèles  des  hommes  illustres  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  —  Les  Vies  parallèles  renferment  les  biographies  de 
4i  personnages,  opposés  deux  à  deux,  un  Grec  et  un  Romain. 
Piutarque  met  en  parallèle  Thésée  et  Romulus,  Lycurgue  et 
Numa,  Thémistoçlé  et  Camille,  Aristide  et  Galon  l'Ancien, 
Pyrrhus  et  Marins,  Lysaudre  et  Sylla,  Alexandre  et  César, 
Phocion  et  Caton  d'Oique,  Démosthène  et  Cicéron,  etc. 

1°  But  de  Piutarque.  —  En  écrivant  ses  Vies  parallèles, 
Piutarque  poursuivit  un  but  patriotique  :  il  voulut  montrer 
que  la  gloire  des  grands  hommes  de  la  Grèce  égalait  celle  des" 
Romains  illustres.  Il  essayait  ainsi  de  se  consoler  de  l'asser- 
vissement de  sa  patrie.  Déjà  auparavant,  pour  étouffer  l'esprit 
de  rivalité  qui  existait  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
Denys  d'Halicarnasse  s'était  plu  à  montrer  dans  les  Grecs  et  les 
Romains  des  frères  d'origine. 

2°  Procédés  historiques  de  Piutarque.  —  Qualités.  —  Le 
parallélisme  est  le  trait  caractéristique  des  biographies  de  Plu- 
tirque  :  en  les  opposant  les  uns  aux  autres,  il  fait  mieux  res- 
sortir la.  physionomie  et  le  caractère  des  grands  hommes. 
Mais  il  arrive  souvent  que  le  parallèle  est  plus  ingénieux  que 
vrai.  «  L'exactitude,  condition  première  de  toute  comparaison, 
dit  M.  Talbot,  manque  à  ces  rapprochements  essayés  sur  une 
longue  série  de  grands  hommes  ,  et  le  biographe  est  conduit 
tantôt  à  fausser  les  traits  pour  créer  des  ressemblances,  tantôt 
à  raffiner  pour  expliquer  les  différences.  Afin  que  cette  parité 
fut  juste  et  complète,  il  faudrait  supposer  que  la  Providence, 
par  une  sorte  de  jeu  ou  de  mécanisme  uniforme,  s'est  plu  à 
faire  paraître  sur  deux  théâtres  divers  et  éloignés  des  person- 
nages et  des  scènes  identiques,  et  h  donner  deux  fois  au  monde 
le  même  spectacle...  » 

Piutarque,  dans  ses  Riographies,  s'est  appliqué  à  faire  con^ 
naître  la  vie  privée  des  grands  hommes  plutôt  que  leur  vie 
publique.    Il  dit  lui-même  dans  sa  Vie  d'Alexandre   :    «  Ce 
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n'est  pas  toujours  dans  les  actions  les  plus  éclatantes  que  se 
montre  le  mieux  le  vice  ou  la  vertu  ;  mais  souvent  un  fait 
léger,  un  mot,  une  plaisanterie  met  mieux  dans  son  jour  un 
careatère  que  des  combats  sanglants,  de  grandes  batailles  et 
des  prises  de  villes.  Ainsi,  de  même  que  les  peintres  cherchent 
surtout  la  ressemblance  dans  les  traits  du  visage  et  dans  les 
yeux,  où  se  montre  le  naturel,  et  se.  préoccupent  peu  des 
autres  parties,  de  même  il  faut  nous  accorder  de  pénétrer  de 
préférence  dans  les  signes  distinctifs  de  rame,  pour  dessiner 
la  vie  des  grands  hommes,  laissant  à  d'antres  les  événements 
importants  et  les  combats  meurtriers.  »  —  Plutarque  a  par- 
faitement réussi  à  rendre  le  caractère  intime  de  ses  person- 
nages. «  Plutarque,  dit  J.-.J.  Rousseau,  a  une  grâce  inimitable 
à  peindre  les  grands  hommes  dans  les  petites  choses,  et  il  est 
si  heureux  dans  le  choix  de  ses  traits,  que  souvent  un  mot, 
un  sourire,  un  geste  lui  suffit  pour  caractériser  son  héros. 
Voilà  le  véritable  art  de  peindre  :  la  physionomie  ne  se 
montre  pas  dans  les  grands  traits,  ni  le  caractère  dans  les 
grandes  actions  ;  c'est  dans  les  bagatelles  que  le  naturel  se 
découvre.  »  A  cet  art  de  peindre  les  caractères,  Plutarque  joint 
celui  de  tracer  des  tableaux  frappants  et  animés.  Si  l'on  ajoute 
à  ces  qualités  l'élévation  morale  qui  ne  fait  jamais  défaut  à 
Plutarque,  on  comprendra  pourquoi  tant  d'hommes  remarqua- 
bles ont  fait  de  ses  œuvres  leur  lecture  favorite.  Citons  parmi 
ses  admirateurs  Montaigne.  Henri  IV,  Montesquieu,  Vauvenar- 
gues,  J.-J.  Rousseau,  etc.  Corneille  lui  a  emprunté  le  sujet  de 
ses  tragédies  de  Nicomède,  de  la  Mort  de  Pompée,  de  Ssr- 
torius  ;  —  Shakespeare  lui  doit  les  sujets  de  Coriolan,  de 
Jules  César,  d'Antoine  et  Cléopâtre. 

:jo  Défauts  de  Plutarque.  —  Nous  avons  déjà  fait  remarquer 
que  les  Parallèles  que  Plutarque  établit  entre  ses  grands  hommes 
sont  souvent  forcés,  plus  ingénieux  que  vrais.  On  lui  reproche 
en  outre  de  trop  négliger  !  -  faits,  de  ne  pas  contrôler 

avec  assez  de  soin  ses  anecdotes,  d'être  crédule,  de  viser  à 
l'effet,  de  sacrilier  parfois  la  vérité  à  l'envie  de  plaire,  enfin 
d'aimer  trop  les  digressions  morales. 

io  Style  de  Plutarque.  -  «  Sa  diction,  dit  M.  Talbot,  est 
fréquemment  recherchée,  empoulée,  redondante  :  il  aime  le 
balancement  des  antithèses,  le  cliquetis  des  consonnances, 
les  phrases  périodiques,  les  expressions  consacrées  à  la  poésie. 
Quelquefois  il  copie,  dans  les  auteurs  qu'il  consulte,  les  cita- 
tions qui  conviennent  à  sa  pensée  ou  à  son  récit,  les  y  incor- 
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pore  bon  gré,  mal  gré,  sans  s'occuper  des  disparates,  et  produit 
avec  ce  mélange  confus  un  style  rempli,  par  instants,  d'inéga- 
lités choquantes.  » 

Plutarque  a  été  traduit  par  Jacques  Atnyot  dont  le  style  naïf 
lui  a  fait  donner  parmi  nous  l'éptihète  de  «  bonhomne.  »  Mais 
en  réalité,  Plutarque  est  loin  d'avoir  cette  naïveté  et  cette  bon- 
homie que  lui  a  prêtées  son  traducteur. 

Géographie 

Strabon.  —  Pausanias. 

Strabon  (66  av.  J.-C.  -  24  ap.)  naquit  à  Âmasie,  en  Cap- 

padoce.  Il  lit  de  nombreux  voyages.  Ii  nous  reste  de  lui  une 
Géographie  en  xvn  livres,  dans  laquelle  il  décrit  les  parties  du 
monde  connu  des  Anciens  Strabon  ne  se  borne  pas  à  faire  la 
nomenclature  des  lieux  ;  il  raconte  les  origines  des  peuples  et 
leurs  migrations,  il  décrit  leurs  mœurs  et  leurs  institutions,  et 
mêle  à  son  récit  de  piquantes  anecdotes  qui  viennent  sans  cesse 
interrompre  la  monotonie  des  descriptions.  Il  dit  en  parlant 
de  la  position  de  la  Gaule  :  «  Personne  ne  peut  douter,  en 
contemplant  cette  œuvre  de  la  Providence,  qu'elle  n'ait  ainsi 
disposé  ce  pays,  avec  intention  et  non  pas  au  hasard.  •>  Strabon 
est  un  écrivain  judicieux,  d'un  style  clair  et  correct. 

Pausanias  vivait  sous  Marc-Aurèle.  Il  décrit  dans  son 
Itinéraire  de  la  Grèce  les  lieux  qu'il  avait  visités,  et  les  parti- 
cularités historiques  ou  artistiques  qui  les  rendaient  célèbres. 
Son  style  est  obscur  et  plein  d'affectation. 

§   2.  —  Sophistique  et  Rhétorique 

A  cette  époque,  les  Sophistes  appelés  Rhéteurs  par  les 
Romains,  étaient,  à  proprement  parler,  des  professeurs  de  belles- 
lettres.  Ils  furent  alors  très  nombreux  ;  car  le  professorat  était 
devenu,  surtout  sous  les  Antonins,  un  moyen  d'arriver  à  la 
fortune  et  aux  honneurs.  Les  uns,  appelés  plus  spécialement 
rhéteurs,  enseignaient  dans  les  écoles  l'art  d'improviser  et 
d'écrire  des  discours.  Les  autres,  les  Sophistes,  parlaient  en 
public,  allaient  souvent  même  de  ville  en  ville,  faisaient  ce 
q  l'on  appelait  des  déclamations,  ou  dissertations  sur  des  ques- 
tions politiques  tirées  de  l'histoire,  sur  des  sujets  de  morale  ou 
de  littérature.  Quelques-uns  ne  méritent  qu'une  simple  mention  : 
Apollonius  Dyscole  ;  Maxime  de  Tyr  ;  Hermogène 
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de  Tarse  ;  Philostrate,  auteur  de  la   Vie  d'Apollonius  de 

fyane,  dont  il  voulut  peut-être  opposer  les  prétendus  prodiges 
à  ceux  de  Jésus-Christ;  Athénée  qui  composa  le  Souper  des 
Sophistes,  sorte  de  dialogue- dans  iequel  les  sophistes,  pendant 
le  repas,  dissertent  sur  les  sujets  les  plus  variés  et  font  assaut 
d'érudition  ;  enfin  Elien  qui  a  écrit  les  Histoires  diverses.  Les 
rhéteurs  les  plus  célèbres  sont  :  Dion  Chrysostome, 
Lucien,  Longin,  Plotin,  etc. 

.  lo  Dion  Chrysostome  (50  ?< 117  ap.  J.-C.) 

Dion,  surnommé  Chrysostome  ou  Bouche-d'Or  à  cause  de  son 
éloquence,  naquit  à  Pruse,  en  Bithynie.  Il  vint  à  Rome,  et  ne 
craignit  pas  de  conseiller  à  Vespasien  de  rétablir  la  République. 
Impliqué  dans  une  conspiration  contre  Domitien,  il  s'enfuit. 
Il  était  sur  les  bords  du  Danube  quand,  déguisé  en  mendiant, 
il  harangua  l'armée  qui  y  campait,  et  la  lit  se  déclarer  en  faveur 
de  Nerva.  Ce  dernier,  élu  empereur,  le  fit  revenir  à  Rome  ;  Dion 
jouit  d'un  grand  crédit  auprès  de  ce  prince  et  de  Trajan. 

Il  nous  reste  de  Dion  80  discours  sur  divers  sujets  de  poli- 
tique, de  morale  et  de  philosophie.  Le  style  en  est  clair  et  élé- 
gant. On  doit  regretter  que  cet  orateur  se  soit  borné  à  de 
vaines  déclamations.  Nous  parlerons  plus  loin  de  son  Histoire 
Eubéentie. 

2°  Lucien  (12o?-200  ap.  J.-C.) 

Lucien  naquit  à  Samosate,  en  Syrie,  vers  Tan  1  ^o  ap.  J.-C. 
Il  fut  d'abord  sculpteur,  mais  il  abandonna  cet  art  pour  les 
belles-lettres.  Avocat  à  Antioche,  il  ne  tarda  pas  à  quitter  le 
barreau  pour  se  livrer  aux  déclamations.  On  appelait  ainsi  les 
improvisations  que  certains  rhéteurs  faisaient  en  public  sur  un 
sujet  donné.  Lucien  parcourut  l' Asie-Mineure,  l'Egypte,  la 
Macédoine,  la  Grèce,  l'Italie,  les  Gaules,  et  acquit,  par  ses 
déclamations,  de  la  fortune  et  de  la  gloire.  Il  renonça  alors  à 
son  métier  de  sophiste,  et  Marc-Aurèle  le  nomma  intendant 
d'une  partie  de  l'Egypte.  Il  se  retira  enfin  à  Athènes  où  il 
composa  probablement  une  grande  partie  de  ses  ouvrages.  Il 
mourut  à  Alexandrie  vers  l'an  200  ap.  J.-C. 

Œuvres.  -  Lucien  a  composé  quatre-vingts  opuscules, 
renfermant  des  Dialogues,  des  Romans  :  ['Ane,  ['Histoire  véri- 
table; des  ouvrages  de  rhétorique  et  de  critique:  le  Songe, 
YEloge   de  la   Mouche,    ['Eloge  de  la  Patrie,  sur  La  Manière 
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d'écrire  F Histoire,  etc.;  des  poésies:  le  Goutteux  tragique. 
Pied  léger  :  42  épigrammes. 

Les  Dialogues  se  divisent  en  trois  classes  :  1°  Les  Dialogues 
des  Dieux,  dans  lesquels  Lucien  se  moque  des  fables  ridicules 
de  la  mythologie  (Jupiter  confondu,  Jupiter  tragédien,  Y  As- 
semblée des  Dieux)  :  2°  Les  Dialogues  des  Hommes,  dirigés  la 
plupart  contre  des  philosophes,  et  dans  lesquels  il  met  aux 
prises  les  uns  avec  les  autres  les  chefs  des  principales  écoles 
(les  Philosophes  à  l'encan,  Hermotime,  le  Banquet,  les  Litté- 
rateurs à  la  solde  des  grands,  etc.);  3°  Les  Dialogues  des 
Morts. 

Dans  ses  Dialogues  des  Morts,  Lucien  se  raille  tour  à  tour 
des  parasites,  des  captateurs  de  testaments,  des  sophistes  et 
des  philosophes,  des  avares,  des  conquérants,  des  tyrans 
orgueilleux,  des  hommes  efféminés  et  épris  de  leur  beauté. 

Ménippe,  philosophe  cynique,  est  descendu  aux  Enfers. 
Charon,  dont  la  barque  est  encombrée,  ne  veut  admettre 
aucun  bagage.  Le  beau  Charmolaiis  est  obligé  de  déposer  sa 
chevelure,  un  athlète  son  embonpoint  et  ses  couronnes,  un 
philosophe  sa  mine  austère,  un  rhéteur  tout  le  fatras  de  sa 
rhétorique  :  Ménippe  seul  peut  emporter  sa  franchise  et  sa 
bonne  humeur,  choses  légères.  —  Après  l'avoir  passé  dans  sa 
barque,  Charon  réclame  de  Ménippe  son  salaire:  le  philosophe 
n'a  rien,  pas  même  une  obole.  —  Aux  Eafers,  Ménippe  se 
félicite  avec  Cerbère  de  n'être,  comme  lui,  qu'un  chien. 
Cependant  Ménippe,  curieux  de  visiter  le  noir  royaume  de 
Pluton.  prie  Mercure,  puis  Eaque,  de  lui  en  montrer  les 
beautés.  Mercure  lui  indique  Hyacinthe,  Narcisse,  N'irée, 
Hélène,  jadis  célèbres  par  la  beauté  de  leurs  visages.  «  Où 
sont-ils  ?  dit  Ménippe,  je  ne  vois  que  des  os  et  des  crânes 
dépouillés  de  leur  chair  et  qui  se  ressemblent  tous.  >•  Eaque 
lui  fait  voir  les  philosophes,  Pylhagore,  Empédocle,  Socrate  : 
Ménippe  se  moque  d'eux.  Ménippe  parcourt  les  Enfers.  Tl  ren- 
contre ici  Tantaie  qui  s'imagine  avoir  soif,  comme  si  une 
-3ns  corps  pouvait  avoir  besoin  de  boire  ou  de  manger. 
Là,,  il  s'entretient  avec  Chiron  qui,  quoique  immortel,  a 
voulu  mourir,  parce  qu'il  s'ennuyait  de  l'uniformité  de  la  vie  : 
«  Je  crains  bien  que  tu  finisses  aussi  par  t'ennuyer  ici,  dit 
Ménippe;  le  mieux,  c'est  de  se  trouver  bien  partout.  »  Ailleurs, 
Thersite  et  Nirée,  qui  se  disputent  le  prix  de  la  beauté,  prennent 
Ménippe  pour  arbitre.  D'abord,  dit  celui-ci,  lequel  est  Thersite:' 
lequel  est  Mrée'?...  «  personne  ici  n'est  beau,  ni  toi  ni  d'au- 
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très.  L'égalité  règne  aux  enfers,  et  tout  ie  monde  s'y  ressem- 
ble. •>  —  Dans  ses  autres  dialogues,  Lucien  met  en  scène  divers 
personnages.  Un  des  plus  beaux  est  celui  on  Alexandre,  Anni- 
bal  et  Scipion  se  disputent  la  prééminence.  Après  les  avoir 
entendus,  Minos  donne  le  premier  rang  au  Macédonien,  le 
second  au  Romain,  le  troisième  au  Carthaginois. 

Jugement  sur  Lucien.  —  Lucien  est  un  sceptique  en 
religion  comme  en  philosophie.  Il  attaque  les  dieux,  il  ne  res- 
pecte pas  plus  Jupiter  que  les  autres  divinités  :  il  raille  leurs 
mœurs  infâmes  et  les  immole  à  la  risée  de  tous.  Il  va  plus 
loin  ;  il  se  moque  de  la  prière,  et,  dans  son  traité  des  Sacri- 
fices, il  tend  à  renverser  le  fondement  de  tout  culte.  Aussi 
quelques-uns  Font-ils  accusé  d'athéisme.  D'autres  ont  cru  que 
Lucien  était  un  chrétien  renégat.  Il  attaque  en  effet  ie  christia- 
nisme, mais  il  paraît  ie  connaître  bien  peu.  Jamais  il  ne  parle 
de  ses  dogmes  fondamentaux,  et  les  traits  qu'il  lui  lance  ne 
l'atteignent  qu'indirectement.  Les  écrits  de  ce  sceptique  nous 
font  du  moins  connaître  l'état  religieux  de  la  société  païenne 
à  cette  époque  :  on  ne  croyait  plus  aux  faux  dieux,  et  l'on 
n'adorait  pas  encore  le  véritable.  Lucien,  qui  se  montre  si 
hardi  à  renverser  le  vieil  édifice  du  culte  national,  est  impuis- 
sant à  en  élever  un  autre  sur  ses  ruines  :  ce  devait  être  l'œu- 
vre du  christianisme  qu'il  combattait. 

La  philosophie  de  Lucien  est  sceptique  et  moqueuse,  il  sem- 
ble pencher  vers  le  cynisme  tt  l' ' épicurëisme,  mais  il  tourne  en 
ridicule  à  peu  près  également  toutes  les  sectes.  Pour  les  atta- 
quer, il  s'appuie  non  sur  des  principes,  mais  sur  le  bon  sens  : 
l'arme  dont  il  se  sert,  c'est  le  persiflage  et  l'ironie. 

Style  de  Lucien.  —  Lucien  emploie  souvent  la  forme  du 
dialogue.  Son  style  est  vif  et  léger,  plein  de  verve  et  d' 
Il  abonde  en  mots  piquants  et  en  saillies;  il  imite  à  merveille 
toutes  les  formes  de  la  conversation  familière  :  il  a  quelque 
chose  du  génie  de  Platon  et  de  la  verve  comique  d'Aristophane. 
Lucien,  sceptique  et  railleur,  spirituel  et  mordant,  tournant  en 
ridicule  même  les  choses  les  plus  sacrées,  joua  par  rapport  au 
paganisme  le  rôle  que  Voltaire  aspira  à  jouera  l'égard  du  chris- 
tianisme Il  y  a  entre  l'esprit  de  ces  deux  hommes  bien  des 
points  de  ressemblance. 

3o  Longin  (^LJ  .'-273  ap.  j 

Longin  fut  disciple  d'Ammonius  Saccas,  d'Origène  et  de 
Plolin.  Il  ouvrit  lui-même  une  école  de  rhétorique  à  A 

10 
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et  compta  Porphyre  parmi  ses  nombreux  élèves.  Il  devint  plas 
tard  premier  ministre  de  Zénobie,  reine  de  Palmyre,  et  il 
mourut  en  273,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  Aurélien. 

Longin  a  composé  des  ouvrages  de  philosophie,  de  critique, 
de  rhétorique  et  de  grammaire.  On  lui  attribue  généralement  le 
Traité  du  sublime. 

Dans  ce  traité,  Longin  explique  ce  qu'est  le  sublime  dans  la 
pensée  et  l'expression.  Il  montre  qu'il  ne  naît  pas  de  la  combi- 
naison des  mots,  mais  des  émotions  vives  de  l'âme,  des  grandes 
et  généreuses  pensées.  C'est  par  la  lecture  des  chefs-d'œuvre 
que  l'on  se  forme  le  cœur  et  le  style.  Longin  analyse  les  traits 
sublimes  que  l'on  trouve  chez  les  Anciens.  Quoique  païen,  il 
admire  Moïse  :  il  regarde  comme  sublime  cette  parole  de  la 
Genèse  :  Fiat  lux.  Et  faeta  est  lux,  parce  quelle  donne  une 
juste  idée  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  Dieu.  «  Longin, 
dit  Boileau  qui  l'a  traduit,  ne  s'est  pas  contenté,  comme  Aristote 
et  Hermogène,  de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs,  et 
dépouillés  d'ornements.  En  traitant  des  beautés  de  l'élocution, 
il  a  employé  toutes  les  finesses  de  l'élocution.  Souvent  il  fait  la 
figure  qu'il  enseigne,  et  en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même 
très  sublime.  »  Porphyre  appelle  Longin  le  meilleur  critique  de 
son  siècle.  Sa  vaste  érudition  l'a  fait  nommer  par  Eunope  :  une 
bibliothèque  rivante. 

4°  Plotin  (205-270)  étudia  à  Alexandrie  sous  Âmmonius 
Saccas,  et  enseigna  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  parlait 
fort  bien,  mais  sans  suite,  traitant  tantôt  un  sujet,  tantôt  un 
autre.  Porphyre,  son  disciple,  a  réuni  ses  enseignements  épars 
dans  les  Ennéades,  en  cinquante-quatre  livres  ou  six  neuvaines. 
Les  Ennéades  forment  une  vaste  encyclopédie  philosophique, 
comprenant  la  psychologie,  la  morale,  la  physique  et  la 
théodicée. 

5o  Porphyre  (233-305),  disciple  de  Longin  et  de  Plotin, 
écrivit  r Histoire  des  philosophes,  la  Vie  de  Plotin.  mit  en  ordre 
les  Ennéades  et  composa  un  traité  contre  les  chrétiens,  dont  il 
était  un  des  plus  ardents  adversaires. 

6°  Jamblique  fut  le  disciple  de  Porphyre,  auquel  il 
succéda  dans  la  direction  de  l'école  d'Alexandrie. 

Athènes.,  Nicomédie,   Constantinople  possédaient   à    cette 

époque  de  florissantes  écoles.  Thémistius,  Himérius.  Libanius, 

ut  tour  à  tour,  et  acquirent  au  ive  siècle  une  grande 

réputation.  Libanius  eut  pour  disciple  saint  Jean  Chrysostome. 
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I!  partage  avec  Himérius  la  gloire  d'avoir  enseigné  la  rhétorique 
à  saint  Basile,  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  h  Julien  l'Apostat. 
Celui-ci  prit  plus  tard  Himérius  pour  secrétaire. 

7o  Julien  l'Apostat  (331-363),  neveu  de  l'empereur 
Constantin,  fut  élevé  dans  la  religion  chrétienne,  et  remplit 
-même  les  fonctions  de  lecteur.  Mais  il  se  livra  à  l'étude  des 
lettres  païennes  et  à  celle  de  la  philosophie  néo-platonicienne  à 
Nicomédie,  à  Ephèse,  à  Athènes  ;  il  se  fit  initier  aux  mystères 
d'Eleusis,  et  se  déclara  hautement  partisan  du  paganisme.  Il 
fut  d'abord  nommé  César,  et  ne  tarda  pas  à  être  uommé  empe- 
reur par  l'armée  des  Gaules.  La  mort  de  Constance  le  rendit 
seul  maître  de  l'Empire.  Il  entreprit  de  restaurer  le  paganisme 
expirant.  Il  fit  fermer  les  écoles  chrétiennes,  défendit  de  prêcher 
l'Evangile,  et  ranima  le  feu  de  la  persécution. 

Les  deux  principaux  ouvrages  de  Julien  sont  :  Les  Césars  et 
le  Mùopogon.  Il  avait  en  outre  composé  un  Traité  contre  les 
chrétiens,  dans  lequel  il  répétait  les  arguments  de  Celse  et  de 
Porphyre  ;  saint  Cyrille  et  Théodoret  qui  l'ont  réfuté,  nous  en 
ont  conservé  des  extraits. 

Les  Césars  sont  une  satire  à  la  manière  de  Lucien  :  les 
empereurs  romains  se  disputent  une  place  vacante  dans  le  ciel  ; 
Silène,  qui  sert  d'arbitre,  l'accorde  à  Marc-Aurèle.  Il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  de  l'impartialité  dans  un  ouvrage  de  ce 
genre  ;  mais  du  moins  le  style  en  est  piquant  et  de  bon  goût. 
Plusieurs  portraits  sont  tracés  de  main  de  rnaitre. 

Le  Mùopogon  (l'ennemi  de  la  barbe)  est  une  satire  dirigée 
contre  les  habitants  d'Antioche,  qui  s'éiaient  moqués  de  la 
barbe  et  du  costume  négligé  de  Julien.  Cette  satire  est  d'une 
verve  remarquable,  mais  elle  est  violente  et  manque  de  dignité. 
En  général,  Julien  montre  du  goût  et  de  l'esprit.  Son  style  est 
élégant  et  naturel,  incisif  et  mordant.  Mais  ce  sophiste  couronné 
est  peu  philosophe.  Il  aurait  dû  comprendre,  même  en  se  plaçant 
au  seul  point  de  vue  de  la  politique  humaine,  que  tenter  de 
détruire  le  christianisme,  était  une  œuvre  dangereuse  et  impos- 
sible à  réaliser. 

§  3.  —  Des  Romans. 

Les  Romans  apparaissent  principalement  aux  époques  de 
décadence,  où  dominent  l'imagination  et  le  sentimentalisme. 
Il  ne  faut  doue  pas  s  étonner  si  l'époque  Gréco-Romaine  en 
produisit  quelques-uns.  Ils  furent  d'ailleurs  peu  nombreux.  Cela 
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vient  de  ce  que  la  femme,  principale  héroïne  de  nos  romans, 
vivait,  en  Orient,  confinée  dans  le  gynécée,  et  était  par  consé- 
quent peu  exposée  à  courir  dés  aventures.  La  plupart  des 
romans  grecs  offrent  un  mélange  de  fables,  de  métamorphoses  et 
de  faits  historiques. 

L'Histoire  Eubéenne,  tirée  d'un  discours  de  Dion  Chry- 
sostome.  est  une  pastorale  charmante.  C'est  le  tableau  de 
deux  familles  qui  vivent  du  produit  de  leur  chasse  et  de  leurs 
troupeaux  dans  un  canton  désert  de  l'Eubée. 

Lucius  de  Patras  (rie  siècle  ap.  J.-CO  avait  écrit  des 
Métamorphoses.  Lucien  en  tira  un  roman  intitulé  L 'Ane.  Cet 
âne,  qui  a  été  un  homme  et  qui  le  redevient,  nous  fait  le 
tableau  de  toutes  les  misères  de  la  vie,  et  nous  intéresse  par  ses 
aventures. 

L'Histoire  véritable,  de  Lucien,  est  imitée  d'un  roman  de 
Diogène  intitulé  :  Des  choses  incroyables  que  l'on  voit  au-delà 
de  Thulé.  L'histoire  véritable  est  un  roman  dans  le  genre  du 
Gargantua  de  Rabelais  et  du  Voyage  de  Gulliver  de  Swift. 
Lucien  a  voulu  y  tourner  en  ridicule  les  auteurs  qui  remplis- 
saient leurs  ouvrages  de  faits  merveilleux  et  invraisemblables. 
Les  Fables  Milésiennes  d'Aristide  de  Milet  (w  siècle  ap. 
J.-C.)  donnèrent  naissance  à  un  genre  particulier  de  romans, 
généralement  licencieux. 

Le  roman  de  Daphnis  et  Chloé,  de  Longus  (ve  siècle  ap. 
J.-C.)  appartient  à  ce  genre.  C'est  une  pastorale  voluptueuse. 
Elle  a  été  popularisée  par  la  traduction  de  Jacques  Amyot. 

Outre  cette  source  grecque  d'où  proviennent  les  romans 
précédents,  il  y  en  a  une  autre  orientale.  Voici  les  romans 
qui  en  découlent  : 

Les  Etiopiques  ou  les  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée, 
attribuées  à  Héliodore,  évêque  de  Trica,  en  Thessaîie. 

La  reine  d'Ethiopie,  ayant  contemplé  une  statue  blanche, 
donna  le  jour  à  une  fille  de  même  couleur.  La  jeune  Chariclée 
fut  confiée  à  un  philosophe  qui  l'emporta  en  Egypte,  et  chargea 
un  prêtre  du  temp'e  de  Delphes  de  l'élever.  Mais  Théagène,  fils 
de  ce  prêtre,  enleva  la  jeune  Chariclée,  et  l'emmena  en  Ethiopie 
pour  l'épouser.  Là,  Chariclée  fut  reconnue  par  ses  parents.  — 
On  rapporte  que  Racine,  élève  de  Port-Royal,  lisait  secrètement 
ce  roman.  On  le  lui  enleva,  mais  il  s'en  procura  un  second 
exemplaire  :  «  Vous  pouvez  maintenant  m'ôter  encore  celui-ci, 
dit-il  à  son  professeur,  je  le  sais  par  cœur.  » 
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Le  Roman  de  Leuerppe  et  de  Clithopon,  d'Achille  Tatius 
un"  siècle.,  ,  est  une  imitation  immorale  des  Amours  de 
Théag 

Citons  encore  les  Babylonïques  de  Jamblique ,  et  les 
Epke'siaqucs  de  Xénophon. 
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APPENDICE 


VI.  -  EPOQUE  BYZANTINE 

Depuis  le  partage  de  l'Empire  (395)  jusqu'à  la  prise  de 
Constantinople  par  les  Turcs   1453) 

Cette  époque  s'appelle  byzantine  parce  que  Byzance,  ou 
Constantinople,  était  alors  le  principal  centre  de  la  littérature 
grecque.  Elle  produisit  des  grammairiens.,  des  émdits,  des 
savants,  mais  aucun  écrivain  de  génie.  Le  goût  se  corrompit 
de  plus  en  plus,  et  la  langue  s'altéra.  Dans  tous  les  ouvrages 
régnent  la  subtilité  et  l'affectation. 

Ii  y  eut  alors  quelques  poètes  élégants  et  ingénieux,  mais 
sans  inspiration. 

Nonnus  (ve  siècle)  composa  les  Dionysiaques,  ou  légendes 
de  Bacchns  (Dionysios),  long  poème  épique  en  48  chants,  véri- 
table chaos  d'érudition  mythologique. 

Coluthus  i\"  siècle]  dans  son  poème  :  l'Enlèvement  d'Hé- 
lène, offre  parfois  des  détails  gracieux  :  mais  il  manque  d'in- 
vention et  de  chaleur. 

Tryphiodore  (Ve  siècle)  a  laissé  un  poème  sur  la  prise 
de  Troie.  Il  avait  aussi  composé  une  Odyssée  en  2i  chants, 
dans  laquelle  il  supprimait  ,  dans  chaque  chant ,  une  des 
24  lettres  de  l'alphabet. 

Quintus  de  Smyrne  (vi«  siècle)  raconte  dans  ses  Parali- 
pomènes  d'Homère  les  événements  qui  se  sont  accomplis  depuis 
la  mort  d'Hector,  jusqu'à  l'incendie  de  Troie  et  la  dispersion 
des  Grecs  pour  retourner  dans  leur  patrie.  Quintus  imite 
habilement  le  style  d'Homère  ;  il  est  élégant,  mais  froid  et 
monotone. 

Musée  le  grammairien  (vie  siècle)  a  laissé  un  petit  poème 
intitulé  les  Amours  de  Héro  et  de  Léandre.  C'est  le  chef-d'œu- 
vre de  cette  époque.  Le  récit  est  bien  conduit,  les  sentiments 
sont  gracieux  et  naïfs.  Le  style,  quoiqu'un  peu  recherché,  est 
cependant  assez  pur. 
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Dans  ces  siècles  de  décadence,  on  cultiva  les  petits  genres 
de  poésie,  en  particulier  Yépigramme.  On  composa,  sous  le 
nom  d' 'Anthologies,  plusieurs  recueils  de  pièces  légères.  On 
pense  que  la  plupart  des  odes  anacréontiques  sont  l'œuvre  non 
d'Anacréon,  mais  des  versificateurs  byzantins.  Simm i as  de 
Rhodes  inventa  la  poésie  figurative.  Chaque  pièce  représentait 
par  la  disposition  des  vers,  l'objet  qu'elle  décrivait,  par  exem- 
ple un  œuf,  une  hache,  un  verre.  Tous  ces  jeux  d'esprit  annon- 
cent la  mort  de  la  poésie. 

On  vit  paraître  à  cette  époque  quelques  historiens  qui  ne 
sont  pas  sans  valeur. 

Zozime  (ve  siècle)  a  laissé  sous  le  titre  d'Histoire  nouvelle, 
une  histoire  des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu'à  l'année  425. 
Il  est  partial  et  ennemi  du  christianisme.  Il  attribue  la  déca- 
dence de  l'Empire  à  l'abandon  du  culte  national  de  Rome. 

Prccope  (vie  siècle)  a  raconté  la  Vie  de  Bélisaire  dont  il 
était  secrétaire,  et  qu'il  accompagna  dans  ses  principales 
campagnes.  Dans  ses  Histoires  il  nous  fait  connaître  le  règne 
de  Justinien  et  ses  guerres  contre  les  Perses,  les  Yam  laies  et 
les  Goths.  Il  écrivit  aussi  les  Histoires  secrètes,  ou  anecdotes 
scandaleuses  de  la  cour  de  Byzance.  Comme  Procope  fut  le 
témoin  des  faits  qu'il  raconte,  il  jouit  d'une  assez  grande  auto- 
rité. 

Au  xne  siècle,  Anne  Gomnène  écrivit  la  vie  de  son  père, 
l'empereur  Alexis  Ier. 

La  prise  de  Constant inople  par  les  Turcs,  en  1433,  mit  fin 
à  la  littérature  byzantine.  Les  savants  grecs,  quittant  leur 
patrie,  vinrent  en  Italie  et  en  France,  et  concoururent  puis- 
samment à  l'œuvre  de  la  Renaissance. 


HISTOIRE 


DE 


LA  LITTÉRATURE  LATINE 


'  rvt-lS^BVO^V-» 


PRELIMINAIRES 


1°  Origine  des  Latins.  —  L'origine  des  Latins  est  fort 
obscure.  Oq  pense  que  la  plupart  des  tribus  qui  peuplèrent 
l'Italie,  appartenaient  à  la  rate  aryenne,  fixée  primitivement 
dans  l'Asie  centrale.  On  divise  en  cinq  groupes  les  peuplades 
italiennes  avant  la  fondation  de  Rome  :  i°  Les  Illyriens  ou 
l'élasges,  venus  d'Asie:  2°  les  Ibères,  chassés  d'Espagne  par  les 
Gaulois;  3°  les  Ombriens,  originaires  de  la  Gaule  celtique: 
4°  les  Etrusques,  sortis  probablement  de  la  Germanie  :  5°  les 
Aborigènes,  qui  se  prétendaient  autochthones.  Ces  derniers  com- 
prenaient les  différentes  tribus  des  Osques,  des  Morses,  desSabtns, 
des  Samnites,  des  Lucantens,  des  Gampaniens,  etc.  Malgré  la 
prétention  qu'ils  avaient  d'être  nés  sur  le  sol  de  l'Italie,  il 
parait  vraisemblable  que  les  Aborigènes  étaient  venus  de 
l'Asie.  De  la  fusion  de  tous  ces  peuples,  et  principalement  des 
Aborigènes,  sortirent  les  Lutins.  Ils  durent  ce  nom  à  Latinus, 
celui  de  leur  roi  qui.  selon  les  traditions,  donna  sa  fille  Lavinte 
en  mariage  à  Enée.  Selon  les  mêmes  traditions,  ce  fut  Enéequi 
fonda  Rome,  754  ans  avant  .1  -C.  Vers  le  vni"  siècle  av.  J.-C., 
longtemps  après  l'établissement  des  premières  races  latines,  des 
colonies  grecques  vinrent  se  fixer  au  sud  de  l'Italie,  dans  la 
Grande-Grèce.  Enfin,  vers  587  av.  J.-C.  des  Gaulois,  sous  la 
conduite  de  Bellovèse,  parvinrent  à  s'établir  dans  la  Gaule 
cisalpine.  L'Italie  se  trouva  ainsi  divisée  en  trois  parties  : 
i°  L'Italie  proprement  dite,  2"  la  Grande-Grèce,  3°  la  Gaule 
cisalpine. 
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IIo  Origine  de  la  langue  latine.—  Le  latin  comme  le 
grec  appartient  à  la  grande  famille  des  laDgues  Aryennes  ou 
Indo-Européennes.  On  en  a  la  preuve  dans  l'identité  de  certains 
mots  grecs  et  latins.  Mais  la  langue  Aryenne  importée  de  l'Asie 
en  Italie,  s'altéra  en  se  mêlant  aux  idiomes  parlés  par  les  autres 
peuplades.  Deux  langues  ont  principalement  contribué  à  la 
formation  du  Latin  :  {*  La  langue  illyrienne  ou  pélasgique,  23  la 
angue  osque.  La  langue  illyrienne  a  une  grande  affinité  avec  le 
dialecte  éolien  :  on  y  trouve  des  termes  identiques  :  v.  g.  nommp, 
pater  :  vioç,  filins  :  dty/wç,  ager.  La  langue  osque  est  dérivée  du 
sanscrit,  qui  lui-même  fait  partie  des  langues  aryennes.  Plus 
tard,  ['Etrusque  et  le  Grec  exercèrent  aussi  une  influence  sur 
le  latin,  en  y  introduisant  de  nouveaux  mots.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  l'affinité  du  grec  et  du  latin,  c'est  la  facilité  avec 
laquelle  on  faisait  passer  un  terme  d'une  langue  dans  l'autre. 
«  Les  mots  nouveaux,  dit  Horace,  sont  sûrs  d'être  adoptés, 
s'ils  viennent  d'une  source  grecque,  légèrement  détournée. 

Et  nova  fictaque  nuper  habebunt  fiiem,  si 
Grœeo  fonte  codant,  par,ce  detorta...  » 


II0  CARACTÈRES  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE 

1°  L'imitation  est  le  caractère  particulier  de  la  littérature 
latine,  comme  l'originalité  est  celui  de  la  littérature  grecque. 
Aussi  ne  vit-on  pas  cite/,  les  Latins,  comme  chez  les  Grecs,  les 
différents  genres-littéraires  apparaître  successivement  dans  leur 
ordre  naturel  A  Rome,  la  poésie  débuta  par  le  théâtre,  qui  fut 
emprunté  aux  Grecs.  Ensuite  parurent  l'épopée  et  la  poésie 
lyrique  :  mais  Virgile,  Horace,  Catule  se  déclarèrent  hautement 
les  disciples  et  les  imitateurs  des  Grecs.  L'éloquence,  il  est 
vrai,  existait  à  Rome  avant  que  les  sophistes  grecs  y  eussent 
enseigné  la  rhétorique  ;  cependant,  lorsqu'elle  parvint  à  son 
apogée,  Cicéron,  Hortensius.  Antoine,  marchaient  sur  les 
traces  des  orateurs  antiques.  César  se  montra  original  en 
écrivant  l'histoire  ;  mais  Salluste  et  Tite  -  Live  suivirent 
l'exemple  d'Hérodote  et  de  Thucydide.  La  philosophie  fut  encore 
moins  originale  à  Rome  que  la  littérature.  Le  génie  romain 
manquait  d'inspiration  et  d'enthousiasme  :  il  était  avant  tout 
pratique  et  recherchait  l'utile.  Le  seul  point  où  il  se  montra 
vraiment  créateur  et  original,  ce  fut  la  jurisprudence  :  la  légis- 
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lation  romaine  sert  de  modèle  à  celle  qui  régit  la  plupart  des 
peuples  civilisés. 

Les  plus  grands  écrivains  latins  furent  donc  des  imitateurs 
des  Grecs;  mais  tout  en  imitant,  ils  surent  donner  à  leurs 
œuvres  un  cachet  particulier  :  ils  devinrent  à  leur  tour  des 
maîtres  et  des  modèles. 

2°  Parce  qu'elle  était  moins  originale,  la  littérature  latine 
fut  aussi  moins  nationale  et  moins  populaire  que  la  littérature 
grecque.  Elle  s'inspira  moins  des  gloires  de  la  patrie  ;  elle  ne 
reproduisit  pas  d'une  manière  aussi  parfaite  les  croyances,  les 
mœurs,  les  coutumes,  les  traditions  du  peuple  :  elle  ne  fut 
guère  goûtée  et  comprise  que  des  esprits  cultivés,  versés  dans 
la  connaissance  des  lettres  grecques.  Aussi  le  théâtre,  qui  eut 
tant  d'importance  à  Athènes,  en  eut-il  fort  peu  à  Rome. 
Le  peuple  et  les  chevaliers  eux-mêmes  préféraient  les  spec- 
tacles de  bateleurs  et  de  gladiateurs  aux  représentations  drama- 
tiques. 

3<j  La  littérature  latine  fut  presque  aussi  riche  que  la 
littérature  grecque.  Nous  en  étudierons  dans  cette  histoire  les 
principaux  chefs-d'œuvre.  La  langue  latine,  quoique  moins 
souple,  moins  poétique  que  celle  des  Grecs,  était  néanmoins  un 
excellent  instrument  pour  exprimer  toutes  les  nuances  de  la 
pensée.  Cette  helle  langue,  énergique  et  concise,  faite  pour  le 
commandement,  convenait  au  peuple-roi.  A  sa  brièveté  et  à 
sa  concision  natives  s'ajoutèrent  plus  tard  l'ampleur  et  l'har- 
monie des  périodes. 

III0  DIVISION  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE. 

Nous  diviserons  la  littérature  latine  en  cinq  époques  : 

Ire  Epoque  :  De  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de  la  i"  guerre 
punique  (754-242  av.  J.-C  ); 

2e  Epoque  :  De  la  fin  de  la  lre  guerre  punique  à  la  mort  de 
Sylla  :  formation  de  la  littérature  latine  (212-78  av.  J.-C.)  ; 

3e  Epoque  :  De  la  mort  de  Sylla  à  l'avènement  d'Auguste  à 
l'Empire  (78-30  av.  J.-C.)  :  maturité  de  la  prose  latine  : 

4e  Epoque  :  De  l'établissement  de  l'Empire  à  la  mort 
d'Auguste  (30  av.  J.-C,  14  ap.)  :  Siècle  d'Auguste,  Age  d'or  de 
i'i  littérature  latine  : 

oc  Epoque  :  Du  règne  de  Tibère  à  la  chute  de  ('Empire 
d'Occident  (li-476  ap.  J.-C.)  :  Décadence  de  la  littérature 
latine. 
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r  EPOQUE 

De  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de  la  lre  guerre  punique 
7:4-242  av.  J.-C.) 


Pendant  cette  longue  période  de  cinq  siècles,  les  Romains, 
occupés  d'agriculture,  de  divisions  intestines  et  de  conquêtes 
à  l'extérieur,  ne  cultivèrent  ni  les  arts  ni  les  lettres.  Ils  n'ont 
laissé  que  quelques  monuments  grossiers,  dans  lesquels  on  a 
voulu  voir  cependant  comme  des  ébauches  informes  de  diffé- 
rents genres  littéraires. 

l°La  poésie  lyrique  est  représentée  par  les  citants  des  Frères 
arvales,  les  chants  Saliens  et  les  Nénies. 

On  appelait  Frères  arvales  un  collège  de  douze  prêtres, 
institué  par  Romulus.  Au  retour  de  chaque  printemps,  ils 
faisaient  une  procession  à  travers  les  champs  (arva,  champs), 
pour  obtenir  une  abondante  moisson.  Ils  chantaient  :  «  Lares, 
soyez-nous  en  aide  »,  et  finissaient  en  criant  trois  fois  : 
triomphe  !  Ce  chant  d'ailleurs  est  à  peu  près  inintelligible. 

Nnma  avait  institué  douze  prêtres  de  Mars  pour  garder  les 
Anales  ou  boucliers  sacrés;  ces  prêtres  s'appelaient  Saliens. 
«  Ils  doivent  leur  nom.,  dit  Plutarque,  à  ces  sauts  (satire, 
sauter)  qu'ils  font  lorsque,  au  mois  de  mars,  ils  portent  en 
procession  les  boucliers  sacrés  ;  vêtus  d'une  tunique  de  pourpre, 
de  larges  baudriers  d'airain,  un  casque  d'airain  sur  la  tête,  ils 
font  retentir  leurs  anciles  en  les  frappant  du  plat  de  leurs 
courtes  épées.  »  Leurs  chants  sont  aussi  inintelligibles  que  ceux 
des  Arvales. 

Les  Nénies  (nœnia)  étaient  des  chants  funèbres  que  l'on 
faisait  entendre  en  l'honneur  d'un  défunt,  soit  dans  ses  funé- 
railles, soit  à  la  lin  d'un  banquet  qui  suivait  les  funérailles, 
a  Loin  de  mes  funérailles,  dit  Horace,  les  Nénies,  le  deuil  et 
les  plaintes  (Od.  2,  20;.  » 

2°  Niebuhr  prétend  que  l'histoire  des  premiers  siècles  de 
Rome  n'est  qu'une  suite  d'épopées  nationales.  Ce  savant  Alle- 
mand a  essayé,  avec  une  immense  érudition,  de  déterminer 
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le  sujet  des  différents  poèmes  dont  il  a  cru  retrouver  les  débris 
dans  Tite-Live.  Mais  l'hypothèse  de  Niebuhr  est  invraisem- 
blable :  les  Anciens  n'ont  jamais  parlé  de  ces  prétendues  épo- 
pées primitives  de  Rouie. 

2°  On  trouve  dans  les  citants  fescennins  et  les  chants  de 
triomphe  les  premiers  exemples  de  la  satire  romaine. 

Les  chants  fescennins  étaient  des  dialogues  satiriques,  chantés 
par  les  laboureurs  dans  les  fêtes  qui  suivaient  la  moissoD. 
«  Réunis  aux  compagnons  de  leurs  fatigues,  à  leurs  enfants,  à 
leurs  épouses  fidèles,  dit  Horace,  ils  apaisaient  la  Terre  en 
immolant  un  porc,  Silvain  en  lui  offrant  du  lait...  La  licence 
fescennine,  introduite  par  cet  usage.,  répandit  en  vers  dialo- 
gues, de  rustiques  injures.  »  La  satire  alla  trop  loin  :  ceux  qui 
en  avaient  souffert  s'en  plaignirent,  et  une  loi  fut  portée  qui 
défendait  d'attaquer  personne  dans  des  chansons  diffamatoires 
(2  E.  I.  159.) 

Pendant  que  le  général  vainqueur  montait  au  capitole  en 
triomphe,  les  soldats  l'accompagnaient  de  leurs  chants.  Ils 
étaient  divisés  en  deux  chœurs.  Les  uns  célébraient  les  louanges 
du  général  :  les  autres,  dans  leurs  vers  satiriques,  lui  faisaient 
entendre  les  plus  dures  vérités. 

4o  Les  Satires,  les  Atellanes.  les  Exodes  furent  les  premiers 
essais  de  poésie  dramatique  à  Rome. 

Les  chants  fescennins.  en  se  transformant,  donnèrent  nais- 
sance à  la  Satire  {satura,  mélange).  On  appelle  ainsi  des  pièces 
dans  lesquelles  se  trouvaient  mêlés  les  vers  et  la  prose,  la 
musique  et  la  danse.  Voici,  d'après  Tite-Live.  l'origine  de  ces 
pièces.  Pour  calmer  la  violence  de  la  peste  qui  désolait  Rome, 
on  lit  venir  d'Etrurie  des  histrions  ou  bateleurs.  Ces  histrions 
dansaient  au  son  de  la  flûte,  sans  chanter  ni  faire  de  panto- 
mines. Bientôt  la  jeunesse  les  imita,  tout  en  se  renvoyant  en  vers 
grossiers  de  joyeux  quolibets,  comme  dans  les  chants  fescennins. 
En  d'autres  termes,  à  la  danse  des  Etrusques  on  joignit  les 
chants  fescennins.  Cette  invention  se  perfectionna:  des  his- 
trions romains  se  formèrent,  et  ils  jouèrent  «  des  satires  mélo- 
dieuses, avec  un  chant  réglé  sur  les  accords  de  la  flûte,  et  des 
gestes  en  harmonie  avec  le  chant  (Tite-Liv.  Liv.  vu,  Ch.  in.  » 

Les  Atellanes  durent  leur  nom  à  la  ville  d'Atella,  en  Cam- 
panie,  où  elles  prirent  naissance.  C'était  à  l'origine  des  bouf- 
fonneries assez,  semblables  aux  farces  qui  se  jouent  sur  les 
tréteaux  de  la  foire.  Plus  tard,  elles  se  mêlèrent  aux  satires  dont 
nous  venons  de  parler,  devinrent  des  comédies  véritable 
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Atellanes  furent  même  les  seules  comédies  vraiment  romaines. 
Elles  avaient  un  canevas  comique  que  remplissaient  un  certain 
nombre  de  personnages,  en  se  livrant  à  leur  gaieté  bouffonne 
et  à  leurs  improvisations.  Ces  personnages  conservaient  tou- 
jours le  même  nom,  le  même  caractère,  le  même  costume.  Ils 
répondaient  assez  aux  types  de  la  comédie  italienne  (cornmedia 
dell'arte),  si  connus  sous  le  nom  d'Arlequin,  de  Polichinelle,  de 
Pantalon,  etc.  On  y  voyait  M  accus,  bossu,  chauve,  gourmand  et 
poltron  ;  Bucco  (joues  enflées),  parasite,  vorace  et  niais  ; 
Pappus,  vieillard  avare  et  crédule,  toujours  dupé  ;  Dossemis, 
charlatan  fourbe  et  trompant  les  sots  ;  Manducus,  sorte  d'ogre 
dont  la  large  bouche  était  armée  de  longues  dents  ;  c'était  le 
Croquemitaine  de  la  troupe;  la  Lamie  remplissait  le  rôle 
d'ogresse.  —  Les  jeunes  Romains  aimaient  à  jouer  les  Atellanes, 
qu'ils  s'étaient  d'ailleurs  appropriées  ;  ils  pouvaient  en  remplir 
les  rôles  sans  se  déshonorer,  ni  perdre  leurs  droits  de  citoyens. 

L'Exode  (sortie,  fin)  était  une  petite  pièce  gaie  du  genre  des 
Atellanes,  que  jouaient  les  jeunes  Romains  sur  le  théâtre  à  la 
fin  de  la  représentation  dramatique  :  cette  petite  comédie  ter- 
minait le  spectacle. 

Les  premiers  monuments  de  la  prose  latine  sont  des  épita- 
phes,  en  particulier  celles  des  Scipions  ;  des  inscriptions  :  celle 
de  la  colonne  rostrale  de  Duilius  remonte  à  l'an  261  avant 
J.-C.  ;  quelques  discours  ou  éloges  funèbres,  conservés  mais 
modifiés  par  les  historiens  ;  les  Tables  triomphales,  les  Livres 
SybiUins,  les  Livres  lintéens,  les  Livres  des  Pontifes  et  ceux  des 
magistrats,  les  Tables  des  censeurs,  les  Fastes  consulaires, 
quelques  textes  de  loi.  La  plupart  de  ces  monuments  sont 
aujourd'hui  perdus. 

Les  Grandes  Annales  furent  les  premières  sources  de  l'his- 
toire romaine.  Chaque  année,  le  souverain  pontife  inscrivait 
sur  un  tableau  blanc  tous  les  faits  importants;  on  faisait 
ensuite  le  recueil  de  ces  faits,  et  ces  recueils  s'appelaient 
Grandes  Annales. 

•Les  Lois  Royales  recueillies  par  Papirius  (droit  Papirien) 
forment,  avec  les  lois  des  Douze  Tables,  les  premiers  éléments 
de  la  législation  romaine,  destinée  à  devenir  si  célèbre. 
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IIe  EPOQUE 

De  la  fin  de  la  lre  guerre  punique  à  la  mort  de  Sylla 
(242-78  av.  J.-C);  formation  de  la  littérature  latine. 

Caractère  de  cette  Epoque.  —  Pendant  cette  époque, 
ies  Romains,  déjà  maîtres  de  presque  toute  l'Italie,  portèrent 
la  guerre  '  dans  la  Grande-Grèce,  dans  la  Sicile,  l'Afrique,  la 
Macédoine  et  la  Grèce  elle-même  qu'ils  convertirent  en  pro- 
vince romaine,  l'an  146  av.  J.-C.  Ils  entrèrent  dès  lors  en 
fréquentes  relations  avec  les  Grecs,  s'initièrent  à  la  connais- 
sance de  leur  langue  et  de  leur  littérature.  L'éducation  grec- 
que fut  substituée  à  la  vieille  mais  forte  éducation  latine  : 
des  affranchis  grecs,  des  esclaves  même  furent  chargés  d'ins- 
truire les  jeunes  patriciens. 

En  loi,  Carnéade,  envoyé  en  ambassade  à  Rome,  y  intro- 
duisit le  goût  de  la  sophistique.  De  grands  changements  se 
produisirent  dans  les  mœurs.  Caton  le  Censeur  s'efforra  en 
vain  de  remédier  au  mal,  et  fit  chasser  Carnéade  et  les  rhé- 
teurs grecs.  Il  ne  put  empêcher  ni  la  littérature,  ni  la  civilisa- 
tion corrompue  de  la  Grèce  d'envahir  Rome  :  lui-même,  devenu 
vieux,  dut  étudier  la  langue  grecque  !  On  put  dire  dès  lors  ce 
que  plus  tard  dit  Horace  : 

«  Grœcia  capta  fevum  victorem  cepit,  et  artes 
«  Intulit  agresti  Latio.  » 

La  langue  latine  se  polit.  Les  progrès  furent  si  rapides  que 
Cicéron  lui-même  indique  le  siècle  d'Ennius  et  de  Térence 
comme  celui  où  elle  parvint  à  sa  plus  grande  pureté.  Toutefois 
ce  ne  fut  que  vers  la  fin  de  la  République  qu'elle  acquit  toute 
son  abondance,  sa  souplesse  et  son  harmonie.  Mais  déjà  les 
changements  accomplis  dans  la  langue  étaient  si  considérables, 
que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  besoin  d'une  étude  spéciale 
pour  comprendre  le  vieux  latin. 

Les  poètes  de  cette  époque  firent  tous  leurs  efforts  pour 
imiter  les  Grecs.  La  poésie  lyrique  et  la  poésie  épique  en  Grèce 
étaient  nées  les  premières  sous  le  souille  de  l'inspiration  reli- 
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gieuse  et  patriotique.  Mais  à  Rome,  les  premiers  poètes,  plus 
imitateurs  qu'inspirés,  débutèrent  par  la  tragédie  et  la  comédie. 
Livius  Andronicus,  en  effet,  Ennius,  Plaute,  Térence,  mar- 
chent de  près  sur  les  traces  des  Grecs  que  souvent  même  ils 
traduisent.  Seu!e  la  satire  à  laquelle  Lucilius  donne  un  cadre 
particulier,  demeure  toute  romaine  ;  c'est  le  mot  de  Quintilien  : 
«  Satira  tuf  a  nostra  i  • 


I      SECTION"   —   POESIE 


CHAPITRE  Ie'. 
oésie    cL:ra.xxia.tic£-ui.e 


Art.  1er.  _  TRAGÉDIE. 

lo  Livius  Andronicus  (28£?-204  av.  J.-C.) 
Livius  Andronicus  était  un  Grec  de  Tarente.  Après  la  prise 
de  cette  ville  par  les  Romains  $72),  il  échut  en  partage  au 
consul  Livius  Salinator,  qui  l'emmena  à  Rome,  lui  confia 
l'éducation  de  ses  enfants  et  l'affranchit.  Par  reconnaissance, 
Andronicus  ajouta  à  son  nom  celui  de  Livius.  Poète  et  acteur, 
il  mit  au  théâtre  un  grand  nombre  de  pièces  traduites  du 
grec.  Selon  Tite-Live.  il  se  fatigua  la  voix  à  chanter;  il  plaça 
alors  devant  le  joueur  de  flûte  un  jeune  esclave  qui  chantait  à 
sa  place.  La  grande  réputation  d" Andronicus  le  fit  choisir 
pour  composer  l'hymne  sacré  que  chantèrent  vingt-s-pt  jeunes 
filles,  afin  d'obtenir  des  dieux  l'éloignement  d'Asdrubal. 

Outre  ses  pièces  de  théâtre,  Livius  Andronicus  traduisit 
l'Odyssée  envers.  On  ignore  si  cette  Odyssée  était  une  simple 
traduction  ou  une  imitation  d'Homàre 

Les  poèmes  d' Andronicus  furent  longtemps  lus  et  appris 
dans  les  écoles.  «  Je  ne  veux  pas,  dit  Horace,  dénigrer  ou 
effacer  les  poèmes  de  Livius,  que,  les  verges  à  la  main,  Orbi- 
lius  dictait  à  mon  enfance;  mais  qu'on  les  trouve  châtiés, 
admirables,  voisins  de  la  perfection,  voilà  ce  qui  m'étonne.  »» 


-  18o  - 

2o  Naevius  (269  M99?  av.  J.-C.) 

Naevius,  né  en  Campanie  vers  269,  était  citoyen  romain. 
Il  combattit  dans  la  première  guerre  punique.  Partisan  de  la 
démocratie,  il  attaqua  les  Sci pions  et  les  Métellus,  qui  étaient 
alors  les  plus  illustres  représentants  de  l'aristocratie  romaine. 
Mais  ceux-ci  le  tirent  condamner  d'abord  à  la  prison,  puis  à 
l'exil  ;  il  mourut  vers  199,  laissant  cette  épitaphe  : 

Èortales  immortelles  flere  si  foret  fas, 
Fièrent  divœ  Camenœ  Nœvium  poetarn. 
Itaque  postquam  est  Orcïno  traduits  thesauro, 
Obliti  sunt  Romani  loquier  latina  lingua. 

Naevius  a  composé  des  tragédies,  des  comédies,  et  un 
poème  épique  sur  la  première  Guerre  punique  (  Bellum 
punicum). 

Les  pièces  de  Naevius  étaient  de  deux  sortes.  Les  unes,  et 
ce  sont  les  plus  nombreuses,  étaient  empruntées  au  théâtre 
grec  :  les  personnages  portaient  le  pallium  ou  manteau  grec  : 
on  les  appelait  pièces  à  manteau  (fabulse  pallialse).  Les  autres, 
parmi  lesquelles  on  cite  :  Romulus ,  Clastidium ,  étaient 
des  pièces  romaines  par  le  sujet  et  par  le  costume  des  acteurs  : 
on  les  appelait  pièces  à  toge  ou  à  prétexte  (fabula-  togatœ, 
pretextat;i'  (. 

Naevius  fut  un  poète  moins  imitateur,  plus  original ,  plus 
national  que  Livius  Andronicus.  Il  avait  de  la  verve  :  Nœvt'us 
bouillonne,  a  die  un  Ancien.  Comme  poète  épique,  il  n'était 
pas  sans  valeur.  Le  premier,  il  accrédita  les  traditions  qui 
faisaient  remonter  l'origine  de  Rome  à  Enée  et  aux  Troyens. 
Il  expliquait  aussi,  comme  le  lit  Virgile  après  lui,  la  haine 
invétérée  de  Rome  et  de  Carthage,  par  les  tragiques  aventures 
d'Enée  et  de  Bidon.  Naevius  fut  longtemps  enseigné  dans  les 
écoles.  «  Naevius  n'est-il  pas  dans  vos  mains,  dit  Horace  ;  ne 
le  savons-nous  pas  par  cœur,  comme  s'il  était  d'hier  ?  » 

3o  Ennius  (239-169  av.  J.-C.) 

Quintus  Ennius,  né  à  Rudies  en  Calabre,  l'an  239,  fut 
d'abord  soldat.  Caton  l'amena  de  Sardaigne  à  Rome.  Il  rerut 
le  droit  de  cité,  et  vécut  très  lié  avec  les  Scipious.  il  fut  même 
ense\eli  dans  le  tombeau  de  la  famille  Cornélia.  Il  s'était  lui- 
même  composé  cette  épitaphe  : 
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Aspicitc,  o  cives,  senis  Ennii  imagina  forma  m  : 

Hic  uestrum  pan  rit  maxuma  facta  p'atrum. 
Xeiuo  lacrimis  me  décor  et,  neque  fanera  fletu 
Faxit  :  car  ?  Volilo  viriï  per  ara  virùm. 

Ennius  composa  des  tragédies  :  Andromaque,  Iphigénie. 
Hécule,  Médée,  Ajax,  etc.,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à 
Euripide.  Il  donna  aussi  quelques  comédies,  dans  lesquelles  il 
fondait  en  une  seule  plusieurs  pièces  grecques. 

Dans  un  poème  épique  :  Les  Annales,  Ennius  racontait 
l'histoire  de  Rome,  en  suivant  l'ordre  chronologique.  Ce 
poème  où  respirait  un  ardent  patriotisme,  fut  longtemps  cher 
aux  Romains,  dont  il  chantait  les  origines  et  les  glorieux 
exploits.  Les  Annales  étaient  écrites  non  en  vers  saturnins, 
mais  en  vers  hexamètres.  Epris  de  son  propre  génie,  Ennius 
croyait  avoir  en  lui-même  l'âme  d'Homère. 

Ennius  fut  en  outre  un  poète  satirique  et  didactique  ;  il 
s'exerça  ainsi  dans  tous  les  genres.  11  ne  fut  ni  complètement 
original  ni  traducteur  servile.  Tout  en  restant  Romain  par 
l'esprit,  il  s'efforça  d'initier  ses  concitoyens  aux  lettres  grec- 
ques. Il  contribua  puissamment  à  former  la  langue  et  la 
littérature  latines.  Son  style,  quoique  rude  et  archaïque,  est 
empreint  d'une  vive  imagination  qui  se  traduit  par  la  vigueur 
des  expressions.  Horace,  il  est  vrai,  se  moque  des  prétentions 
d'Ennius  d'être  un  second  Homère  ;  mais  Gicéron  qui  le  cite 
souvent,  ne  craint  pas  de  l'appeler  :  Summus  poeta  noster.  -  — 
«  Je  ramasse  l'or  que  contient  le  famier  d'Ennius,  »  dit  à  son 
tour  Virgile,  qui  lui  déroba  plus  d'un  vers.  Sous  les  Antonins 
il  y  eut  des  Ennianistes,  comme  il  y  avait  eu  jadis  des  Homé- 
rides  :  ces  nouveaux  rapsodes  récitaient  les  poèmes  d'Ennius 
dans  les  lectures  publiques.  Ovide  a  heureusement  peint  le 
génie  de  ce  poète  :  «  C'est  un  génie  puissant,  dit-il,  mais  un 
poète  sans  art.  •» 

Ennius  ingenio  maximus,  arte  rudis. 

4o  Pacuvius  (220  M32  av.  J.-C.J 

Pacuvius  ,  neveu  d'Ennius.  naquit  à  Rrimles  vers  220. 
Il  se  livra  à  la  poésie  et  à  la  peinture.  Il  fut  l'ami  de  L 

Pacuvius  composa  treize  tragédies,  toutes  imitées  des  Grecs, 
à  l'exception  de  Pauhis,  qui  était  une  tragédie  nationale.  Son 
style  avait  de  la  richesse  et  de  l'ampleur,  mais  il  était  peu 
flexible.  Pacuvius  recherchait  les  expressions  archaïques  et  les 
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mots  sonores  :  il  aimait  à  disserter  un  peu  à  la  manière 
d'Euripide.  Quintilien  parle  de  la  gravité  de  ses  pensées,  et 
Horace  l'appelle  «  le  docte  vieillard  ».  Pacuvius  fut  longtemps 
populaire.  Aux.  obsèques  de  César,  on  récita  les  plaintes  d'Ajax, 
tirées  d'une  tragédie  de  Pacuvius.  Ce  vers  : 

Men  sériasse,  ut  essent  qui  me  perderent  ! 
Quoi  !  ai-je  donc  sauvé  ceux  qui  devaient  me  perdre  î  souleva 
l'indignation  de  la  multitude  contre  les  meurtriers  du  dictateur. 

5o  Attius  (170?-94?  av.  J.-C.) 

Lucius  Attius  ou  Accïus  naquit  à  Rome,  en  170.  Quoique 
fils  d'un  affranchi,  il  était  d'un  caractère  fier  et  élevé.  Selon 
Valère  Maxime,  il  refusait  de  se  lever  quand  César  entrait  dans 
le  collège  des  poètes.  Il  était  l'ami  de  Brutus. 

Attius  débuta  par  sa  tragédie  à'Atrée  qu'il  lut  un  jour  au 
vieux  Pacuvius.  Il  composa  un  grand  nombre  de  tragédies, 
empruntées  au  théâtre  grec.  Deux  cependant,  Brutus  et  Decius 
étaient  des  pièces  nationales.  Les  Anciens  louent  l'élévation  de 
ses  pensées  et  la  vigueur  de  son  style.  Il  aimait  les  sentences. 
Il  fait  dire  à  son  Atrée  cette  parole  digne  d'un  tyran  :  «  Oderint, 
dum  me  tuant.  —  Qu'on  me  haïsse  pourvu  qu'on  me  craigne  !  » 
Cette  autre  maxime  est  aussi  de  lui  : 

Homo  locum  ornât,  non  hominem  locus. 


Art.  2.—  COMÉDIE 
loPlaute  (25V?-184?) 

Plaute  naquit  à  Sarsine,  en  Ombrie,  vers  204.  Poète  et 
acteur,  il  s'amassa  une  petite  fortune  ;  mais  il  la  dissipa  dans 
des  spéculations  hasardeuses.  Il  fut  obligé,  pour  vivre,  de 
tourner  la  meule  au  service  d'un  boulanger.  Celte  triste  condi- 
tion ne  l'empêcha  pas  de  composer  trois  comédies  qu'il  vendit 
an\  édiles  ;  le  prix  qu'il  en  tira  le  fit  sortir  de  la  misère,  et  il 
put  dès  lors  se  livrer  à  son  goût  pour  le  théâtre.  Il  mourut 
en  184. 

Œuvres.  —  Du  temps  de  Varron.  130  comédies  couraient 
sous  le  nom  de  Piaute  :  mais  Varron  lui-même  n'en  reconnaît 
que  21  comme  authentiques.  Nous  en  possédons  20,  d<>itt 
plusieurs  sont  mutilées.  V"i<:i  lus  principales  : 
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io  Amphitryon,  imité  par  Rotrou  et  Molière  ;  2°  VAuluiaire 

ou  la  Marmite,  également  imitée  parMolièredans  Y  Avare  :  3°  Les 
Captifs,  imités  par  Rotrou;  4°  Les  Ménechmes  ou  les  Frères 
jumeaux,  imités  par  Rotrou  et  Regnard  ;  5°  Mostellaria  ou  le 
Revenant,  imité  par  Regnard  et  Destouches;  6°  Pœnulus  ou  le 
Petit  Carthaginois  :  7°  Rudens,  le  Câble  :  8°  Trucuïentus,  le 
Bourru  ;  9°  Asinaria,  VAsinaire  :  10°  Cistellaria,  la  Corbeille: 
H°  Curculio,  le  Charançon,  nom  du  parasite  qui  joue  le  rôle 
principal  de  la  pièce.  —  Plaute  a  emprunté  la  plupart  de  ses 
pièces  à  Ménandre,  les  autres  à  Diphile  et  à  Philémon. 

Analyses.  —  1°  Amphitryon.  —  Jupiter  a  pris  les  traits 
d'Amphitryon,  général  Thébain,  et  Mercure  ceux  de  Sosie,  valet 
d'Amphitryon.  Cette  ressemblance  de  physionomie  donne  lieu 
à  des  confusions  très  comiques,  surtout  lorsque  le  véritable 
Amphitryon  et  le  véritable  Sosie  se  trouvent  chacun  en  présence 
d'un  autre  lui-même.  Mais  cette  pièce  est  très  immorale. 

2°  —  L'Aululaire.  —  Euclion  a  trouvé  une  marmite  pleine 
d'or.  Il  tremble  dès  lors  pour  son  trésor.  Il  chasse  sa  servante, 
craignant  qu'elle  ne  le  découvre  ;  puis  il  la  rappelle  et  lui 
ordonne  de  veiller  avec  soin  pendant  qu'il  se  rend  à  sa  curie 
pour  une  distribution  d'argent.—  Cependant  Mégadore  se  décide 
à  demander  la  main  de  Phédra,  fille  d'Euclion,  parce  qu'il  la 
croit  pauvre.  Euclion  consent  à  la  lui  accorder,  mais  ;i  la 
condition  qu'il  l'épousera  sans  dot.  On  prépare  le  festin  de 
noces.  Euclion,  qui  a  tout  trouvé  trop  cher,  revient  du  marché 
n'ayant  acheté  qu'une  pincée  d'encens.  De  retour,  il  roue  de 
coups  Congrion,  le  cuisinier,  qu'il  accuse  de  le  voler  ;  puis  il 
emporte  sa  marmite,  et  va  la  cacher  dans  le  temple  de  la  Bonne 
Foi.  —  Strobile,  esclave  de  Lyconide,  le  neveu  de  Mégadore,  a 
épié  Euclion,  et  s'apprête  à  enlever  la  marmite.  Averti  par  un 
présage,  Euclion  revient,  et,  dans  une  scène  comique,  veut 
forcer  Strobile  à  lui  rendre  ce  qu'il  ne  lui  a  pas  pris.  Il  cache 
ensuite  sa  marmite  dans  le  bois  de  Sylvain.  Strobile,  cette  fois, 
enlève  le  trésor,  et  le  remet  à  Lyconide.  Celui-ci  demande  alors 
la  main  de  Phédra;  il  suit  de  là  un  quiproquo  comique,  Euclion 
parlant  de  sa  marmite  et  Lyconide  de  Phédra.  Le  mariage  s'ac- 
complit. Euclion  transformé  passe  de  l'avarice  à  la  prodigalité. 
L'intrigue  de  Y Aululaire  est  beaucoup  plus  simple  que  celle 
de  ['Avare  de  Molière  :  mais  elle  renferme  moins  de  situations 
comiques.  C'est  Plaute  cependant  qui  a  suggéré  à  Molière  la 
scène  où  Harpagon  chasse  La  Flèche  ;  le  sans  dot,  répété  d'une 
manière  si  comique  par  l'Avare:  la  scène  du  désespoir  d'Har- 
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pagon ,  celle  du  quiproquo  de  Yalère  et  d'Harpagon  ,  sans 
parler  de  mille  traits  répandus  ça  et  là  dans  la  pièce. 

Le  caractère  d'Euclion  n'est  pas  le  même  que  celui  d'Har- 
pagon. Euclion  n'est  pas  amoureux,  Harpagon  aime  Marianne 
et  est  le  rival  de  son  propre  fils.  Harpagon  est  riche,  avare  et 
usurier  :  rien  n'excuse  son  avarice  ;  Euclion  est  un  homme 
pauvre  qui  a  trouvé  un  trésor  :  la  peur  de  le  perdre  lui  enlève 
le  repos  et  la  joie  comme  au  Savetier  de  la  fable.  Harpagon 
est  avare  depuis  le  premier  acte  jusqu'au  dernier;  Euclion 
donne  à  son  gendre  sa  chère  marmite  et  devient  prodigue. 

3°  Les  Captifs  sont  deux  frères  dont  l'un  a  été  enlevé  en 
bas  âge,  et  l'autre  fait  prisonnier  dans  un  combat.  Hégion, 
leur  père,  les  retrouve.  Cette  comédie  est  moins  gaie  que  tou- 
chante; les  bons  mots  du  parasite  Ergasile  en  forment  tout  le 
comique.  C'est  la  plus  morale  des  pièces  de  Plante.  «  Vous  n'y 
entendrez  point  de  vers  qui  blessent  la  pudeur,  dit-il  lui- 
même  ;  les  gens  de  bien  pourront  y  apprendre  à  devenir  meil- 
leurs! Amis  des  bonnes  mœurs,  applaudissez  !  » 

4o  Les  Ménechmes  sont  deux  frères  jumeaux  que  leur 
parfaite  ressemblance  fait  sans  cesse  prendre  l'un  pour  l'autre. 
L'un  d'eux  a  été  enlevé  par  un  riche  marchand  d'Epidanme, 
et  se  trouve  marié  dans  cette  ville;  l'autre,  Ménechme  Sosiclès, 
est  à  la  recherche  de  son  frère,  et  vient  de  débarquer  à  Epi- 
damne. 

Ménechme  enlevé  est  attendu  pour  dîner  chez  une  courtisane, 
à  qui  il  a  donné  la  mante  de  sa  femme.  Arrive  Ménechme 
Sosiclès,  que  l'on  prend  pour  l'autre,  et  qui  mange  le  dîner 
préparé.  Le  parasite  Labrosse,  qui  devait  être  de  la  fête,  est 
furieux  qu'on  ait  dîné  sans  lui.  Pour  se  venger,  il  révèle  à  la 
femme  de  Ménechme  que  son  mari  lui  a  volé  sa  mante.  La 
femme  irritée  rencontre  Ménechme  Sosiclès,  le  prend  pour  son 
mari,  et  l'accable  de  reproches  auxquels  il  ne  comprend  rien. 
Pour  se  débarrasser  d'elle,  celui-ci  feint  une  folie  furieuse. 
On  va  chercher  le  médecin  :  mais  il  part  pendant  ce  temps. 
Le  médecin  trouve  à  sa  place  Ménechme  enlevé,  et  le  traite 
comme  fou  :  quatre  esclaves  vont  même  l'entraîner  de  vive 
force,  quand  Messénion,  esclave  de  Sosiclès,  le  délivre,  croyant 
que  c'est  son  maître.  En  récompense,  Messénion  lui  demande 
la  liberté  et  l'obtient  sans  peine  !  Messénion  rencontre  Sosi- 
clès et»  lui  rappelle  qu'il  vient  de  l'affranchir  :  celui-ci  le  nie. 
Enfin  les  deux  Ménechmes  se  rencontrent  face  à  face  et  se 
reconnaissent  pour  frères  jumeaux. 
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o°  Rudens,  le  Câble,  est  la  plus  parfaite  des  comédies  de 
Plante.  Une  jeune  Athénienne,  Palœstra,  enlevée  dans  son 
enfance,  est  emmenée  en  Sicile  par  un  marchand  d'esclaves. 
Le  vaisseau  fait  naufrage  ;  Palœstra  est  accueillie  sur  le  rivage 
par  la  prétresse  de  Vénus.  Mais  le  marchand  aborde  à  son 
tour;  il  réclame  Palœstra,  et  veut  l'arracher  de  l'autel  qu'elle 
tient  embrassé.  Le  vieillard  Démonès  prend  la  défense  de 
Palœstra.  Pendant  ce  temps,  un  pêcheur  apporte  la  valise  de 
la  jeune  esclave,  qu'il  a  repêchée  dans  ses  filets.  On  l'ouvre, 
et  Démonès,  à  la  vue  des  jouets  qu'elle  contient,  reconnaît  en 
Palœstra  sa  fille. 

Jugement  sur  Plaute.  —  1°  Son  système  dramatique. 
Presque  toutes  les  comédies  de  Plaute  sont  précédées  d'un 
prologue  dans  lequel  il  expose  ie  sujet  de  la  pièce,,  annonce  de 
quel  poète  grec  elle  est  tirée,  réclame  l'attention  et  l'indul- 
gence. Ces  prologues  sont  très  variés.  Ceux  qui  les  ont  blâmés, 
n'ont  pas  songé  que  Plaute  s'adressait  surtout  au  bas  peuple, 
ignorant,  turbulent,  inattentif:  il  était  en  quelque  sorte  indis- 
pensable de  lui  exposer  le  sujet  de  la  pièce  pour  qu'il  pût  la  ' 
suivre. 

Il  règne  une  certaine  uniformité  dans  le  choix  des  sujets 
de  Plaute.  Le  poète  devait  s'interdire  la  politique  et  tout  ce 
qui  regarde  la  vie  publique  des  Grands.  Il  était  ainsi  réduit  à 
peindre  les  scènes  de  la  vie  ordinaire.  En  général,  dans  les 
comédies  de  Plaute  l'intrigue  est  très  simple  :  elle  repose 
le  plus  souvent  sur  l'enlèvement  d'une  jeune  fille,  vendue 
comme  esclave,  et  reconnue  à  la  fin  par  ses  parents.  Mais  la 
simplicité  et  l'uniformité  des  plans  n'empêchent  pas  Plaute 
de  produire  sur  la  scène  une  grande  variété  de  personnages  : 
les  jeunes  gens  prodigues  et  débauchés,  les  vieillards  gron- 
deurs, avares  ou  faibles,  les  esclaves  fripons  et  rusés,  les 
courtisanes  insatiables,  les  parasites  flatteurs  et  méprisés,  les 
marchands  d'esclaves,  les  usuriers,  ies  soldats  fanfarons,  etc. 
Le  fond  des  pièces  est  le  même,  mais  l'intrigue  varie  sans  cesse 
et  de  mille  manières. 

2°  Originalité  de  Plaute.  —  Plaute  a  emprunté  le  sujet  de 
ses  comédies  à  Ménandre,  Diphile  et  Philémon.  Mais  tout  en 
imitant,  il  est  resté  original.  Il  use  de  beaucoup  de  liberté 
avec  ses  modèles  :  il  supprime  des  personnages  et  des  épisodes, 
il  en  ajoute  d'autres,  et  ne  consulte  que  le  goût  de  son  auditoire. 
La  pièce  et  les  personnages  sont  grecs,  la  scène  est  en  Grèce, 
mais  mille  traits  de  mœurs  et  d'habitudes,  mille  allusions  vous 
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reportent  à  Rome  :  les  dieux  ont  des  noms  romains,  les  magis- 
trats sont  appelés  édiles,  préteurs,  curions:  Plaute  tout  à  coup 
vous  parle  du  Forum,  du  Capitole  et  des  usuriers  du  Yélabre. 
Les  historiens  nous  font  connaître  la  vie  publique,  pleine  de 
dignité,  des  maîtres  du  monde  ;  Plaute  nous  peint  leur  vie 
privée,  livrée  au  plaisir  et  au  libertinage. 

3"  Comique  de  Piaule.  —  Plaute  n'est  pas  seulement  original 
par  les  changements  qu'il  fait  subir  aux  pièces  grecques,  et  par 
les  caractères  tout  romains  de  ses  personnages,  il  l'est  encore 
par  son  comique,  sa  verve,  ses  plaisanteries,  son  langage.  Il 
s'adresse  à  un  public  peu  spirituel,  et  il  veut  l'égayer  :  jeux  de 
mots,  plaisanteries,  bouffonneries,  charges  grotesques,  il  met 
tout  en  œuvre  pour  y  réussir.  Langage,  attitude,  gestes  des 
personnages,  tout  est  vivant  ;  sa  verve  intarissable  anime  tout. 
>"e  vous  attendez  pas  à  trouver  chez  lui  les  nuances  délicates, 
l'atticisine  du  langage,  toutes  les  recherches  de  l'art.  Ses  plai- 
santeries sont  souvent  grossières,  ses  jeux  de  mots  forcés;  mais 
ses  caractères  sont  tracés  vigoureusement  et  à  grandes  lignes  : 
tout  concourt  à  pro luire  un  effet  vraiment  comique. 

4°  Style  de  Plante.  —  Son  style  est  vif,  énergique,  coloré  ; 
i!  est  plein  de  mouvement  et  de  saillies. 

Quintilien  cite  cette  parole  de  Stolon  :  Si  les  Muses  vou- 
laient parler  latin,  elles  parleraient  la  langue  de  Plaute.  Sa 
métrique  est  peu  régulière;  Horace  l'attaque,  et  Cicéron  dit  que 
souvent  on  a  de  la  peine  à  reconnaître  chez  lui  le  nombre  et  le 
vers.  Plaute  se  vante  dans  son  épitaphe  d'avoir  employé  des 
nombres  innombrables  :  numeri  innumeri. 

5°  Immoralité  de  Plaute.  —  Il  est  regrettable  que  Piaute 
sr.it  si  immoral.  Il  a  trop  souvent  recours  aux  peintures  et  aux 
plaisanteries  obscènes  pour  satisfaire  les  grossiers  instincts  de 
la  multitude. 

6°  Divers  jugements  sur  Plaute.  —  Horace  est  sévère  à 
l'égard  de  Plaute.  «  >~os  aïeux,  dit-il,  ont  loué  les  vers  et  les 
plaisanteries  de  Piaule.  Indu'gence  excessive!  pour  ne  pas 
dire  sottise,  si  toutefois  vous  et  moi  savous  distinguer  une 
grossièreté  d'un  mot  fin  et  délicat,  et  juger  aux  doigts  et  à 
l'oreille  la  justesse  d'un  son.  »  Cicéron  au  contraire  proclame 
Plaute  et  Nsvius  les  plus  latins  des  poètes.  Parmi  les  moder- 
nes, Montaigne,  Bossuet,  Fénelon,  Boileau,  La  Bruyère  étaient 
peu  favorables  à  Plaute  auquel  ils  préféraient  Térence.  Au 
xviii''  siè:!e,  La  llar.ie  et  Marmontel  se  montrèrent  envers  lui 
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dune  excessive  sévérité.  De  nos  jours  on  admire  Piaute.  peut- 
être  trop.  On  lui  pardonne  ses  grossièretés  en  faveur  de  sa 
verve  et  de  son  comique. 

2°  Térence  (183-159). 

Térence  naquit  à  Carthage,  en  Afrique  ;  ce  qui  lui  fit  donner 
le  surnom  d'Ajer.  —  Il  fut  enlevé  jeune  encore  par  des  pirata, 
et  vendu  au  sénateur  Terentius  Lucanus.  Celui-ci  le  lit  instruire 
et  l'affranchit.  Il  prit  dès  lors,  selon  la  coutume,  le  nom  de  s'on 
patron  et  s'appela  Te  vent  tus.  On  raconte  que  lorsqu'il  présenta 
VA  ndrien ne,  sa  première  pièce,  aux  édiles,  ceux-ci  le  renvoyè- 
rent au  vieux  poète  Caeciiius.  Ce  dernier,  qui  était  a  table,  fit 
d'abord  asseoir  Térence  au  pied  du  lit.  Mais,  après  avoir 
entendu  la  première  scène,  plein  d'admiration,  il  l'invita  à 
souper  avec  lui:  il  le  combla  d'éloges  et  protégea  ses  débuts. 

Térence  vécut  à  Rome  dans  l'intimité  de  Scipion  Emilien  et 
de  Laelius.  Les  envieux  en  profitèrent  pour  l'accuser  d'avoir  ces 
illustres  amis  pour  collaborateurs.  Il  partit  bientôt  pour  visiter 
la  Grèce.  Il  revenait  à  Rome  après  avoir  recueilli  des  comédies 
de  Ménandre  et  d'autres  poètes,  lorsque  le  vaisseau  qui  le 
portait  fut  assailli  par  la  tempête.  Selon  les  uns,  Térence  périt 
dans  le  naufrage;  selon  les  autres,  il  mourut  à  Stymphale  ou 
Leucade,  du  chagrin  que  lui  causa  la  perte  de  ses  manuscrits 
(lo9av.  J  -C).  Il  était  âgé  de  26  ans. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  Térence  6  comédies.  Les 
voici  par  ordre  de  dates  :  VAndrienne  (165),  imitée  de 
Ménandre;  2  VHéeyre  on  la  Belle-Mère  (163),  imitée  de 
Ménandre  ou  d'Apollodore  :  V  Heautontimoroumenos  ou  le 
Bourreau  de  soi-même  (163),  imitée  de  Ménandre  :  4°  Phor- 
mion  (161),  tirée  d'Apollodore,  et  imité  par  Molière  dans  les 
Fourberies  de  Scapïn  ;  5«  ['Eunuque  (lui),  emprunté  à 
Ménandre.  et  imité  par  Brueys  et  Palaprat  dans  le  Muet  :  6°  les 
Adflplt^s  (160),  empruntés  à  Ménanire  à  Diphile,  et  imités  par 
Molière  dans  l' Ecole  des  Maris. 

Analyses.  —  1°  VAndrienne  :  Pamphiîe  veut  épouser 
Glycère,  venue  d'Andros,  et  surnommée  VAndrienne.  Mais  on 
veut  le  forcer  d'épouser  Philo  mène,  fille  de  Chrêmes.  Pamphi'e 
feint  d'y  consentir.  Mais  Chrêmes  découvre  que  Pamphiîe 
n'aime  point  Pûilomène,  et  rompt  le  mariage.  Va  incident  fait 
découvrir  que  Glycère,  VAndrienne,  esi  la  lille    de  Chrêmes,  à  . 
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qui  elle  avait  été  enlevée  en  bas  âge  :  Pamphile  épouse  alors 
ÏAndn'enve. 

2°  L'Heautontimoroumenos  :  Clinia.  amant  d' Antiphile,  est 
poussé  par  la  sévérité  de  son  père  à  se  faire  soldat  en  Asie. 
Désespéré  de  son  départ,  Ménédème,  son  père,  se  punit  lui-même 
de  sa  dureté  envers  Clinia  :  il  se  retire  à  sa  maison  des  champs, 
et  s'y  livre  aux  plus  rudes  travaux.  Cependant  Clinia  revient, 
toujours  fidèle  à  son  amour  pour  Antiphile.  Son  père  consent 
à  ce  qu'il  l'épouse  ;  car  on  vient  de  découvrir  qu' Antiphile  est 
la  fille  de  Chrêmes,  ami  de  Ménédème. 

3°  Les  Âdelphes.—  Faut-il  élever  les  jeunes  gens  avec  sévérité 
ou  avec  douceur  ?  tel  est  le  problème  d'éducation  posé  dans  les 
Adelphes.  Déméa  a  deux  fils  :  Eschinus  et  Ctésiphon.  Ctésiphon 
est  élevé  par  lui  avec  la  plus  grande  sévérité  ;  Eschinus,  au 
contraire,  est  élevé  par  son  oncle,  Micion,  avec  la  liberté  la 
plus  complète.  Or,  Ctésiphon,  à  l'insu  de  son  père,  aime 
Bacchis  ;  il  la  fait  enlever  par  Eschinus.  Déméa,  qui  croit 
Eschinus  seul  coupable,  s'en  prend  à  Micion  :  il  lui  reproche  la 
mauvaise  éducation  qu'il  a  donné  à  son  fils.  On  annonce 
bientôt  à  Déméa  une  autre  action  d'Eschinus,  non  moins 
coupable  que  la  première  :  il.  accable  de  nouveau  Micion  de 
reproches.  Il  apprend  enfin  que  c'est  Ctésiphon  quia  fait  enlever 
Bacchis  ;  ce  fils  qu'il  regardait  comme  un  modèle,  est  plus 
dissimulé,  mais  ne  se  conduit  pas  mieux  qu'Eschinus.  Après 
avoir  subi  à  son  tour  les  reproches  de  Micion,  Déméa  change 
tout  à  coup  de  conduite,  et  devient  encore  plus  facile  que  son 
frère. 

Cette  comédie  est  le  développement  d'une  théorie  sur  l'éduca- 
tion. A  Déméa,  sévère,  rigide,  avare,  plein  de  bonnes  inten- 
tions, mais  bourru  et  toujours  mécontent,  Térence  a  opposé 
Micion,  homme  aimable,  plein  d'urbanité,  bon  et  indulgent 
jusqu'à  la  faiblesse.  Les  deux  frères,  Eschinus  et  Ctésiphon,  se 
ressentent  l'un  et  l'autre  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue. 
Eschinus,  élevé  par  Micion,  est  comme  lui  aimable,  généreux, 
plein  de  délicatesse  envers  Pamphila  à  l'égard  de  qui  il  répare 
tous  ses  torts.  Ctésiphon  ressemble  un  peu  à  Déméa  :  il  est 
gauche,  peu  fait  aux  habitudes  de  la  ville  :  quoique  loyal  au 
tond,  il  dissimule  par  crainte  de  son  père. 

On  trouve  dans  les  Adelphes  un  mélange  de  sérieux  et  de 
comique.  On  rit  de  Déméa  qui  se  vante  de  tout  savoir,  de  tout 
deviner,  et  qui  est  toujours  le  dernier  instruit  de  ce  qui  se 
passe.  On  peut  faire  cependant  au  poète  un  double  reproche. 
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Le  premier,  c'est  que,  comme  dit  La  Harpe,  «  Térence  n'a  fait 
qu'opposer  un  excès  a  un  autre  excès  :  si  l'un  des  deux  vieil- 
lards refuse  tout  à  son  fils,  l'autre  permet  tout  au  sien.  Ce  sont 
deux  excès  également  blâmables.  »  Molière,  qui  a  imité  les 
Adelphe*  dans  l'Ecole  des  Maris,  s'est  tenu  dans  une  plus  juste 
limite.  —  Le  second  défaut  c'est  que  le  poète  ne  tire  pas  de 
conclusion.  Dans  toute  la  pièce,  il  semble  prendre  parti  pour 
Micion  contre  Déméa  ;  puis  tout  à  coup,  au  cinquième  acte, 
c'est  Déméa  qui  triomphe,  et  c'est  de  Micion  que  l'on  rit. 
Peut-être  a-t-il  voulu  nous  montrer  ainsi  Micion  puni  à  son 
tour  de  sa  trop  grande  indulgence,  comme  Déméa  l'avait  été  de 
sa  trop  grande  rigueur. 

Jugement  sur  Térence.  —  1°  Son  système  dramatique. 
—  A  l'exemple  de  Plaute,  Térence  emprunte  tous  ses  sujets  au 
théâtre  grec.  Il  se  fait  gloire  de  reproduire  les  comédies 
grecques  :  fabula  est  tota  grœca,  dit-il  dans  un  de  ses  prologues. 
Ses  pièces,  en  effet,  sont  grecques  par  le  choix  des  sujets,  la 
couleur  locale,  les  mœurs.  On  ne  trouve  chez  lui  ni  anachro- 
nismes,  ni  allusions  trop  évidentes  à  Rome,  comme  dans  Piaute.' 
C'est  Ménandre  que  Térence  imite  le  plus  souvent.  Eu  général, 
il  fond  deux  pièces  grecques  en  une  seule.  Aussi  ses  envieux 
i'accusent-ils  de  gâter  les  originaux  dont  il  se  sert  (contaminare 
fabulas  grœcas).  Térence  met  cependant  bien  plus  d'art  que 
Plaute  à  relier  ses  pièces  entre  elles  ;  il  serait  difficile  de  voir 
la  soudure,  tant  l'unité  est  parfaite. 

Dans  ses  prologues,  Térence  n'explique  point  le  sujet  de  la 
pièce  comme  Plaute  :  il  indique  d'où  il  a  tiré  sa  comédie,  et 
repousse  les  accusations  de  ses  adversaires.  Il  se  plaint  en  par- 
ticulier d'une  cabale  montée  contre  lui  par  un  vieux  poète  qu'il 
ne  nomme  pas. 

Les  personnages  de  Térence  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
Plaute  :  des  vieillards  dupés,  des  esclaves  fourbes,  des  fils 
débauchés,  des  courtisanes,  des  marchands  d'esclaves,  des  para- 
sites, des  soldats  fanfarons.  Mais  il  ne  se  permet  pas,  comme 
Plaute,  d'introduire  parfois  un  personnage  inutile. 

2c  Originalité.  —  L'originalité  de  Térence  est  tout  entière 
dans  son  Urbanité:  c'est  ainsi  que  les  Romains  appelaient  ce 
que  les  Grecs  nommaient  Âtticùme.  Térence  est  le  poète  de  la 
boune  société.  Ses  personnages  sont  de  bon  ton  ;  leurs  carac- 
tères sont  adoucis,  leurs  manières  et  leurs  mœurs  polies.  Chez 
Térence,  point  de  bouffonneries  et  de  grossièretés  comme  dans 
Plaute  :  partout  sont  observées  les  bienséances  théâtrales.  Le 
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même  art  qui  a  présidé  à  l'ordonnance  générale  de  la  pièce,  se 
retrouve  dans  les  moindres  détails  :  tout  est  à  sa  place. 

3°  Comique  de  Térence.  —  Térence  n'excite  point  le  gros 
rire.  Il  est  loin  d'avoir  cette  verve  de  Plaute  qui  captivait  la 
populace  romaine  :  il  manque  de  vie  et  de  mouvement.  Ses 
comédies  sont  plutut  faites  pour  plaire  à  un  public  instruit  et 
éclairé  qu'à  la  multitude.  Les  esprits  cultivés  peuvent  seuls  se 
plaire  à  ses  délicates  peintures  qui  provoquent  le  fin  sourire  du 
connaisseur  et  du  moraliste.  Térence  excelle  à  peindre  les 
caractères  ;  il  les  oppose  habilement  l'un  à  l'autre  ;  mais  au 
lieu  de  les  esquisser  à  grands  traits,,  comme  Plaute,  il  fait  de 
fines  miniatures  dont  tous  les  détails  sont  achevés.  Il  répand 
fréquemment  dans  ses  comédies  une  légère  teinte  de  mélan- 
colie. Personne  n'a  mieux  exprimé  le  sentiment  de  la  fraternité 
humaine:  «Je  suis  homme,  dit-il,  dans  VEeautontimorou- 
menos  :  rien  d'humain  ne  m'est  étranger  : 

Homo  sum,  humant  nil  a  me  alienum  puto. 

Style  de  Térence.  —  Térence  est  un  écrivain  pur  et  élé- 
gant. César  l'appelle:  puri  sermonis  amator.  Varron  donne  le 
nom  de  medïocritas  à  cette  juste  mesure  que  Térence  garde  en 
tout.  Les  mètres  qu'il  emploie  sont  très  variés  et  assez  difficiles 
j  déterminer. 

5°  Immoralité.  —  Quoique  plus  décent  dans  les  termes, 
Térence  n'est  au  fond  guère  moins  immoral  que  Plaute  Mais  le 
bon  ton  de  ses  comédies  lui  fit  trouver  chez  nous  beaucoup 
d'admirateurs.  Montaigne  le  préférait  à  Plaute  :  «  il  sent  bien 
mieux  son  gentilhomme  »,  dit-il.  Les  écrivains  les  plus  remar- 
quables du  xvn -  siècle  partageaient  les  sentiments  de  Montaigne. 
Bossuet,  dans  sa  Lettre  à  Innocent  XI,  fait  le  plus  bel  éloge  de 
Térence.  «  On  ne  peut  dire  combien  le  Dauphin  s'est  diverti 
agréablement  et  utilement  dans  Térence,  dit-il.  et  combien  de 
vives  images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant  les  yeux 
en  le  lisant.  Le  prince  remarquait  les  mœurs  et  le  caractère  de 
chaque  âge  et  de  chaque  passion  exprimé,  par  cet  admirable 
ouvrier,  avec  tous  les  traits  convenables  à  chaque  personnage, 
avec  des  sentiments  naturels,  et  enfin  avec  cette  grâce  et  cette 
bienséance  que  demandent  ces  sortes  d'ouvrages.  Nous  ne  par- 
donnions pourtant  rien  à  ce  poète  si  divertissant,  et  nous 
reprenions  les  endroits  où  il  a  écrit  trop  licencieusement  ....  » 
De  nos  jours,  on  préfère  Plaute  comme  plus  comique  et  plus 
original.    César,   d'ailleurs,  reproche  lui-même  à  Térence  son 
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peu  de  verve  :  o  Toi  aussi,  lui  dit-il,  Demi-Ménandre,  on  te 
met  au  nombre  des  plus  grands  poètes,  et  avec  raison,  à  cause 
de  la  pureté  de  ton  style.  Plût  au  ciel,  qu'à  la  douceur  de  tes 
écrits  fût  jointe  la  force  :  ton  mérite  dans  la  comédie  égalerait 
celui  des  Grecs,  et  on  ne  te  reprocherait  plus  ton  infériorité  en 
ce  point  !  Il  n'y  a  que  cela  qui  te  manque,  Térence,  et  c'est  ce 
qui  cause  ma  douleur.  » 


APPENDICE 

Comédie  nationale.  —  Infériorité  du  Théâtre  Latin. 

1  Pendant  que  les  plus  grands  poètes  de  Rome  imitaient  les 
Grecs,  d'autres  moins  connus  cultivaient  la  comédie  nationale. 
Tels  furent  :  Titinius,  Atta,  Afranius,  Pomponius  et  Novius. 
La  comédie  nationale  fut  en  quelque  sorte  une  protestation  de 
l'esprit  latin  contre  les  envahissements  du  théâtre  grec.  Horace 
lui-même  loue  les  poètes  qui  ont  traité  des  sujets  romains  :  «  il 
n'est  pas  un  seul  genre,  dit-il,,  que  nos  poètes  n'aient  abordé; 
et  ils  ne  se  sont  pas  fait  peu  d'honneur  en  osant  abandonner 
la  trace  des  Grecs  et  traiter  des  sujets  nationaux,  soit  dans  des 
les,  soit  dans  des  comédies 

Horace,  dans  ce  passage  de  son  Art  poétique,  désigne  la 
tragédie  sous  le  nom  de  prœtexta  (fabula  praetexlata),  et  la 
comédie  sous  celui  de  togata  (fabula  togata).  Ces  dénomina- 
tions viennent  de  ce  que  les  personnages  de  la  tragédie  étaient 
des  praticiens  revêtus  de  la  robe  prétexte  ;  ceux  de  la  comédie 
étaient  des  plébéiens,  et  portaient  la  toge.  Parfois  les  rôles  de 
la  comédie  étaient  remplis  par  des  chevaliers  ;  elle  s'appelait 
alors  fabula  trabeata,  parce  que  la  trabée  était  le  vêtement 
distinctif  de  l'ordre  équestre.  Enfin  elle  prenait  le  nom  de 
fabula  labernarïa  (taberna,  taverne',  ou  de  planïpedia,  quand 
on  représentait  des  gens  du  bas  peuple.  On  trouve  ainsi  dans 
la  comédie  nationale  des  Piomains  le  comique  noble,  le  comique 
bourgeon,  le  bas  comique. 

Les  Atellanes  appartenaient  au  genre  des  fabula-  tabernariœ. 
Comme  nous  l'avons  vu,  les  Atellanes  étaient  primitivement 
improvisées.  Mais  au  temps  de  Sylla,,  Pomponius  et  Novius 
en  firent  de  véritables  comédies.  Elles  conservèrent  leurs  cadres 
et  leurs  personnages  primitifs  :  Bucco,  Papus,  Dorsennus, 
Manducus,  etc.,  auxquels  on  ajouta  cependant  quelques  types 
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nouveaux  ;  mais  elles  furent  écrites  en  vers,  et  jouées  par  de 
véritables  comédiens.  Les  jeunes  patriciens  perdirent  ainsi  le 
privilège  qu'ils  avaient  de  les  représenter  seuls.  Mais  la  loi  qui 
déclarait  les  comédiens  infâmes,  n'atteignait  pas  les  acteurs 
d'Atellanes.  Ils  jouirent  même,  sous  les  empereurs,  d'une  grande 
liberté  :  ils  allèrent  jusqu'à  représenter  sur  leurs  masques  les 
traits  des  personnes  vivantes  qu'ils  tournaient  en  ridicule. 

11°  Parallèle  entre  le  théâtre  grec  et  le  théâtre 
latin  :  Infériorité  de  ce  dernier.  —  ««  In  comœdiâ 
maxime  claudicamus  »,  dit  Qointilien,  marquant  ainsi  l'infé- 
riorité des  Latins  dans  la  comédie.  Leur  infériorité  toutefois 
est  encore  plus  grande  dans  la  tragédie  que  dans  la  comédie. 
Si  l'on  cherche  les  causes  du  peu  de  succès  du  théâtre  latin,  on 
les  trouvera  sans  doute  :  1°  dans  le  manque  de  goût  des  Romains 
pour  les  spectacles  dramatiques  :  2°  dans  le  défaut  de  nationa- 
lité de  la  tragédie  et  de  la  comédie  ;  3°  dans  le  peu  d'encoura- 
gement donné  aux  poètes  et  aux  acteurs. 

io  L'esprit  positif  des  Romains  les  rendait  peu  propres  à 
goûter  les  émotions  de  la  tragédie,  telle  du  moins  que  les 
Grecs  l'avaient  comprise.  Les  grands  tragiques  de  la  Grèce 
aimaient  à  placer  le  drame  dans  l'âme  du  héros,  dont  ils 
peignaient  ia  force  du  caractère  aux  prises  avec  le  destin  ou  le 
malheur  :  ils  mettaient  en  jeu,  avec  une  habileté  merveilleuse, 
toutes  les  passions  dramatiques,  pour  exciter  l'admiration,  la 
terreur  ou  ia  pitié.  Mais  les  Romains  voulaient  un  autre  spec- 
tacle. Ce  qui  les  frappait,  c'était  le  côté  extérieur  de -la  tragédie  : 
la  mise  en  scène,  l'appareil  théâtral,  le  jeu  des  acteurs,  les  cris 
et  les  expressions  de  la  douleur  physique  dans  son  effrayante 
réalité.  La  populace  romaine,  peu  accessible  aux  choses  de 
l'esprit,  en  retour  aimait  avec  passion  les  spectacles  où  domi- 
nent l'adresse  et  la  force  du  corps.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é tonner 
si  plus  d'une  fois,  comme  s'en  plaignait  Térence,  elle  quitta  le 
théâtre  pour  aller  voir  un  combat  de  gladiateurs  ou  des  tours 
d'acrobate.  Les  chevaliers  romains  eux-mêmes,  si  l'on  en  croit 
Horace,  ne  partageaient  que  trop  les  goûts  de  la  multitude  :  «  Ce 
qui  épouvante,  dit-il,  et  chasse  de  la  scène  le  poète  le  plus 
hardi,  c'est  de  voir  la  mnltita  le  ignorante  et  stupide  demander 
au  milieu  de  la  pièce  un  ours  ou  des  lutteurs;  car  c'est  là  ce 
qui  charme  la  populace.  Les  chevaliers  eux-mêmes  oublient  le 
plaisir  de  l'oreille  pour  les  vaines  et  capricieuses  jouissances 
des  yeux.  »  (Ep.  1^,  livre  II.) 

"2°  Ni  la  tragédie  ni  la  comédie  n'eurent  à  Rome  un  carac- 


-  198  - 

tère  assez  national.  A  Athènes,  la  tragédie  et  la  comédie  prirent 
naissance  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Dès  leur  origine,  elles 
furent  toutes  deux  en  rapport  avec  la  religion,  les  mœnrs,  les 
traditions  de  la  nation.  Le  peuple  avait  sous  les  yeux  au  théâtre 
les  exploits  de  ses  héros  et  de  ses  grands  hommes,  ou  la  pein- 
ture fidèle  de  ses  défauts  et  de  ses  travers.  Que  l'on  représente 
une  tragédie  d'Eschyle,  de  Sophocle,  d'Euripide,  ou  que  l'on 
l'on  joue  une  comédie  d'Aristophane  ou  de  Ménandre,  le  peuple 
athénien  est  toujours  prêt  à  applaudir  :  ce  sont  ses  gloires  ou 
ses  mœurs  qu'on  lui  retrace. 

A  Rome,  les  Alellanes,  il  est  vrai,  offrent  bien  comme  le 
pendant  des  premières  bouffonneries  des  fêtes  de  Bacchus  ; 
mais  elles  ne  donnent  point  naissance  à  la  comédie.  Les 
Romains  empruntent  aux  Grecs  leurs  pièces  de  théâtre  :  Livius 
Andronicus,  Naevius,  Ennius,  Plaute  et  ïérence  les  traduisent, 
tout  en  les  appropriant  à  leur  usage.  Aussi  ne  voit-on  point 
l'art  dramatique  suivre  un  cours  régulier  à  Rome,  comme  à 
Athènes.  Le  théâtre  romain  n'offrait  point  aux  applaudisse-» 
ments  de  la  multitude  les  hauts  faits  des  grands  hommes  de  la 
République.  Les  Scipions  et  tous  les  hommes  instruits  goûtaient, 
il  est  vrai,  les  tragédies  grecques,  parce  qu'ils  en  connaissaient 
le  sujet,  et  étaient  en  état  de  les  apprécier.  Mais  quel  intérêt 
pouvait  prendre  le  peuple  ignorant  à  voir  représenter  les 
malheurs  d'OEdipe  ou  les  tragiques  aventures  de  la  famille 
d'Agamemnon  ?  La  foule  ne  pouvait  pas  goûter  ce  qu'elle  ne 
comprenait  pas  :  ennuyée  du  spectacle,  elle  demandait  des  ours 
et  des  bateleurs. 

La  comédie  eut  plus  de  succès  que  la  tragédie,  parce  qu'elle 
fut  plus  nationale.  Les  Ate lianes  furent  longtemps  en  faveur, 
parce  qu'elles  étaient  des  pièces  toutes  romaines.  D'où  vient 
que  Plaute  plaisait  tant  au  peuple  ?  C'est  que  tout  en  imitant 
les  Grecs,  il  faisait  des  comédies  vraiment  romaines.  Carac- 
tères des  personnages  peinture  de  mœurs,  grosses  plaisanteries 
et  bouffonneries,  tout  était  romain,  tout,  excepté  le  cadre  de  la 
pièce.  Térence,  au  contraire,  mettait  tout  son  art  à  reproduire 
une  pièce  grecque  :  est  tota  fabula  grœca,  disait-il  avec  orgueil. 
Scipion  et  Lrelius  l'applaudissaient,  mais  le  peuple  quittait  le 
théâtre.  Pourquoi?  Précisément  parce  que  sa  comédie  était 
grecque  au  lieu  d'être  romaine.  Ces  exemples  montrent  claire- 
ment que  si  le  théâtre  à  Rome  eût  été  plus  national,  il  eut 
obtenu  des  succès  plus  durables. 

3o  La  tragédie  et  la  comédie  à  Rome  furent  peu  encouragées. 
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—  Que  l'on  se  rappelle  les  concours  dramatiques  établis  a 
•Athènes  ;  y  remporter  le  prix  était  pour  un  poète  un  véritable 
triomphe.  Par  ses  talents  le  poète  pouvait  acquérir  les  hon- 
neurs, la  richesse  et  la  gloire;  il  lui  était  permis  d'aspirer  aux 
plus  hautes  dignités  de  l'Etat  :  les  Athéniens  ne  se  contentè- 
rent pas  d'appplaudir  Sophocle,  ils  l'élurent  général.  Les  plus 
riches  citoyens  s'honoraient  du  titre  de  ùhorège.  11  n'était  point 
interdit  aux  hommes  libres  de  paraître  sur  la  scène,  et  le  poète 
lui-même  jouait  parfois  ses  pièces. 

Les  Romains  estimaient  peu  les  gens  de  lettres.  Les  poètes 
étaient  sans  influence  dans  l'Etat,  du  moins  à  cette  époque. 
Le  métier  de  poète  était  réputé  servile.  L'édile  lui  achetait  sa 
pièce  peu  cher;  encore  ne  lui  en  donnait-il  le  prix  que  si  elle 
réussissait.  Le  poète  ne  pouvait  donc  prétendre  ni  aux  hon- 
neurs, ni  à  de  grandes  richesses.  Parfois,  il  est  vrai,  ses  talents 
le  faisaient  admettre  dans  la  société  des  Grands;  l'amitié  de 
Scipion  et  de  Lrelius  dédommagea  Térence  de  la  froideur  du 
public.  Les  comédiens  étaient  déclarés  infâmes;  les  patri- 
ciens ne  pouvaient  paraître  sur  la  scène  sans  se  déshonorer 
et  perdre  leurs  droits  de  citoyens.  Les  acteurs  étaient  des 
esclaves  que  l'on  punissait  du  fouet  s'ils  remplissaient  mal 
leur  rôle  :  l'acteur  sifflé  devait  ôter  son  masque,  et  se  montrer 
ainsi  aux  yeux  du  public.  On  le  voit,  poètes  et  acteurs  étaient 
peu  encouragés. 

III0  Forme  du  théâtre  latin.  —  Les  représentations 
dramatiques  avaient  lieu  à  Rome  le  dernier  jour  des  jeux 
publics,  soit  des  jeux  Mégalésiens,  soit  des  jeux  Romains.  Au 
commencement,  les  théâtres  étaient  construits  en  bois,  et  pour 
la  circonstance.  Pompée  fît  élever  le  premier  théâtre  perma- 
nent. Cet  édifice  avait  quinze  rangs  de  gradins,  et  pouvait 
contenir  quarante  mille  spectateurs.  La  disposition  des  théâtres 
romains  était  à  peu  près  la  même  que  celle  des  théâtres  grecs. 
Mais  il  n'y  avait  point  de  thymèle,  et  la  scène  était  fermée  par 
un  rideau  qu'on  levait  de  bas  en  haut.  La  partie  destinée  au 
public  avait  la  forme  d'un  demi-cercle.  Des  places  d'honneur 
étaient  réservées  aux  principaux  magistrats  au-dessus  des  portes 
latérales  de  l'orchestre.  Entre  la  scène  et  la  ligne  circulaire  du 
dernier  gradin  s'étendait  l'orchestre,  occupé  par  les  sénaleurs. 
Les  chevaliers  prenaient  place  sur  les  gradins  inférieurs  :  au- 
dessus  d'eux  se  tenaient  les  dames  romaines.  La  multitude 
remplissait  les  degrés  les  plus  élevés.  Chacun  recevait  en  entrant 
un   jeton  numéroté. (lèvera),  et   se  plaçait  selon  son  rang  et 
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son  numéro.  Les  théâtres  étaient  à  ciet  ouvert  ;  mais  une  toile 
tendue  avec  force  au-dessus,  préservait  les  spectateurs  de  la 
chaleur  ou  de  la  pluie. 


CHAPITRE  IL 

Poésie  satirique. 

Ennius  —  Pacuvius  —  Lucilius 

«  Satira  tota  nostra  est.  La  satire  est  toute  nôtre,  »  dit 
Quintilien.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Grecs  ne  lancèrent  pas 
des  traits  satiriques,  parfois  même  très  mordants.  Archiioque, 
Simonide,  Aristophane,  Ménippe.  Lucien,  Timon  le  Sillographe 
étaient  justement  célèbres  par  leur  verve  caustique.  Mais  les 
Grecs  ne  firent  pas  de  la  satire  un  genre  spécial,  ou  du  moins 
il  ne  nous  reste  d'eux  aucune  composition  qui  appartienne 
purement  à  ce  genre.  - 

Les  Latins  étaient  très  enclins  à  la  satire  :  les  chants  fescen- 
m'ns,  les  Atellaues  en  sont  la  preuve.  Ennius  fit  de  la  satire  un 
genre  particulier.  Il  composa  six  pièces  de  vers,  dans  lesquelles 
les  différents  rhytmes  se  trouvaient  mélangés.  On  appela  ces 
pièces  satires,  du  mot  osque  satura  lanx,  qui  désignait  soit  un 
plat  composé  de  mets  divers,  soit  un  bassin  rempli  de  toutes 
sortes  de  fruits  offerts  chaque  année  à  Cérès  et  à  Bacchus, 
comme  prémices  de  la  moisson.  Pacuvius  composa  aussi  quel- 
ques satires,  à  l'exemple  d'Ennius,  son  oncle. 

Lucilius  (148-103)  perfectionna  le  genre  inventé  par  Ennius. 
Il  fit  de  la  satire  une  épitre  en  vers  hexamètres,  ayant  pour 
objet  de  critiquer  les  défauts  de  la  société  ou  même  des  parti- 
culiers. Lucilius  donna  à  la  satire  la  forme  qu'elle  garda  depuis  ; 
c'est  pour  cette  raison  qu'Horace  le  regarde  comme  «  l'invcn- 
venteur  de  ce  poème  inconnu  aux  Grecs  :  Grœcis  intacti  carmi- 
nis  auctor.  » 

Lucilius  naquit  à  Suessa,  dans  le  Latium,  d'une  famille  de 
chevaliers.  Il  est  le  premier  noble  qui  ait  exercé  la  profession 
d'écrivain.  Son  rang,  sa  fortune,  sa  probité,  lui  permirent  de 
flétrir  sans  trop  de  danger  les  vices  de  ses  contemporains.  Il 
fut  l'ami  du  second  Africain  et  de  Lœlius.  Il  composa  trente 
livres  de  satires,  dirigées  contre   l'avarice  des  Romains,  leur 
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prodigalité,  le  luxe  de  la  table,  les  philosophes,  les  dieux  eux- 
mêmes. 

Horace,  jaloux  peut-être  de  la  gloire  de  Lucilius  que  tous  les 
Romains  vantaient,  se  montra  d'abord  à  son  égard  sévère  à 
l'excès.  «  Lucilius.  dit-il,  est  plaisant,  malin,  versificateur  peu 
scrupuleux  :  c'était  son  défaut.  Souvent  en  une  heure  et  au  pied 
levé,  il  croyait  faire  merveille  en  dictant  deux  cents  vers.  Dans 
son  courant  bourbeux,  il  y  avait  cependant  du  bon  à  prendre. 
Il  était  bavard,  peu  soucieux  du  travail  d'écrire,  j'entends  de  bien 
écrire  ;  car  d'écrire  beaucoup,  je  n'en  fais  nul  cas  (ive  sat.).  » 
Dans  sa  satire  Xe,  Horace  reproche  de  nouveau  à  Luci- 
lius de  ne  pas  soigner  sa  versification,  d'être  diffus,  de  parse- 
mer son  style  de  mots  grecs.  Il  ajoute  :  «  J'accorde  à  Lucilius 
la  grâce,  l'élégance  et  plus  de  politesse  qu'on  n'en  devait  atten- 
dre de  l'inventeur  encore  novice  d'un  genre  inconnu  à  la  Grèce, 
plus  qu'on  n'en  trouve  dans  la  foule  de  nos  vieux  poètes.  »  — 
Ailleurs  Horace  se  montre  encore  plus  équitable  :  il  loue  Luci- 
lius :  «  d'avoir  flagellé  indistinctement  et  les  Grands  et  les 
hommes  du  peuple,  de  n'avoir  eu  d'égards  que  pour  la  vertu  et 
les  amis  de  la  vertu.  »  —  Citons  en  terminant  le  jugement  de 
Quintilien  :  «  Lucilius  a  le  premier  acquis  dans  la  satire  une 
gloire  éclatante.  Il  a  encore  maintenant  des  amateurs  si  pas- 
sionnés qu'ils  n'hésitent  pas  à  le  préférer  non-seulement  aux 
auteurs  satiriques,  mais  à  tous  les  poètes.  Je  ne  partage  pas 
plus  leur  sentiment  que  celui  d'Horace,  qui  prétend  que  Lucilius 
est  un  courant  bourbeux  où  l'on  trouve  de  quoi  prendre.  Il  y  a 
en  lui  une  érudition  merveilleuse,  une  grande  liberté,  un  style 
mordant  et  beaucoup  de  sel.  » 


II«  SECTION.  —  PROSE 


Histoire.  —  Jurisprudence.  —  Philosophie.  — 
Rhétorique  &  Eloquence. 


La  prose  fit  pendant  cette  époque  de  rapides  progrès,  princi- 
palement dans  l'histoire  et  l'éloquence.  Caton  fut  alors  le  plus 
illustre  des  prosateurs;  il  écrivit  dans  presque  tous  les  genres. 

Caton  (234-149  av.  J.-C) 
Caton,   surnommé  ['Ancien  ou  le  Censeur,  naquit  en  23i, 
à  Tusculum,  d'une  famille  de  laboureurs.  Lui-même  fut  occupé 
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aux  travaux  des  champs  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans.  H  com- 
battit contre  Annibal  et  s'illustra  par  son  courage  et  son  éner- 
gie. Il  parvint  aux  honneurs,  fut  successivement  tribun  des 
soldats,  questeur  de  Scipion  l'Africain  en  Sicile,  préteur  et 
consul.  La  censure  de  Caton  le  rendit  surtout  célèbre  :  il  s'y 
montra  d'une  inflexible  rigidité.  Partisan  des  vieilles  mœurs, 
il  attaqua  la  corruption  des  Grands,  fit  dégrader  des  sénateurs, 
poursuivit  le  luxe,  déclara  la  guerre  aux  sophistes  grecs  qui 
introduisaient  à  Rome  la  mollesse  et  le  scepticisme.  Caton  était 
l'ennemi  acharné  de  Cartilage  :  «  hoc  censeo,  et  delenda  est  Car- 
thago,  n  c'est  ainsi  qu'il  terminait  au  Sénat  tous  ses  discours. 
Caton  excita  contre  sa  personne  bien  des  haines  par  sa  rigi- 
dité et  ses  attaques  envers  l'aristocratie  romaine.  —  Il  fut  jugé 
jusqu'à  cinquante  fois,  mais  fut  toujours  absous.  —  On  dit  qu'à 
quatre-vingts  ans,  il  se  mit  à  apprendre  le  grec  :  Thucydide  et 
Démosthène  devinrent  ses  auteurs  de  prédilection. 

Caton  écrivit  en  prose  dans  presque  tous  les  genres.  Pendant 
que  ses  contemporains  se  servaient  de  la  langue  grecque,  il  crut 
l'aire  œuvre  de  patriotisme  en  usant  de  la  langue  latine  dans 
ses  ouvrages. 

Œuvres.  —  Caton  avait  composé  une  histoire  intitulée  : 
Des  Origines.  Cette  histoire,  divisée  en  sept  livres,  renfermait 
les  Orignes  de  Borne  et  des  principales  villes  de  l'Italie,  puis  le 
récit  des  guerres  puniques  en  Sicile,  en  Italie,  en  Espagne. 
Caton  ne  suivait  pas  l'ordre  chronologique,  comme  le  faisaient 
alors  les  autres  annalistes. 

L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Caton  est  son  traité  d'agricul- 
ture :  De  re  rustica.  Ce  traité  renferme  sans  ordre  une  foule 
de  préceptes  et  d'observations  qui  nous  font  connaître  l'état  de 
la  culture,  des  mœurs  et  de  la  religion  à  cette  époque.  Caton 
s'y  révèle  comme  un  maître  rigide,  superstitieux,  avide  de 
s'enrichir,  plus  humain  envers  ses  bœufs  qu'envers  ses  esclaves. 
Selon  lui,  il  faut  se  défaire  de  ce  qui  ne  peut  plus  servir, 
«  vendre  le  vieil  esclave  comme  le  vieux  bœuf  et  la  vieille 
ferraille.  » 

Caton  était  orateur.  Lui-même  définit  l'orateur  :  vir  bonus 
dicendi peritus.  Cicéron  qui  avait  lu  plus  de  cent  cinquante 
discours  de  Caton,  dit  de  lui  dans  le  Brut  us  :  «  Qui  eut  jamais 
plus  d'autorité  dans  la  louange,  plus  d'énergie  dans  le  blâme, 
plus  de  finesse  dans  les  pensées,  plus  de  simplicité  dans  l'expo- 
sition et  la  discussion  des  faits/...  Son  style  est  trop  \ieux, 
on  trouve  chez  lui  des  expressions  surannées,  mais  c'est  le 
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langage  de  son  temps.  Changez  ce  qu'il  ne  poinail  lai-même 
changer  en  ce  temps-là  ;  ajoutez  du  nombre  à  ses  périodes  ; 
mettez  entre  leurs  parties  plus  de  liaison  et  de  symétrie  ; 
joignez  et  assemblez  les  mots  avec  plus  d'art,  et  vous  ne 
mettrez  personne  au-dessus  de  Caton.  » 

Histoire.  —  Fabius  Pictor  avait  écrit  des  Annales  très 
estimées  des  Anciens.  Nous  avons  vu  que  Caton  composa  son 
livre  :  Des  origines.  Les  principaux  historiens  après  lui  sont  : 
Calpurnius  Pison,  G.  Fannius,  Sempronius  Asel- 
lion.  Parmi  les  auteurs  de  Mémoires,  on  compte  :  ^îmilius 
Scaurus,  Rutilius  Rufus.  et  surtout  le  dictateur  Sylla. 
Ces  divers  écrivains  continuèrent  à  former  la  prose  latine, 
et  préparèrent  des  matériaux  précieux  pour  les  historiens 
futurs. 

Jurisprudence.  —  Le  génie  pratique  des  Romains  les 
porta  de  bonne  heure  à  s'occuper  du  droit.  Plusieurs  juriscon- 
sultes composèrent  à  cette  époque  des  traités  de  jurisprudence, 
et  posèrent  les  principes  fondamentaux  de  cette  science.  Les 
plus  célèbres  furent  :  Licinius  Crassus,  Caton,  Mucius 
Scaevola,  Rutilius  Ruîus. 

Philosophie.  —  En  loi,  trois  philosophes,  le  stoïcien 
Diogène,  le  péripatéticien  Gritolaùs  et  l'académicien 
Carnéade  furent  envoyés  par  les  Athéniens  en  ambassade  à 
Rome.  Ils  y  introduisirent  la  philosophie,  malgré  la  colère  de 
Caton  le  Censeur  qui  les  fit  renvoyer  dans  leur  pays.  —  Les 
Romains,  moins  métaphysiciens  que  les  Grecs,  tendirent  à  la 
pratique  :  ils  s'attachèrent  de  préférence  aux  doctrines  d'Epi- 
cure,  de  Zenon,  de  Carnéade  ou  de  la  Nouvelle  Académie. 


Eloquence 

L'histoire  de  l'éloquence  à  Rome  peut  se  diviser  en  trois 
périodes.  Dans  la-première,  qui  s'étend  jusqu'à  la  dictature  de 
Sylla,  la  langue  n'est  pas  formée  et  l'art  est  inconnu.  Dans  la 
seconde,  qui  va  jusqu'au  principat  d'Auguste,  l'éloquence 
trouve  dans  les  événements,  dans  la  liberté  et  toutes  les  res- 
sources de  l'art  oratoire,,  les  circonstances  les  plus  favorables  à 
son  développement.  Dans  la  troisième  période  qui  se  prolonge 
-  l'établissement  de  l'Empire  jusqu'au  v°  siècle  apr.  J.-C, 
la  li  lier  té  manque,  l'art  seul  subsiste  :  l'éloquence  est  pacifiée, 
selon  l'expression  de  Tacite. 
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Ire   PÉRIODE.  —   L'ÉLOQUENCE   AVANT   ClCÉROX. 

A  Rome.,  deux  vastes  théâtres  étaient  ouverts  à  l'éloquence 
politique  :  le  Forum  et  le  Sénat.  Que  de  luttes  passionnées 
furent  livrées  dans  le  Forum  !  La  République  est  à  peine  établie, 
que  commencent  les  longues  discordes  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens.  Ménéniuz  Agrippa,  par  son  célèbre  apologue:  les 
Membres  et  l'Estomac,  ramène  un  instant  la  concorde  entre  les 
deux  ordres  de  l'Etat.  L'établissement  du  Tribunal  suscite  de 
nombreux  orateurs  populaires.  Les  tribuns,  hardis,  turbulents, 
sont  sans  cesse  sur  la  brèche,  attaquent  les  prétentions  des 
Grands,  proposent  des  lois  nouvelles  favorables  à  la  plèbe, 
réclament  d'un  côté  l'égalité  et  de  l'autre  le  partage  des  terres. 
Quels  orages  n'excitent-ils  pas  dans  le  peuple  !  Sans  doute  ils 
doivent  leurs  succès  aux  passions  populaires  qu'ils  soulèvent  ; 
mais  souvent  aussi  ils  les  doivent  à  la  vigueur  de  leur  éloquence. 

Toutefois,  c'est  surtout  dans  le  Sénat  que  se  faisait  entendre 
l'éloquence  véritable,  cette  éloquence  qui  tire  sa  force  moins  des, 
passions  que  de  la  raison.  Les  sénateurs  délibéraient  et  dis- 
cutaient entre  eux,  non  avec  la  fougue  emportée  des  tribuns, 
mais  avec  la  majesté  qui  convient  à  une  assemblée  de  rois.  On 
cite  parmi-  les  orateurs  les  plus  éloquents  :  Fabius  Maxi- 
mus,  Q.  Métellus,  Céthégus,  Scipion  l'Africain, 
Sempronius  Gracchus,  père  des  Gracques,  etc. 

Mais  à  cette  époque,  la  langue  n'était  pas  formée,  l'art  était 
inconnu.  Tous  ces  orateurs  n'avaient  guère  d'autre  éloquence 
cpie  celle  qu'ils  avaient  reçue  de  la  nature,  ou  acquise  dans 
les  luttes  de  la  tribune.  Mais  après  la  conquête  de  la  Grèce, 
les  rhéteurs  grecs  apportèrent  à  Rome  le  goût  des  arts  et  sur- 
tout de  l'éloquence.  Les  leçons  qu'ils  donnèrent  inspirèrent 
de  l'inquiétude  :  on  les  bannit  (161  av.  J.-C).  Mais  l'ambas- 
sade de  Garnéade  (154)  vint  ranimer  l'ardeur  de  la  jeunesse 
romaine  pour  la  philosophie  et  la  rhétorique.  Dès  lors,  tous 
ceux  qui  avaient  de  l'ambition  se  livrèrent  à  l'étude  de  l'élo- 
quence, persuadés  que  c'était  le  moyen  le  plus  sur  de  parvenir 
aux  dignités  de  la  République.  Plotius  Gallus  enseigna  le 
premier  la  rhétorique  en  latin.  Il  fut  bientôt  permis  aux  rhé- 
■  'l'ouvrir  des  écoles,  et  la  jeunesse  romaine  s'exerça 
!amer  dans  les  deux  langues. 

Caton,  comme  nous  l'avons  vu,  était  un  des  oratew 

plus  distingués  de  son  temps.  On  compte  après  lui  Scipion 
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Emilien  et  Lselius,  son  ami.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient 
étrangers  à  l'art  des  Grecs. 

Les  Gracques  —  Tibérius  et    Caius    Gracchus 

étaient  fils  de  Sempronius  Gracchus  et  de  Cornélie,  qui  diri- 
gea elle-même  leur  éducation.  Tibérius,  plus  âgé  que  Caius 
de  neuf  ans,  parvint  au  tribunat,  et  excita  à  Rome  de  grands 
troubles,  en  proposant  de  partager  entre  les  citoyens  pauvres 
les  terres  du  domaine  public  envahies  par  les  Grands.  Il  périt 
dans  une  émeute  (133). 

Caius  Gracchus  fut  à  son  tour  nommé  tribun  (123).  Il  fit 
confirmer  les  lois  de  Tibérius  relatives  au  partage  des  terres  ; 
il  enleva  aux  sénateurs  le  droit  de  rendre  la  justice,  et  le 
transféra  aux  chevaliers  ;  il  proposa  d'accorder  le  droit  de  cité 
à  tous  les  Latins.  Il  périt  comme  son  frère  victime  de  son 
dévouement  au  parti  populaire  (121). 

Selon  Plutarque,  Tibérius  Gracchus  était  calme  et  réservé 
en  parlant.  Il  avait  le  maintien  et  les  mouvements  posés,  la 
diction  pure  et  châtiée,  une  éloquence  propre  à  exciter  la 
compassion.  —  Caius  au  contraire  était  violent  et  emporté. 
En  parlant,  il  s'agitait  et  marchait  dans  la  tribune.  Son  élo- 
quence passionnée,  terrible,  saisissait  et  entraînait  les  esprits. 
Un  joueur  de  flûte  l'avertissait  de  se  reposer  et  de  modérer  les 
accents  de  sa  voix.  Gicéron  loue  la  véhémence  de  Caius  qu'il 
regarde  comme  un  orateur  de  génie. 

Les  quarante  années  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  des 
Gracques  et  la  dictature  de  Sylla,  furent  une  époque  troublée, 
par  conséquent  favorable  à  l'éloquence.  Un  grand  nombre 
d'orateurs  parurent,  parmi  lesquels  se  distinguèrent  surtout 
Antoine  et  Grassus. 

Antoine  (Marcus  Antonius,  143-87),  quoique  versé  dans 
la  littérature  grecque  qu'il  avait  étudiée  à  Athènes,  affectait  un 
profond  mépris  pour  la  science.  Il  n'écrivit  jamais  un  seu 
discours,  afin  que  si  on  lui  reprochait  un  mot  compromettant, 
il  put  nier  l'avoir  prononcé.  Il  passait  pour  venir  plaider  au 
barreau  presque  sans  préparation,  afin  de  rendre  son  éloquence 
moins  suspecte  d'artifices.  Mais,  en  réalité,  il  ne  parlait  qu'a- 
près une  longue  méditation.  Ses  pensées  s'enchaînaient  avec 
beaucoup  d'ordre,  ses  preuves  étaient  habilement  disposées,  et 
sa  mémoire  était  si  heureuse  qu'il  n'en  oubliait  jamais  aucune. 
Sa  diction  n'était  pas  élégante  :  il  était  moins  attentif  à  la 
pureté  qu'à  l'énergie  du  langage.  Il  brillait  surtout  par  l'action,- 
et  savait  puissamment  remuer  les  passions. 

a 
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Licinius  Crassus  (140-91)  fut  le  rival  d'Antoine.  •  Je 
ne  crains  pas  d'affirmer,  dit  Cicéron,  qu'il  n'a  pu  exister  rien 
déplus  parfait  que  Crassus.  Il  avait  cette  gravité  noble  mêlée 
de  cet  enjouement  et  de  cette  plaisanterie  fine  qui  sied  à  l'ora- 
teur et  qui  ne  dégénère  jamais  en  bouffonnerie.  Il  parlait  avec 
une  pureté  et  une  correction  éloignées  de  toute  recherc! 
idées  se  développaient  avec  une  netteté  admirable,  et,  ce  qui 
est  le  comble  de  l'art,  il  joignait  à  une  grande  brièveté  du  style 
tout  l'éclat  des  ornements.  Jamais  il  ne  trouva  son  pareil  pour 
l'attaque  et  la  réplique.  Tous  les  genres  de  causes  lui  furent 
également  familiers.  »  —  Crassus  joignait  à  ses  rares  talents 
une  connaissance  approfondie  du  droit  :  de  tous  les  orateurs 
il  était  le  plus  habile  jurisconsulte,  comme  Scévola  était  de 
tous  les  jurisconsultes  le  plus  habile  orateur. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 


De  la  lre  Guerre  punique  à  la  mort  de 
Sylla  (254-78) 

ire  Guerre  punique  (264-241).  —  Maîtres  de  l'Italie,  vain- 
queurs de  Pyrrhus,  les  Romains  se  trouvèrent  forcément  aux 
prises  avec  les  Carthaginois,  à  qui  ils  disputèrent  d'abord  la 
possession  de  la  Sicile.  Dès  la  troisième  année,  l'île  fut  à  peu 
près  conquise.  La  guerre  se  fît  dès  lors  sur  mer,  et  Duilius  rem- 
porta à  Myles  une  première  victoire  navale  (260).  Une  nouvelle 
victoire  près  d'Ecnone  '256),  ouvrit  à  Manlius  et  à  Regulus  la 
route  de  l'Afrique.  D'abord  vainqueur,  Regulus  fut  fait  prison- 
nier. La  guerre  fut  reportée  en  Sicile,  ou  Metellus  remporta  une 
grande  victoire  près  de  Panorme  cl-ï)).  Une  nouvelle  victoire 
navale,  près  des  îles  OE^ates,  amena  Carthage  à  demander  la 
paix  (241). 

2e  Guerre  punique  219-201).  —  Pendant  les  vingt  ans  qui 
suivirent  la  i'~  guerre  punique,  Rome  s'était  définitivement 
rendue  maîtresse  de  la  Sicile,  de  la  Corse,  de  la  Sardaigne,  de 
FIllyrie;  Carthage,  de  son  côté,  avait  triomphé  des  mercenaires 
révoltés  et  avait  conquis  l'Espagne,  grâce  à  Amilcar  et  à 
Asdrubal,  son  gendre.  Son  successeur  Annibal  avait  besoin  de 
la  guerre  pour  rester  à  la  tète  de  l'armée  ;  il  assiégea  Sagonte 
(319).  Ce  fat  la  cause  de  la  2«  guerre  punique. 
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Résolu  à  porter  la  guerre  en  Italie,  Annibal  franchit  le  Rhône 
et  les  Alpes,  déboucha  par  la  vallée  d'Aost,  vainquit  Scipion 
sur  le  Tessm  et  Sempronius  à  la  Trébie  (218),  écrasa  Flaminius 
sur  les  bords  du  lacTrasimène  (217).  La  sage  lenteur  de  Fabius 
le  tint  en  respect  ;  mais  la  folie  de  Terentius  Varron  lui  permit 
de  remporter  à  Cannes  une  victoire  complète  (216).  Il  ne  sut 
pas  en  profiter  et  s'amollit  en  Gampanie.  Après  plusieurs  échecs 
successifs,  Annibal  à  son  tour  fut  vaincu  sur  leMétaure  (207). 
Publius  Scipion  avait  pris  Carlhagène  (210)  et  reconquis 
l'Espagne  ;  il  passa  en  Afrique.  Garthage  effrayée  rappela  d'Italie 
Annibal,  qui  fut  défait  à  Zama  (202).  Garthage  vaincue  dut 
accepter  la  paix  (201). 

Victorieuse  de  Carthage,  Rome  dut  tourner  ses  armes  contre 
la  Macédoine.  Philippe  fut  vaincu  aux  Cynoscéphales  (197)  et 
la  liberté  de  la  Grèce  fut  proclamée  (196)  pendant  la  solennité 
des  jeux  isthmiques.  Antiochus  de  Syrie,  à  l'instigation 
d'Annibal,  envahit  la  Grèce;  mais  il  essuya  deux  sanglantes 
défaites  aux  Thermopyles  (191)  et  à  Magnésie  du  Sipyle  (190). 
Persée,  fils  de  Philippe  de  Macédoine,  avait  repris  les  armes 
(179).  Il  fut  définitivement  vaincu  à  Pydna  par  Paul  Emile  (168) 
et  se  livra  aux  Romains.  La  Macédoine  fut  réduite  en  province 
(142). 

Carthage  avait  été  détruite  après  une  résistance  désespérée 
(149)  par  Scipion  Emilien,  qui  renversa  également  Nnmance 
(133). 

Rome  possédait  alors  l'Italie,  l'Espagne,  la  Macédoine,  la 
Grèce,  le  territoire  de  Carthage,  l'Asie  Mineure  jusqu'au 
Taurus.  Elle  dominait  de  l'Océan  aux  bords  de  l'Euphrate,  des 
Alpes  à  l'Atlas. 

Le  résultat  de  tant  de  guerres  et  de  conquêtes  fut  la  corruption 
des  mœurs  par  les  richesses,  et  la  ruine  de  la  religion  par 
l'introduction  de-  la  philosophie  sceptique  des  Grecs  enseignée 
par  Carnéade.  La  classe  moyenne  disparut  et,  avec  elle,  la 
petite  propriété;  les  esclaves  se  multiplièrent  et  furent  substi- 
tués aux  hommes  libres  ;  la  populace  oisive  et  affamée  encombra 
les  villes  :  la  noblesse  hautaine  et  rapace  pilla  les  provinces  et 
accapara  les  dignités. 

Cet  état  de  choses  amena  une  redoutable  révolte  d'esclaves, 
en  Sicile,  sous  la  conduite  d'Eunus  (133).  Pour  remédier  au 
mal  et  arrêter  la  dépopulation  des  campagnes ,  Tiberius 
Gracchus  proposa  le  partage  des  terres  (133)  :  celte  entreprise 
lui  conta  la  vie.  Caïus,  son  frère,  reprit  ses  projets;  mais  il 
succomba  (121)  victime  de  l'hostilité  des  Grands. 
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En  Numidie,  Micipsa  avait  partagé  son  royaume  entre  ses 
deux  fils  Adherbai  et  Hiempsal,  et  son  neveu  Jugurtha.  Celui-ci 
se  débarrassa  des  deux  princes,  pour  régner  seul. 

Rome  lui  déclara  la  guerre.  Le  consul  Metellus  lui  prit  ses 
principales  villes  et  Vacca,  sa  capitale.  Jugurtha  fit  alors  al- 
liance avec  Boc:hus,  roi  <Je  Mauritanie.  Mais  le  lieutenant  de 
Metellus.  Marius,  qui  venait  d'obtenir  le  consulat,  battit  les 
deux  rois,  et  Bocchus  remit  Jugurtha  entre  les  mains  de  Svlla 
(112-1 

300,000  Cimbres  et  Teutons  avaient  envahi  le  borique  et  la 
Gaule:  ils  avaient  déjà  battu  six  armées  romaines.  Marius, 
vainqueur  de  Jugurtha.  fut  envoyé  contre  eux.  Il  défit  les 
Teutons  près  d'Aix  (102)  et  les  Cimbres  dans  la  plaine  de 
Yerceil  (101). 

Marius  était  favorable  au  peuple;  aussi  combattit-il  molle- 
ment les  Italiens  pendant  la  Guerre  sociale  (90-88)  ;  Sylla,  au 
contraire,  sut  se  rendre  de  plus  en  plus  nécessaire.  Il  obtint  le 
consulat  et  le  commandement  de  la  guerre  contre  Mithridate' 
(88).  Marius  briguait  ce  commandement  :  la  lutte  éclata  entre 
les  deux  rivaux.  Marius  dut  quitter  Rome.  <a  tète  fut  mise  à 
prix,  et  il  pa^sa  en  Afrique  où  il  alla  pleurer  sur  les  ruines  de 
Carthage.  Il  réunit  cependant  une  petite  armée,  se  joignit  à 
Cinna  et  rentra  dans  Rome  :  il  veut  de  sanglantes  représailles. 
Il  mourut  lui-même,,  après  avoir  fait  égorger  un  grand  nombre 
de  nobles  citoyen-  (86). 

Pendant  que  la  guerre  sociale  troublait  l'Italie  et  que  la 
querelle  de  Marius  et  de  Sylla  ensanglantait  Rome,  Mithridate, 
roi  de  Pont,  uni  à  Tigrane.  roi  d'Arménie,  avait  soulevé  toute 
l'Asie  contre  la  domination  romaine.  Dans  un  seul  jour,  il  lit 
égorger  tous  les  Romain-  qui  se  trouvaient  en  Asie  (88).  Il  fit 
ensuite  passer  150,000  hommes  en  Grèce.  Sylla  assiégea  Athè- 
nes qui  résista  pendant  neuf  mois.  Il  remporta  ensuite  deux 
grandes  victoires  à  Chéronée  et  à  Orchomène  (86),  et  força 
Mithridate  à  demander  la  paix 

Cependant  Sylla  avait  été  proscrit  de  Rome  par  la  faction  de 
Marius  et  le  parti  des  Italiens.  Il  lui  fallut  combattre  contre  les 
consuls.  Vainqueur  à  la  sanglante  bataille  de  la  porte  Colline,  où 
périrent  50,000  hommes  dont  la  moitié  étaient  Romains,  Sylla 
entra  dans  la  ville.  Il  déshonora  sa  victoire  par  des  massacres 
sans  nombre  et  d'indignes  proscriptions  (82-81).  Il  abdiqua 
.cependant  la  dictature  (79)  et  mourut  Tannée  suivante  d'une 
maladie  affreuse  qui  fit  tomber  ses  chairs  en  putréfaction  (78). 
Romains  demeurèrent  incultes  jusqu'à  ce 
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qu'ils  fussent  en  contact  avec  les  Grecs  après  la  conquête  Je  la 
Grande-Grèce,  de  la  Sicile,  et  surtout  après  la  réduction  de  la 
Grèce  en  province  romaine.  Les  esclaves  grecs  devinrent  alors 
les  précepteurs  des  jeunes  Romains. 

Rome  qui  aimait  les  jeux,  commença  par  imiter  les  repré- 
sentations scéniques  de  la  Grèce.  Licius  Andronicus ,  de 
Tarente,  fit  représenter  sa  première  tragédie  en  240,  vers  la  fin 
de  la  1  e  guerre  punique.  Nœvius (269-199),  qui  parut  ensuite, 
lui  fut  bien  supérieur.  Il  avait  servi  pendant  la  l-e  guerre 
punique,  et  composa  ses  tragédies  et  ses  comédies,  ainsi  que 
son  poème,  pendant  les  25  ans  qui  suivirent  ;  il  ne  mourut 
qu'après  la  2e  guerre  punique.  Piaute  (251-184),  un  peu  plus 
jeune  que  Nœvins  et  un  peu  plus  âgé  qu'Ennius  (239-169)  fut 
le  meilleur  poète  comique  de  cette  époque.  Il  avait  35  ans  lors- 
que la  2«  guerre  punique  éclata,  et  il  mourut  après  la  2e  guerre 
de  Macédoine.  Térence  (185-159;  naquit  un  an  après  la  mort 
de  Piaute  dont  il  fut  le  rival,  avec  plus  d'urbanité,  mais 
moins  d'originalité.  A  l'époque  où  il  parut,  Rome  victorieuse 
de  Carthage,  de  la  Syrie,  de  la  Macédoine,  de  Numance,  avait 
achevé  ses  grandes  conquêtes.  Déjà  les  Romains  illustres, 
comme  Seipion  Emilien  et  Lœlius  dont  il  fut  l'ami,  commen- 
çaient à  cultiver  les  lettres.  Déjà  un  chevalier,  Lucilius  (148- 
103)  cultivait  la  poésie  et  se  faisait  de  la  satyre,  qu'il  perfec- 
tionna, une  arme  pour  combattre  la  corruption  des  mœurs.  Il 
fut  le  contemporain-  des  Gracques  et  vit  la  , guerre  contre 
Jugurtha,  pendant  laquelle  Marias  commença  à  se  distinguer. 

Après  les  grandes  conquêtes  extérieures,  Rome  et  l'Italie 
furent  souvent  troublées  par  des  luttes  intestines.  Cet  état  d'agi- 
tation était  favorable  à  l'éloquence  et  on  vit  paraître  plusieurs 
orateurs  distingués  :  Caton  le  Censeur  (234-149),  Tibérius  et 
Caïus  Gracchus,  Marc- Antoine  (143-87),  Licinius  Crassus  { IiO- 
91).  Dès  l'année  154,  Carnéade,  Cràolaûs  et  Dioijènc  avaient 
enseigné  à  Rome  la  rhétorique  et  la  philosophie  grecques.  La 
jurisprudence  prenait  naissance,  et  Mucius  Scœoola,  Radius 
Rufus,  etc.,  éclairaient  de  leurs  lumières  le  chaos  des  lois. 
Déjà  aussi  les  Romains  s'inquiètent  de  consigner  les  grands 
faits  de  leur  histoire.  Caton,  Fabius  Pictor.  Pison,  G.  Fannius, 
Sempronius  Aselkon,  Scaurus,  II.  Rufus,  Sylla  écrivent  des 
annales  et  des  mémoires  où  ïite  Live  et  les  historiens  futurs  de 
Rome  pourront  puiser. 
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IIIe  EPOQUE 


De  la  dictature  de  Sylla  à  rétablissement  de  l'Empire  par 
Auguste  (78-30  av.  J.-C.) 


MATURITE  DE  LA  PROSE  LATINE 

Caractère  de  cette  époque.  —  Cette  courte  çpoque, 
qui  dura  à  peine  un  demi -siècle,  fut  fertile  en  événements 
politiques.  Sylla,  avant  de  mourir,  avait  vu  saluer  Pompée  du 
nom  de  Grand.  Pompée  acheva  en  Espagne  la  défaite  de  Serto- 
rius,  et,  en  revenant  à  Rome,  anéantit  les  débris  de  l'armée  de 
Spartacus,  chef  des  esclaves  révoltés.  Quatre-vingt-dix  jours 
suffirent  à  l'heureux  général  pour  terminer  la  guerre  des  pira- 
tes. Lucullus  avait  déjà  considérablement  affaibli  la  puissance 
de  Mithridate,  roi  de  Pont;  Pompée  eut  la  gloire  d'achever 
d'abattre  ce  redoutable  ennemi  des  Romains  (63).  Le  vainqueur 
régla  le  sort  de  l'Asie,  et  put  se  vanter,  en  étalalant  sa  robe 
triomphale,  d'avoir  achevé  le  pompeux  ouvrage  de  la  grandeur 
romaine.  Cependant  l'Italie  était  menacée.  Sous  le  consulat  de 
Cicéron  (63),  éclata  la  redoutable  conjuration  de  Catilina. 
César  forma  avec  Crassus  et  Pompée  le  premier  Triumvirat.  Il 
fut  nommé  consul  en  59. 

En  sortant  de  charge,  il  obtint  pour  cinq  ans  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  et  de  l'Illyrie  :  il  acheva  en  sept  campagnes 
la  conquête  des  Gaules.  C'est  alors  qu'éclata  la  guerre  civile. 
César  franchit  le  Rubicon,  fit  la  conquête  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne,  passa  en  Epire  et  vainquit  Pompée  à  Pharsale  18). 
De  retour  à  Rome  (46),  César  se  fit  décerner  la  dictature  pour 
dix  ans.  Brutus,  Cassius  et  les  autres  conjurés  le  poignardè- 
rent au  milieu  du  Sénat  (44).  Antoine  souleva  le  peuple  contre 
ses  meurtriers.  Un  second  Triumvirat  fut  formé  par  Antoine, 
Octave  et  Lépidus  <43).  Antoine  et  Octave  délirent  Brutus  et 
Cassius  à  la  bataille  dePhilippes(42),  et  se  partagèrent  le  monde 
romain.  Pendant  qu'Antoine  se  déshonorait  en  Egypte  auprès 
deCléopàtre,  Octave  se  fortifiait  à  Rome.  La  guerre  édata  entre 
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eux,  et  Antoine,  vaincu  à  Actium  (31),  fut  bientôt  réduit  à  se 
donner  la  mort.  Octave  se  fit  décerner  le  titre  à'Tmperator, 
avec  le  commandement  suprême  de  toutes  les  forces  de  l'Em- 
pire (30)  :  la  République  romaine  était  renversée. 

Pendant  cette  époque,  la  civilisation  grecque  pénètre  de  plus 
en  plus  dans  la  société  romaine.  Les  grammairiens  grecs  vien- 
nent à  Rome  enseigner  les  belles  lettres;  ris  sont  les  précepteurs 
des  Grands,  leurs  secrétaires,  souvent  leurs  inséparables.  D'un 
autre  côté,  les  jeunes  patriciens  vont  étudier  et  voyager  en 
Grèce,  d'où  ils  rapportent  le  goût  des  arts  et  des  lettres.  On 
traduit  en  latin  les  chefs-d'œuvre  des  Grecs,  et  de  riches 
bibliothèques  se  fondent. 

La  poésie  cependant  ne  parvint  pas  à  son  apogée  pendant 
cette  époque.  Les  poètes,  imitateurs  des  Alexandrins,  manquè- 
rent comme  eux  d'inspiration,  et  attachèrent  moins  d'impor- 
tance au  fond  qu'à  la  forme.  Lucrèce  et  Catulle  seuls  acquirent 
un  nom  glorieux  :  ils  servirent  de  trait-d'union  entre  le  siècle 
de  Plaute  et  de  Térence,  et  celui  de  Virgile  et  d'Horace. 

La  prose  au  contraire  parvint  alors  à  son  plus  haut  degré  de 
perfection.  Ces  temps  de  trouble  et  de  liberté  étaient  favorables 
à  l'éloquence.  Cicéron  parut  à  la  tribune  et  au  barreau  comme 
le  rival  de  Démosthène.  Les  événements  politiques  qui  s'ac- 
complissaient, fournissaient  à  l'historien  une  abondante  richesse 
de  faits  à  consigner.  César  raconta  ses  exploits  de  manière  à 
faire  douter  si  son  génie  d'écrivain  n'égalait  point  son  génie 
militaire.  Salluste  fit  le  récit  des  fureurs  de  Catilina  et  de  la 
guerre  de  Jugurtha,  Le  docte  Varron  montra  une  vaste  érudi- 
tion, et  écrivit  dans  presque  tous  les  genres. 


I"  SECTION".  —  POESIE 

1°  Poésie  dramatique  :  Mimes.  —  Nous  devons 
signaler  pendant  cette  époque  la  décadence  de  la  poésie  dra- 
matique. Les  Mimes  cependant  devinrent  alors  populaires. 
Les  Mimes  étaient  de  petites  pièces  bouffonnes  et  satiri- 
ques, qui  avaient  une  assez  grande  ressemblance  avec  les 
Atellanes.  Mais  ces  petites  comédies  ne  reproduisaient  pas  les 
types  bien  connus  des  Atellanes,  et  admettaient  une  plus  grande 
variété  de  personnages.  Les  Mimes  étaient  des  pièces  fort  licen- 
cieuses :  elles  offraient  l'image  de  la  société  et  de  ses  vjees  dans 
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toute  leur  nudité.  Jusque-là  on  avait  respecté  dans  la  comédie 
les  femmes  de  condition  libre  ;  mais  les  déportements  des  dames 
romaines  devinrent  le  sujet  principal  des  Mimes.  On  trouvait 
cependant  parfois  de  belles  sentences  au  milieu  des  plus  folles 
bouffonneries.  On  a  fait  un  recueil  des  maximes  de  Syrius  qui 
fut,  avec  Labérius,  le  plus  célèbre  auteur  des  Mimes.  —  Les 
acteurs  qui  jouaient  ces  comédies  portaient  aussi  le  nom  de 
Mimes. 

2e  Poésie  épique.  —  La  poésie  épique  ne  fut  pas  floris- 
sante. Varrond'Atax  imita  les  ârgonautiques  d'Apollonius 
de  Rhodes.  Gicéron  chanta  Marins  et  la  gloire  de  son  propre 
consulat. 

§    1er  —  Poésie  didactique. 

Lucrèce  (98?-55.) 

La  vie  de  Lucrèce  est  peu  connue.  Il  naquit  à  Rome,  vers 
98,  d'une  famille  de  chevaliers.  Il  passa  sa  jeunesse  à  Athènes, 
y  étudia  les  doctrines  d'Epicure,  et  entreprit  de  les  populariser 
en  Italie.  C'est  dans  ce  but  qu'il  composa  son  poème  De  rerum 
naiura.  Il  le  dédia  à  Memmius,  orateur  et  poète  très  versé  dans 
les  lettres  grecques.  Tribun  du  peuple,,  puis  préteur  en  Bithy- 
nie.,  Memmius  tenta  vainement  d'obtenir  le  consulat  :  ses  intri- 
gues le  firent  exiler  ;  il  se  retira  à  Athènes,  et  ensuite  à  Patras, 
en  Ackaïe,  où  il  mourut.  Lucrèce  fut  en  relation  avec  Atticus, 
Cicéron  et  Catulle.  L'obscurité  qui  environne  sa  vie  a  donné 
lieu  à  des  légendes  peu  dignes  de  foi.  Saint  Jérôme  qui  les  rap- 
porte, raconte  qu'un  philtre  lui  fit  perdre  la  raison  ;  qu'il  com- 
posa son  poème  dans  les  intervalles  lucides  de  la  folie,  et  se 
donna  la  mort  dans  un  accès  de  fureur,  l'an  55  av.  J.-C. 

Poème  de  la  nature  des  choses.   —  Analyse.  — 

Le  poème  De  rerum  natura  est  divisé  en  six  livres.  Il  s'ouvre 
par  une  belle  invocation  à  Vénus,  personnitication  du  princpe 
vital.  Lucrèce  partant  de  ce  principe  :  Rien  ne  se  fait  de  rien, 
explique  la  formation  de  tout  ce  qui  existe  par  le  concours  des 
Atomes,  petits  corps  en  nombre  infini  et  indivisibles  qui  s'agi- 
taient dans  le  vide  avant  de  former  l'univers. 

Dans  le  ne  livre,  Lucrèce  explique  le  mouvement  des  atomes 
qui  finissent  par  se  rencontrer,  s'agglomérer  et  constituer  les 
corps. 

Dans  le  uie  livre,  il  expose  la  nature  de  Pâme,  formée  elle- 
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même  d'atomes,  mais  plus  subtil?  que  ceux  qui  constituent  les 
corps. 

Dans  le  ive  livre,  il  explique  l'origine  des  idées.  Selon  lui,  de 
tous  les  corps  s'échappent  des  atomes  qui  pénètrent  par  les 
sens  et  donnent  à  l'âme  toutes  ses  sensations,  toutes  ses  idées. 

Le  Ve  livre  renferme  le  système  de  Lucrèce  sur  la  formation 
de  l'univers.  L'univers  a  eu  un  commencement,  il  aura  une  fin  : 
la  preuve  en  est  dans  les  continuelles  altérations  qu'il  subit. 
La  terre  a  tout  produit,  les  plantes  et  les  animaux.  Les  hommes, 
enfants  de  la  terre,  ont  d'abord  vécu  à  l'état  sauvage  dans  les 
forets  :  ils  se  sont  civilisés  peu  à  peu,  ont  inventé  le  langage, 
bâti  des  villes,  créé  les  arts. 

Le  vf  livre  est  consacré  à  l'explication  des  météores  dont 
les  hommes  s'effraient  sans  raison.  Lucrèce  fait  connaître  les 
causes  qui  produisent  les  orages,  la  foudre,  les  nuages,  la  pluie, 
l'arc- en-ciel,  les  tremblements  de  terre,  les  volcans,  l'attraction 
de  l'aimant.  —  Le  poème  se  termine  par  la  description  de  la 
peste  d'Athènes,  tirée  du  récit  de  Thucydide. 

Jugement  sur  Lucrèce.  —  1  °  Sa  philosophie.  — 
La  théorie  des  atomes  sert  de  fondement  à  la  philosophie  de 
Lucrèce.  Il  prétend  expliquer  par  le  concours  des  atomes  non- 
s  -ulement  la  formation  de  l'univers,  mais  les  perpétuels  chan- 
gements qui  s'opèrent  dans  les  corps.  Son  grand  principe  est 
celui-ci:  Rien  ne  se  / ait  de  rien,  ni  ne  s  anéantit  ;  tout  se, 
transforme. 

Le  but  que  se  propose  Lucrèce  est  de  donner  la  paix  à 
l'homme,  en  le  délivrant  de  la  crainte  des  dieux  et  de  celle  de 
la  mort.  Il  érige  l'impiété  en  système,  en  prêchant  :  1°  l'athé- 
isme ;  2°  le  matérialisme. 

Lucrèce  relègue  dans  l'Olympe  la  Divinité,  si  toutefois  elle 
existe.  L'univers  formé  sans  le  concours  de  cette  même  Divi- 
nité n'est  point  soumis  à  ses  lois.  Les  dieux  ne  s'occupent  pas 
des  mortels  :  il  est  inutile  de  les  prier  et  de  les  honorer.  Lucrèce 
renverse  ainsi  le  fondement  de  la  religion  à  laquelle  il  donne 
d'ailleurs  le  nom  de  superstition.  Heureux  de  s'être  délivré  de 
la  crainte  des  dieux,  il  célèbre  les  louanges  d'Epicure,  vain- 
queur de  la  superstition  ;  il  est  plein  d'enthousiasme  pour  son 
œuvre,  et,  retiré  dans  le  temple  de  la  Sagesse,  il  contemple  les 
longs  errements  des  hommes. 

Non  content  d'avoir  affranchi  les  mortels  de  la  crainte  des 
dieux,  Lucrèce  veut  les  délivrer  des  terreurs  de  la  mort. 
Selon  lui,  l'àme,  formée  d'atomes  comme  le  corps,  se  dissoudra 
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aussi  comme  le  corps.  Tout  meurt  en  l'homme.  Dès  lors  ii  n'y 
a  plus  à  craindre  ni  le  Tartare,  ni  les  supplices  réservés  aux 
impies.  Le  poète  par  cette  funeste  doctrine  embrasse  le  néant 
comme  son  refuge  et  sa  dernière  consolation  !  Pour  se  dispen- 
ser d'être  vertueux,  il  se  complaît  dans  l'idée  de  son  anéantis- 
sement, afin  d'échapper  aux  châtiments  qu'il  mérite.  On  ne 
saurait  trop  condamner  cette  triste  philosophie,  qui  méconnaît 
toute  intervention  de  Dieu  dans  la  création  et  le  gouvernement 
du  monde,  qui  nie  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  rame, 
sape  le  fondement  de  toute  religion  et  de  toute  morale. 

2°  Poésie  de  Lucrèce.  —  La  poésie  de  Lucrèce  est  bien 
supérieure  à  sa  philosophie.  Il  est  plein  d'enthousiasme  et  de 
chaleur;  il  s'émeut,  se  passionne,  semble  si  convaincu  qu'il 
est  près  de  convaincre  son  lecteur  en  dépit  de  son  triste  sys- 
tème. Lucrèce  prend  en  pitié  les  maux  de  l'humanité  et 
s'attendrit  sur  son  sort.  Il  a  un  vif  sentiment  de  la  nature. 
Il  embrasse  le  ciel  et  la  terre  :  il  décrit  le  mouvement  des 
astres,  les  météores,  l'atmosphère,  les  vents,  les  orages.  Il 
abonde  en  magnifiques  tableaux,  tantôt  gracieux  comme  celui 
du  printemps,  tantôt  sombres  comme  cenx  qu'il  trace  des 
misères  humaines,  de  la  vie  des  premiers  hommes  encore 
sauvages,  de  la  peste  d'Athènes.  Citons  encore  parmi  ses  pios 
beaux  passages  :  V Invocation  à  Vénus,  la  prosopopée  de  la 
nature,  la  formation  delà  société,  le  tableau  de  la  superstition, 
etc. 

3°  Style  de  Lucrèce.  —  Malgré  l'aridité  du  sujet, 
Lucrèce  a  revêtu  son  style  des  plus  riches  couleurs  :  il  est 
énergique,  plein  de  force  et  de  relief  ;  il  a  je  ne  sais  quelle 
grâce  sauvage.  On  peut  néanmoins  reprocher  à  Lucrèce  de 
manquer  d'harmonie  et  d'élégance.  Ses  archaïsmes,  l'incorrec- 
tion et  la  dureté  de  sa  versification  feraient  croire  qu'il  vivait 
longtemps  avant  Virgile,  dont  il  n'est  cependant  séparé  que  par 


§  2.  —  Poésie  Lyrique. 

Catulle  (87-54.) 

Catulle  naquit  à  Vérone,  l'an  87  av.  J.-C.  Il  vint  à  Rome, 
âgé  de  20  à  25  ans,  et  y  mena  une  vie  de  plaisirs  qui  épuisa 
rapidement  sa  santé  et  sa  fortune.  Il  se  vit  délaissé  par  Clodia 
qu'il  aimait  et  qu'il  a  chantée  sous  le  nom  de  Lesbie  Pour  se 
consoler,  et   peut-être  aussi  dans  l'espoir    de  s'enrichir,  il 
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xompagna  le  préteur  Memmius  en  Bithynie  ;  mais  il  en  revint 
il  bout  d'une  année,  aussi  pauvre  qu'au  départ  :  la  bourse 
leine  d'araignées,  selon  ses  propres  expressions.  En  se  Ten- 
ant en  Bithynie,  il  eut  la  douleur  de  perdre  son  frère  qui 
lourut  dans  la  ïroade.  La  vive  affection  qu'il  lui  portait  lui 
îspira  ses  plus  belles  élégies.  Il  mourut  lui-même  l'an  oi, 
robablement  d'une  maladie  de  poitrine,  déclarant  que  les 
laisirs  qui  avaient  ruiné  sa  santé  avaient  été  impuissants  à 
miplir  le  vide  de  son  cœur. 

Œuvres.  —  Catulle  nous  a  laissé  116  pièces,  réunies  sans 
rdre  dans  un  seul  livre  dédié  à  Cornélius  Népos.  Ces 
ièces  renferment  des  odes,  des  élégies,  des  épi  grammes,  des 
lorceaux  épiques.  La  plupart  ont  trait  aux  différents  événe- 
îents  de  la  vie  de  Catulle,  à  son  voyage  en  Bithynie,  à  la 
îort  de  son  frère,  surtout  à  son  amour  pour   Lesbie  à  qui  il 

consacré  44  pièces. 

On  cite  parmi  les  pièces  les  plus  remarquables  : 

L'ode  à  Lesbie,  imitée  de  Sapho  ; 

L'élégie  sur  la  mort  du  moineau  de  Lesbie  ; 

La  Chevelure  de  Bérénice,  traduction  d'une  pièce  de  Galli- 
naque ; 

Les  Noces  de  Thétis  et  de  Pelée,  où  se  trouve  le  bel  épisode 
'Ariane  ; 

Le  Chant  nuptial; 

L'Epithalame  de  Julie  et  de  Manlius,  et  le  poème  élégiaque  à 
lanlius. 

1°  Chevelure  de  Bérénice.  —  Bérénice,  épouse  de 
'tolémée,  a  consacré  sa  chevelure  à  Vénus.  Zéphir  enlève  du 
3mple  de  la  déesse  la  chevelure  de  la  reine,  et  la  transporte 
u  ciel  où  elle  est  changée  en  constellation.  Toute  glorieuse 
ii'elle  soit  de  cette  métamorphose,  la  chevelure  préférerait 
rner  encore  le  front  de  Bérénice. 

2°  Episode  d'Ariane.  —  Grâce  au  fil  qu'Ariane  lui  a 
onné,  Thésée  a  pu  vaincre  Je  Minolaure  et  sortir  du  labyrinthe 
e  Crète.  Le  héros  emmène  Ariane,  mais  il  l'abandonne  bientôt 
ur  le  rivage  de  Naxos.  L'infortunée  princesse,  d'abord  muette 
e  douleur  à  la  vue  du  vaisseau  qui  s'éloigne,  fait  entendre  des 
laintes  touchantes  sur  son  sort  et  sur  l'infidélité  de  Thésée. — 
,a  situation  d'Ariane  ressemble  à  celle  de  Didon,  également 
rahie  et  abandonnée  par  Enée  :  l'une  et  l'autre  se  livrent  à  une 
.ouleur  pleine  de  passion  et  de  désespoir. 
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Jugement  sur  Catulle.  —  Catulle  est  l'imitateur  des 

Grecs,  particulièremeut  de  Callimaque  et  des  poètes  Alexan- 
drins. Ses  savantes  imitations,  sa  connaissance  des  beautés  de 
la  langue  grecque  qu'il  s'appliqua  à  faire  passer  dans  le  latin, 
lui  ont  valu  la  qualification  de  docte.  Il  employa  jusqu'à  treize 
sortes  de  vers,  et  introduisit  à  Rome  plusieurs  mètres  grecs. 
Horace  se  vante  donc  à  tort  «  d'avoir  le  premier  fait,  passer  les 
citants  éoliens  dans  les  modes  italiens.  »  Catulle  assouplit  la 
versification  latine.  Sa  langue  ressemble  bien  moins  à  celle  de 
Lucrèce,  son  contemporain,  qu'à  celle  de  Virgile  et  d'Horace 
dont  il  fut  le  précurseur.  On  trouve  cependant  chez  lui  des 
archaïsmes,  des  mots  syncopés,  des  diminutifs,  et  bien  des 
incorrections  qui  montrent  que  la  langue  n'est  pas  encore 
formée. 

Catulle,  doué  d'un  génie  facile,  sait  prendre  tous  les  tons. 
Toutefois,  il  réussit  mieux  dans  les  poésies  légères  que  dans  les 
morceaux  épiques.  Dans  ses  odes  et  ses  élégies,  il  se  livre  à  son 
imagination  et  à  sa  sensibilité  ;  il  a  une  grâce  naïve  et  une 
élégance  charmante.  Il  a  moins  de  naturel  dans  les  sujets 
mythologiques  ;  il  abuse  des  descriptions  et  des  lieux-com- 
muns. On  reproche  avec  raison  à  Catulle  la  crudité  de  ses 
expressions.  La  plupart  de  ses  pièces,  inspirées  par  les  circons- 
tances, offrent  la  vivante  image  de  la  société  frivole  au  milieu 
de  laquelle  il  vivait  ;  mais  en  chantant  les  plaisirs  de  cette 
société  corrompue,  il  ne  respecte  pas  assez  ses  lecteurs. 


Ile  SECTION.  —  PROSE 


CHAPITRE  1" 
E3  loquence 

1°  Orateurs  contemporains  de  Gicéron 

Les  principaux  orateurs  contemporains  de  Cicéron  furent  : 
Cotta,  Sulpicius,  Cu.rion,  César,  M.-J.  Brutus,  Messala, 
Hortensius. 

«  Cotta,  dit  Cicéron,  brillait  par  la  finesse  de  l'invention  ; 
son  élocution  était  pure  et  facile.  Il  réglait  son  style  et  son 
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action  sur  la  faiblesse  de  sa  poitrine,  et  il  s'abstenait  avec 
soin  <le  tout  effort  violent.  Rien  dans  ses  discours,  qui  ne  fut 
correct  et  de  bon  goût.  Comme  il  ne  pouvait  subjuguer  les 
esprits  par  une  force  victorieuse,  il  les  maniait  avec  adresse  et 
les  amenait  insensiblement  au  même  but  où  les  entraînait 
violemment  Sulpicius.  » 

Sulpicius  était  doué  d'une  éloquence  véhémente  et  presque 
tragique.  Sa  voix  était  forte  et  éclatante,  son  action  agréable, 
ses  gestes  gracieux.  Il  s'efforçait  d'imiter  Crassus,  dont  nous 
avons  précédemment  parlé. 

M.-J.  Brutus,  le  meurtrier  de  César,  à  qui  Cicéron  dédia 
son  livre  De  clarts  oratoribus,  avait  une  éloquence  mâle  et 
concise,  mais  sèche  et  froide.  Son  argumentation  serrée  était 
pleine  de  force. 

Hortensius  (114-5*0)  fut  le  rival  et  l'ami  de  Cicéron  contre 
qui  il  plaida  dans  le  procès  de  Verres.  Il  possédait  toutes  les 
qualités  extérieures  de  l'orateur,  une  voix  forte  et  flexible,  un 
geste  varié,  une  action  si  parfaite  qu'on  aimait  autant  à  le  voir 
qu'à  l5entendre.  Esope  et  Roscius,  les  deux  meilleurs  acteurs 
de  ce  temps,  venaient  assister  à  ses  plaidoiries  pour  se  former 
à  son  exemple.  Hortensius  joignait  à  ces  qualités  une  mémoire 
prodigieuse.  Son  éloquence,  ornée  et  fleurie,  était  remarquable 
par  la  richesse  des  expressions,  la  beauté  et  la  délicatesse  des 
pensées,  souvent  néanmoins  plus  brillantes  que  solides  :  c'était 
ce  que  l'on  appelait  alors  un  Asiatique.  On  désignait  ainsi  les 
orateurs  dont  l'éloquence  sentent  la  recherche  et  l'emphase. 

Hortensius  avait  commencé  à  plaider  dès  l'âge  de  dix-neuf 
ans.  Il  s'était  fait  aussitôt  une  grande  réputation.  Ses  talents 
relevèrent  rapidement  aux  honneurs:  il  fut  successivement 
questeur,  édile,  préteur  et  consul.  Mais  les  qualités  brillantes 
qui  plaisaient  en  lui  lorsqu'il  était  jeune,  convenaient  moins 
à  un  homme  mûr,  revêtu  des  plus  hautes  dignités  ;  on  lui  eût 
préféré  alors  une  éloquence  plus  grave.  Sa  réputation  dès 
lors  commença  à  pâlir,  et  s'éclipsa  ensuite  devant  celle  de 
Cicéron. 

2"  Cicéron  (108-43). 

Marcus  Tullius  Cicéron  naquit  à  Arpinom,  patrie  de 
Marins,  l'an  106  av.  j.-C.  Sa  famille  appartenait  à  l'ordre 
équestre;  elle  était  ancienne  et  riche,  mais  n'avait  point 
encore  été  illustrée  par  les  dignités  curules.  Cicéron  vint  ;i  Rome 
vers  l'âge  de  dix  ans,  fut  confié  aux  soins  d'un  maître  grec 
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dans  la  maison  de  l'orateur  Crassus,  et  reçut  des  leçons  des 
plus  célèbres  rhéteurs.  Il  se  montra  si  supérieurs  à  ses  condis- 
ciples que  ceux-ci  lui  faisaient,  dans  les  rues,  un  cortège 
d'honneur  ;  tes  parents  eux-mêmes  venaient  assister  parfois  aux 
leçons  pour  vérifier  les  prodiges  que  leurs  enfants  racontaient 
de  son  intelligence  et  de  ses^alents.  Le  poète  Archias  lui  ensei- 
gna la  poésie  ;  les  deux  Scévola,  les  plus  fameux  jurisconsultes 
d'alors,  le  dirigèrent  dans  l'étude  du  droit.  Cicéron  suivit 
assidûment  les  débats  du  Forum  et  du  Barreau,  où  brillaient 
Crassus,  Antoine,  Cotta  et  Hortensius.  La  guerre  sociale  qui 
éclata  et  à  laquelle  il  prit  part,  interrompit  quelque  temps  ses 
études.  Il  les  reprit  bientôt  et  reçut  les  leçons  du  célèbre 
Apollonius  Molon  et  du  philosophe  académicien  PbÂlon.  Il 
déclamait  chaque  jour,  tantôt  en  grec,  tantôt  en  latin.  Il  s'ap- 
pliqua tout  spécialement  à  Faction,  et  fut  dirigé  dans  cette 
partie  difficile  par  Esope  et  Roscius,  les  deux  meilleurs  acteurs 
de  Rome.  On  rapporte  qu'il  s'exerçait  avec  ce  dernier  à  qui 
rendrait  une  même  pensée  avec  des  tours  plus  variés,  Cicéron 
par  la  parole  et  Roscius  par  le  geste. 

En  plaidant  sa  première  cause,  Cicéron  fit  preuve  à  la  fois 
de  courage  et  de  talent.  Chrysogonus,  le  tout-puissant  affranchi 
de  Sylla,  non  content  d'avoir  dépouillé  Roscius  d'Â  mène  de  ses 
biens,  l'accusait  de  parricide.  Personne  n'osait  prendre  la 
défense  de  Roscius.  Cicéron,  âgé  de  vingt-six  ans,  plaida  sa 
cause,  et  le  fit  absoudre.  Mais  bientôt,  effrayé  de  son  dangereux 
succès,  le  jeune  orateur  partit  pour  Athènes,  sous  prétexte  d'y 
rétablir  sa  santé.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  Atticus. 

De  retour  à  Rome,  Cicéron  brigua  la  questure  et  fut  élu  à 
l'unanimité  des  suffrages;  le  sort  lui  assigna  la  province  de 
Sicile,  avec  Lilybée  pour  résidence.  Six  ans  après,  il  obtint 
Yédilité  à  laquelle  était  attaché  le  droit  d'images.  Ce  droit  per- 
mettait d'ajouter  son  portrait  à  ceux  des  ancêtres  qui  avaient 
•possédé  des  dignités  curules.  Cicéron  était  le  premier  de  sa 
famille  qui  en  fût  revêtu.  Il  se  fit  honneur  du  nom  d'homme 
nouveau  que  lui  décernait  l'orgueil  des  patriciens.  Cicéron  fut 
ensuite  nommé  préteur  et  enfin  consul.  Il  déjoua  pendant  son 
consulat  la  Conjuration  de  Catilina,  et  mérita  le  titre  de  père 
de  la  patrie. 

Les  fureurs  du  tribun  Clodius,  ennemi  de  Cicéron,  le  forcèrent 
de  s'exiler  en  Macédoine;  ses  maisons  furent  pillées,  ses  biens 
confisqués.  Après  un  an  et  demi  d'exil ,  Cicéron  fut  rappelé 
par  les  vœux  de  toute  l'Italie.  Le  Sénat,  les  chevaliers  et  le 
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peuple  vinrent  au  devant  de  lui,  et  il  rentra  dans  Rome  en 
triomphe.  Il  obtint  ensuite  le  gouvernement  de  la  Cilieie,  rem- 
porta des  avantages  sérieux  sur  les  Parthes,  et  reçut  de  ses 
soldats  le  titre  (ïlmperator. 

Au  début  de  la  guerre  civile.  Cieéron  hésita  longtemps  entre 
Pompée  et  César,,  penchant  vers  le  premier,  mais  n'osant  se 
déclarer  contre  le  second.  Il  se  décida  enfin  à  aller  rejoindre 
Pompée  en  Epire  ;  mais  il  le  quitta  avant  la  bataille  de  Pharsale 
et  revint  en  Italie.  11  se  rapprocha  bientôt  de  César.  Il  ne  prit 
aucune  part  à  la  conjuration  de  Brutus  :  il  se  réjouit  néanmoins 
de  la  mort  dn  dictateur  qui  lui  permettait  de  rentrer  dans  la 
vie  civile.  Il  se  déclara  en  faveur  d'Octave,  neveu  de  César,  et 
prononça  contre  Antoine  ses  Philippines.  Mais  Octave,.  Antoine 
et  Lepidus  s'unirent  bientôt  pour  former  le  second  triumvi- 
rat :  ils  s'abandonnèrent  réciproquement  leurs  ennemis,  et 
Octave  eut  la  lâcheté  de  livrer  à  Antoine  la  tète  de  Cieéron. 
L'orateur  proscrit  s'embarqua,  puis  débarqua  de  nouveau.  Les 
assassins  l'atteignirent  à  Gaéte  ;  il  fit  arrêter  sa  litière.  Le 
tribun  Pompilius  Lœnas  qu'il  avait  sauvé  par  son  éloquence, 
lui  coupa  la  tète  et  la  main  droite.  Ces  sanglants  trophées 
furent  envoyés  à  Rome  et  exposés  sur  la  tribune  aux  haran- 
gues. Fulvie,  femme  d'Antoine,  perça  de  son  poinçon  d'or  la 
langue  qui  avait  prononcé  les  Phiiippiques.  Cieéron  était  âgé 
de  63  ans.  (43  av.  J.-O. 

Œuvres.  —  Les  œuvres  de  Cieéron  se  divisent  en  quatre 
classes  :  1°  ses  discours  :  2°  ses  ouvrages  de  rhétorique  ;  3^  ses 
traités  de  philosophie  :  &  ses  lettres. 

Cieéron  avait  en  outre  composé  des  poésies:  les  Phénomènes, 
traduits  des  Phénomènes  d'Aratas  :  un  poème  sur  Marins  :  un 
autre  poème  sur  son  propre  consulat.  Il  passait  pour  le  meilleur 
poète  de  son  temps.  L'augure  Scévola,  trompé  cette  fois  par  con 
art,  prédit  même  au  Marias  de  Cieéron  une  gloire  éternelle. 

§   1er.  —  Discour*». 

Les  discours  de  Cieéron  sont  politiques  oujudicio 
Discours  politiques.  —  Les  discours  politiques  sont  : 
la  harangue  en  faveur  de  la  loi  Manilia,  les  trois  discours 
contre  la  Loi  agraire,  les  quatre  Catilinaires,  les  quatorze  Phi- 
iippiques. 

Discours  pour  la  lui  Manilia.  —  Le  tribun  Manilius  pro- 
posait de  donner  Pompée  pour  successeur  à  Lucullus,  en  Asie  ; 
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mais  Hortensius  et  Catulus  s'opposaient  à  la  loi.  Cicéron,  alors 
préteur  et  âgé  de  41  ans,  parla  en  faveur  de  la  loi  Manilia.  Il 
montra  qu'il  fallait  faire  la  guerre  à  Mithridate  :  Il  gloire  du 
nom  romain,  le  salut  des  alliés,  les  intérêts  de  la  République  et 
des  particuliers,  tout  l'exigeait.  Or  Pompée,  grâce  à  sa  science 
militaire,  à  sa  renommée,  à  ses  succès  passés,  paraissait  seul 
capable  déterminer  cette  guerre  difficile.  La  loi  passa,  et  Mithri- 
date fut  vaincu. 

Les  Catilinaires.  —  Après  la  dictature  de  Sylla,  la  Répu- 
blique romaine  se  trouvait  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Une 
foule  de  gens  ruinés,  de  débauchés,  d'ambitieux,  comptaient  sur 
une  révolution  pour  refaire  leur  fortune  ou  reconquérir  leur 
influence.  Ils  trouvèrent  un  chef  dans  Catilina,  issu  d'une  illus- 
tre famille,  homme  pervers  et  plein  d'audace.  Catilina  avait 
déjà  échoué  une  première  fois  en  demandant  le  consulat.  Il  le 
brigua  de  nouveau,  et,  pour  réussir,  résolut  de  tuer  dans  le 
désordre  des  comices  Cicéron,  alors  consul.  Instruit  de  ses  des- 
seins, Cicéron  fit  ajourner  l'élection,  se  fit  décerner-  un  pouvoir 
dictatorial,  laissa  voir  sa  cuirasse  pendant  les  comices  pour 
indiquer  le  danger  qu'il  courait  :  on  l'entoura  pour  le  défendre, 
et  Catilina  échoua.  Le  lendemain,  deux  chevaliers  devaient 
poignarder  Cicéron  dans  son  lit.  Mais  le  consul,  prévenu  à 
temps,  tint  sa  porte  fermée.  Il  convoqua  aussitôt  le  Sénat  dans 
le  temple  de  Jupiter  Stator,  où  il  ne  se  réunissait  que  dans  les 
jours  d'alarmes.  Pendant  qu'il  dévoilait  les  complots  des 
conjurés,  il  vit  entrer  soudain  Catilina. 

lre  Catilixaire.  —  «  Jusques  à  quand,  Catilina,  abuseras- 
tu  de  notre  patience,  s'écria  Cicéron...  Quoi!  ni  la  garde  qui 
veille  la  nuit  sur  le  mont  Palatin,  ni  les  troupes  réunies  dans 
la  ville,  ni  la  consternation  du  peuple,  ni  ce  concours  de  bons 
citoyens,  ni  ce  lieu  fortifié  où  le  Sénat  s'assemble,  ni  les  regards 
indignés  que  tous  ici  jettent  sur  toi;  rien  ne  t'arrête!... 
0  temps  !  0  mœurs  !  Tous  ces  complots,  le  Sénat  les  connaît, 
le  consul  les  voit,  et  il  vit  !  Bien  plus,  il  vient  au  Sénat,  il 
prend  part  aux  délibérations  publiques  !...  » 

1^  Partie.  —  Après  cette  foudroyante  apostrophe,  le  Consul 
engage  Catilina  à  quitter  Rome.  Il  lui  raconte  tout  ce  qu'il  a 
fait  jour  par  jour  :  toutes  ses  menées  sont  découvertes.  Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  Catilina,  sors  hors  de  la  ville  :  «  patent  porto', 
prop.ci'scere.  »  Quel  attrait  pourrait  encore  avoir  pour  lui  le 
séjour  de  Rome  ?  Sa  vie  est  vouée  à  l'opprobre  :  sénateurs,  che- 
valiers, plébéiens,  tous  le  craignent  et  le  haïssent.  La  patrie 
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elle-même  lui  reproche  ses  crimes  ;  il  est  temps  qu'il  la  délivre 
de  ses  dangers  et  de  ses  craintes.  Qu'il  aille  rejoindre  l'armée 
de  Mallius,  toute  composée  de  scélérats  dignes  de  lui  ! 

2e  Partie.  —  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  mettre  à  mort 
Catilina?  «  Il  me  semble,  dit  Cicéron,  entendre  la  Patrie  me 
dire  :  Que  fais-tu  ?  Laisseras-tu  partir  le  chef  de  la  conjuration, 
tout  prêt  à  me  faire  la  guerre  ?  Nonne  hune  in  vincula  duci, 
non  ad  mortem  rapi,  non  summo  supplicio  mactari  imperabis? 

—  Cicéron  répond  que  la  mort  de  Catilina  n'en  laisserait  pas 
moins  subsister  les  autres  conjurés  ;  s'il  part,  au  contraire,  il 
les  emmènera  avec  lui,  et  Rome  sera  délivrée  du  danger  de  leur 
présence.  » 

2e  Catilinaire.  —  a  Puisque  mes  ennemis  me  poussent  à 
ma  perte,  s'était  écrié  Catilina  furieux,  j'éteindrai  sous  des 
ruines  l'incendie  qu'on  allume  pour  me  dévorer!  »  Il  était 
parti,  pendant  la  nuit,  pour  le  camp  de  Mallius,  chargeant  Len- 
tulus et  Céthégus  de  tout  disposer  dans  Rome  pour  le  massacre 
et  l'incendie. 

Cicéron  parut  devant  le  peuple,  et  le  félicita  du  départ  de 
Catilina  :  la  conspiration  ainsi  dévoilée  sera  plus  facile  à 
vaincre.  Il  énumère  les  forces  des  conjurés  et  leur  oppose 
celles  de  la  République.  Il  impose  silence  aux  partisans  secrets 
de  Catilina,  et  rassure  les  bons  citoyens. 

3e  Catilinaire.  —  Les  conjurés  restés  dans  Rome  s'agitaient; 
mais  Cicéron  manquait  de  preuves  pour  les  confondre.  Sur 
son  avis,  les  députés  des  AUobroges  feignirent  de  céder  aux 
sollicitations  de  Lentulus  et  d'entrer  dans  la  conjuration;  ils  se 
firent  remettre  des  lettres  pour  Catilina,  qu'ils  devaient  aller 
rejoindre  en  Etrurie.  Mais  Cicéron  les  fit  arrêter  au  pont 
Milvius,  saisit  les  lettres,  les  montra  encore  toutes  scellées  à 
Lentulus  et  aux  autres  conjurés  qui  ne  purent   les  désavouer. 

—  Vers  le  soir,  Cicéron  rendit  compte  au  peuple  des  événe- 
ments qui  venaient  de  s'accomplir. 

4e  Catilinaire.  —  Les  principaux  conjurés  étaient  en 
prison  ;  Cicéron  convoqua  le  Sénat  dans  le  temple  de  Jupiter 
Stator,  afin  de  statuer  sur  leur  sort.  Les  deux  consuls  désignés, 
Silanus  et  Muréna,  parlèrent  les  premiers  et  opinèrent  pour  la 
peine  de  mort.  Mais  César,  dans  le  dessein  de  sauver  les  cou- 
pables, proposa  contre  eux  la  détention  perpétuelle  et  la-confis- 
cation de  leurs  biens.  Il  fit  valoir  des  sentiments  d'humanité, 
et  rappela  qu'aux  termes  de  la  loi  Semprotua,  le  peuple  réuni 


—  222  — 

on  centuries,  avait  seul  le  droit  de  condamner  un  citoyen  à 
l'exil  ou  à  la  mort. 

Ebranlés  par  l'habile  discours  de  César,  les  sénateurs  hési- 
taient. Cicéron  monta  à  latribune.il  examina  l'avis  de  Silanus 
et  celui  de  César:  tout  en  laissant  voir  qu'il  penchait  pour  le 
premier,  il  avoua  que  si  on  se  rangeait  à  l'opinion  de  César, 
moins  de  dangers  menaceraient  le  consul  :  mais  qu'importe  ses 
dangers  personnels,  quand  il  s'agit  de  la  Patrie  ?  On  doutait 
qu'il  pût  faire  exécuter  l'arrêt  qu'il  conseillait.  Cicéron  répondit 
"que  toutes  les  précautions  étaient  prises  :  le  zèle  des  bons 
citoyens  rendrait  facile  l'exécution  de  toutes  les  mesures.  Que 
le  Sénat  prenne  donc  une  résolution  , énergique  !  dit-il  en 
terminant. 

Les  conjurés  furent  étranglés  dans  la  prison  commune  où 
on  les  avait  réunis.  Des  groupes  menaçants  de  leurs  complices, 
ignorant  leur  sort,  attendaient  la  nuit  pour  les  délivrer.  «  Ils 
ont  reçu  !  »  leur  dit  Cicéron  en  se  tournant  vers  eux.  Cette 
parole  lugubre  les  dispersa. 

Les  Pb Hippiques.  —  Après  la  mort  de  César,  Cicéron 
avait  espéré  que  la  liberté  opprimée  par  le  dictateur  allait 
renaître  d'elle-même.  Mais  à  la  vue  des  exactions  d'Antoine,  il 
dut  bientôt  s'écrier  avec  douleur  :  Le  tyran  est  mort,  mais  la 
tyrannie  vit  toujours!  »  Devenu  chef  du  Sénat,  il  prononça 
contre  Antoine  quatorze  discours  qu'il  appela  l'hih'ppiques,  en 
souvenir  des  immortelles  harangues  de  Démosthène  contre 
Philippe  de  Macédoine. 

•  Les  deux  plus  remarquables  desPhilippiques  sont  la  n°  et  la 
xiv".  La  11e  Philippique  ne  fut  pas  prononcée,  mais  Cicéron 
en  répandit  de  nombreuses  copies.  Dans  la  première  partie  de 
ce  discours,  Cicéron  détruit  les  accusations  qu'Antoine  avait 
lancées  contre  lui  au  Sénat;  —  dans  la  seconde  il  fait  le 
tableau  de  tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes  d'Antoine  :  il  le 
montre  menant  depuis  sa  jeunesse  une  vie  toute  de  débauches, 
de  violences  et  de  rapines.  —  Juvénal  appelle  cette  Philip- 
pique une  œuvre  divine.  Elle  est  remplie  des  invectives  les 
plus  virulentes  et  telles  que  la  tribune  moderne  ne  les  saurait 
tolérer.  Antoine  ne  pardonna  jamais  ce  violent  discours  à 
Cicéron  qui  ne  tarda  pas  à  le  payer  de  sa  tête. 

La  xi\e  Philippique  fut  le  dernier  discours  prononcé  par 
Cicéron:  elle  est  remplie  de  généreux  sentiments  et  d'un 
enthousiasme  vraiment  patriotique.  A  l'exemple  de  Périclès  qui 
avait  fait  l'éloge  des  soldats  tués  dans  la  guerre  du  Péloponèse, 
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l'orateur  romain  exalte  le  courage  des  soldats  de  la  légion  de 
Mars,,  morts  en  combattant  contre  Antoine. 

2o  Discours  judiciaires.  —  Les  principaux  discours 
judiciaires  de  Cicéron  sont  :  le  plaidoyer  pour  Roscius 
d'Amer  te  dont  nous  avons  dit  un  mot,  les  Verrines,  le  plai- 
doyer pour  Archias,  le  plaidoyer  pour  iïiïon,  le  discours  pour 
Marcellus,  le  discours  pour  Ligarius. 

Le>  Verrines.  —  Verres,  pendant  sa  préture  en  Sicile, 
avait  commis  toutes  sortes  de  malversations.  Les  Siciliens 
l'accusèrent  de  concussion,  et  chargèrent  Cicéron  de  remplir 
pour  eux  le  rôle  d'accusateur.  Ce  rôle  n'était  pas  sans  .diffi- 
culté. Les  Scipions,  les  Métellus,  tous  les  nobles,  s'étaient 
déclarés  en  faveur  de  Verres.  Hortensius  était  en  outre  son 
défenseur. 

Cicéron  dut  d'abord  écarter  un  certain  Cécilius  qui,  en  sa 
qualité  de  Sicilien  et  d'ancien  questeur  de  Verres,  revendiquait 
pour  lui-même  le  droit  de  l'accuser.  Le  but  de  Cécilius  était 
d'attirer  à  lui  la  cause  pour  lui  faire  prendre  un  tour  favorable 
à  Verres.  Cicéron  prononça  un  premier  discours  :  In  Cœcilium 
divinatio,  dans  lequel  il  repoussa  les  prétentions  de  son  adver- 
saire. 

ire  Action.  —  Le  tribunal  avait  accordé  à  Cicéron  cent  dix 
jours  pour  recueillir  les  accusations  et  témoignages  ;  mais  qua- 
rante jours  lui  suffirent  pour  réunir  toutes  les  preuves.  On 
cherchait  à  faire  remettre  le  jugement  à  l'année  suivante.  Cicé- 
ron produisit  sans  délai,  dans  une  première  plaidoirie,  les 
témoignages  et  les  pièces  h  l'appui  de  chaque  chef  d'accusation  : 
c'est  ce  que  l'on  appelle  la  première  net  ion  (actîo  prima).  Neuf 
jours  furent  employés  à  l'audition  des  témoins  et  à  la  discus- 
sion des  faits.  Les  dépositions  étaient  si  accablantes,  les  mur- 
mures du  peuple  éclataient  avec  tant  de  violence,  qu'Horten- 
sius  n'osa  plus  plaider  la  cause.  Verres  s'exila  sans  attendre 
une  condamnation  inévitable. 

2f-  Action.  —  La  seconde  action  (actio  secunda)  comprend 
cinq  discours.  Cicéron  ne  lésa  pas  prononcés;  mais  il  les 
publia  tels  qu'il  les  aurait  prononcés,  si  Verres  avait  attendu 
son  jugement. 

Le  ier  discours  :  De  prœturâ  urbanâ,  renferme  l'exposé  des 
malversations  de  Verres  pendant  sa  préture  à  Rome. 

Le  2e  discours  :  Prœtura  Sieiliensis,  a  pour  objet  la  manière 
dont  Verres  a  rendu  la  justice  en  Sicile. 
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Le  3e  discours:  De  re  frumentarùi,  roule  sur  les  exactions 
de  Verres  dans  les  achats  de  blés. 

Le  4e  discours  :  De  Sïgnis,  et  le  5e  :  De  Suppliais  sont  les 
deux  plus  remarquables. 

De  Signis.  —  Dans  ce  discours.  Cicéron  raconte  les  vols  de 
statues  et  d'objets  d'art  commis  par  Verres.  Il  les  expose  dans 
onze  articles,  formant  une  suite  de  narrations  indépendantes 
les  unes  des  autres,  ayant  toutes  leur  exorde,  leur  confirmation 
et  leur  péroraison.  II  parle  d'abord  des  vols  commis  chez  les 
particuliers,  puis  du  pillage  des  propriétés  publiques,  de  la 
dévastation  des  temples  et  des  monuments  consacrés  soit  à  la 
religion,  soit  à  la  gloire  du  peuple  romain.  —  Héius,  un  des 
principaux  habitants  de  Messine,  possédait  un  riche  oratoire, 
orné  de  quatre  statues  magnifiques  :  Verres  les  lui  enleva. 
Après  avoir  volé  une  fou!e  de  particuliers,  le  préteur  se  fit  livrer 
toute  l'argenterie  de  Gatane,  de  Centorbe  et  d'Haluntium.  Antio- 
chus,  roi  de  Syrie,  destinait  un  magnifique  candélabre  d'or, 
orné  de  pierreries,  au  temple  de  Jupiter  Capitolin:  Verres  se  le  ' 
fit  apporter  sous  prétexte  de  l'admirer  et  le  retint.  Verres  vola 
une  statue  de  Diane  à  Ségeste,  une  de  Mercure  à  Tindare,  une 
autre  d'Apollon  à  Agrigente,  etc.  Il  dépouilla  les  temples  de 
Syracuse  et  enleva  jusqu'aux  ornements  des  portes  de  celui  de 
Minerve. 

La  répétition  des  mêmes  exactions  n'eût  pas  manqué  de  deve- 
nir monotone,  si  Cicéron  n'eût  répandu  dans  ses  récits  une 
admirable  variété.  Il  suit  une  marche  progressive,  il  place  les 
faits  dans  leur  meilleur  jour,  il  pique  la  curiosité,  renouvelle 
l'intérêt,  et  n'excite  pas  moins  d'admiration  pour  son  talent 
que  d'indignation  contre  le  coupable. 

De  Suppliciis.  —  Dans  ce  discours,  Cicéron  examine  la 
conduite  de  Verres  dans  la  guerre  des  esclaves  et  dans  celle  des 
pirates;  il  énumère  les  supplices  qu'il  fit  endurer  aux  Siciliens, 
et  même  à  des  citoyens  romains.  Les  reproches  qu'il  lui  adresse 
se  réduisent  à  quatre  principaux.  —  lfJ  Dans  la  guerre  des 
esclaves,  il  remit  pour  de  l'argent  plusieurs  rebelles  à  leurs 
maîtres,  au  lieu  de  les  punir.  —  2°  Le  préteur  n'a  vu  dans  la 
guerre  des  pirates  qu  un  moyen  de  s'enrichir.  Chaque  ville 
devait  concourir  à  l'équipement  de  la  flotte.  Mais  Messine  donna 
un  vaisseau  à  Verres  qui  la  dispensa,  à  ce  prix,  de  rien  fournir 
pour  le  service  public.  Au  lieu  de  laisser  chaque  ville  pourvoir 
;i  l'entretien  du  vaisseau  qu'elle  avait  armé,  Verres  se  lit  remet- 
tre l'argent  destiné  à  cet  usage,  laissa  la  flotte  sans  approvision- 
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nements,  et  vendit  en  outre  des  congés  aux  matelots.  De  plus,, 
il  donna  le  commandement  delà  flotte  à  un  Syracusain,  nommé 
Cléomène.  Dépourvue  de  soldats,  cette  flotte  fut  prise  et  brûlée 
par  les  pirates  qui  pénétrèrent  dans  le  port  de  Syracuse.  — 
3°  Quoique  lui  seul  fût  coupable  par  son  avarice  et  son  incurie, 
Verres  fit  condamner  à  mort  les  capitaines  des  vaisseaux.  — 
4o  Le  préteur,  et,  c'est  son  plus  grand  crime,  jeta  dans  les  fers 
des  citoyens  romains,  les  fit  battre  de  verges,  étrangler  dans 
leurs  prisons,  ou  frapper  de  la  hache  sur  la  place  publique  : 
Gavius  même  fut  mis  en  croix,  supplice  réservé  aux  seuls 
esclaves.  Gicéron  indigné  demande  vengeance  de  tant  d'injustes 
supplices. 

Discours  pour  Archias.  —  Un  certain  Gratius  avait  accusé 
le  poète  Archias  d'usurper  le  titre  de  citoyen  romain.  Gicéron 
défendit  la  cause  de  l'accusé,  son  ancien  professeur  de  belles- 
lettres.  «  Si  formé  par  ses  leçons,  dit-il,  j'ai  pu  utilement 
servir  mes  concitoyens,  n'est- il  pas  juste  que  je  fasse  tous  mes 
efforts  pour  le  défendre^et  le  secourir  lui-même.  » 

Gicéron  prouve  :  1°  qu' Archias  est  citoyen  romain  ;  2°  que 
n'eût-il  point  ce  titre,  Rome  devrait  s'empresser  de  le  lui  accor- 
der. —  Pour  prouver  cette  seconde  partie,  Gicéron  fait  l'éloge 
des  lettres.  Elles  élèvent  l'âme,  fortifient  le  courage,  perfection- 
nent les  plus  heureux  naturels,  donnent  des  leçons  de  sagesse 
et  de  vertu,  mettent  sous  les  yeux  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité, offrent  un  délassement  utile  et  agréable.  «  Les  autres 
délassements  ne  peuvent  convenir  à  tous  les  états  de  la  vie,  à 
tous  les  lieux  :  les  lettres  nourrissent  la  jeunesse,  charment  nos 
vieux  ans  ;  elles  servent  d'ornement  au  bonheur,  d'asile  et  de 
consolation  à  l'adversité  ;  elles  récréent  sous  le  doit  domestique, 
et  n'embarrassent  point  au  dehors;  elles  veillent  avec  nous;  en 
voyage,  à  la  campagne,  elles  se  retrouvent  avec  nous.  »  De 
quelle  utilité  ne  sont  donc  pas  les  poètes,  ces  hommes  qu'un 
souffle  divin  inspire,  ces  hommes  sacrés,  comme  les  appelle 
Ennius  :  Ennius  sanctos  appellat  poetas?  Plusieurs  villes  récla- 
ment Homère  pour  leur  citoyen  ;  Rome  refusera-t-elle  de  recon- 
naître pour  le  sien  Archias  qui  a  chanté  Marius  et  Lucullus, 
qui  chante  le  consulat  de  Gicéron  lui-même  ? 

Plaidoyer  pour  Milon.  —  Glodius  demandait  la  préture.  Il 
vit  un  obstacle  à  ses  projets  dans  Milon  qui  lui-même  briguait 
le  consulat,  et  résolut  de  l'en  écarter.  Bientôt  les  deux  adver- 
saires furent  à  la  tête  chacun  d'une  armée  d'esclaves  et  de  gladia- 
teurs, et  ils  en  vinrent  plusieurs  fois  aux  mains.  Glodius  fut 
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lans  une  rencontre,  et  achevé  par  ordre  de  Milon  :  son 
corps  fut  brù!é  >ur  un  bûcher  dont  la  flamme  se  commun!  {ua 
au  palais  du  Sénat  et  aux  maisons  voisines.  Une  commission 
extraordinaire  présidée  par  Pompée,  fut  nommée  pour  juger 
Milon.  Cicéron  présenta  la  défense  de  Faccusé.  Mais  en  voyant 
!ats  qui  entouraient  le  Forum,  en  entendant  les  clameurs 
des  partisans  de  Clodius.  il  ^e  troubla  et  plaida  mal.  Milon 
s'exila.  Cicéron  composa  alors  l'admirable  discours  que  nous 
allons  analyser,  et  l'envoya  à  l'exilé  :  0  Cicéron  !  s'écria  Milon 
après  l'avo;r  lu.  si  tu  avais  ainsi  parlé,  je  ne  mangerais  pa^  de 
si  bons  poissons  à  Marseille.  «  0  Cicero!  si  sic  dixisses,  non 
ego  barbatos  p'sces  Massib'œ  ederem.  » 

Dans  fexorde,  Cicéron  avoue  que  l'appareil  inusité  d'un  tri- 
bunal extraordinaire,  la  vue  des  soldats  qui  entourent  le  Forum 
et  des  citoyens  qui  le  remplissent,  effraient  ses  regards.  Mais 
les  intentions  de  Pompée,  les  sentiments  favorables  delà  mul- 
titude, la  pré-ence  des  soldats,  qui  n'a  pas  d'autre  but  que  de 
protéger  les  magistrats,  le  rassurent  :  il  n*a  rien  à  craindre  des 
viok-ntes  clameurs  des  partisans  de  Clodius. 

Ire  Partie.  —  Cicéron  établit  qu'en  certains  cas  le  meurtre 
est  légitime.  La  loi  romaine,  d'accord  avec  la  loi  naturelle, 
permet  de  repousser  la  force  par  la  force  et  de  tuer  un  injuste 
eur.  Or  Clodius  a  été  l'injuste  agresseur  de  Milon. 

Dans  une  habile  narration,  modèle  le  plus  parfait  du  genre, 
Cicéron  entreprend  de  montrer  que  Clodius  a  dressé  des  embû- 
ches à  Milon.  L'un  et  l'autre  étaient  en  voyage.  Mais  le  voyage 
de  Milon  pour  Lanuvium  était  nécessaire,  non  celui  de  Clodius. 
Celui-ci  n'a  quitté  Rome  que  pour  surprendre  son  adversaire  à 
son  passage  :  il  a  choisi  son  poste,  il  l'a  attaqué  d'un  lieu 
élevé,  devant  une  de  ses  terres  dans  laquelle  il  employait  plus 
de  mille  esclaves.  Cicéron  confirme  sa  narration  en  montrant 
que  Clodius  avait  intérêt  à  tuer  Milon  ;  son  caractère  le  portait 
au  meurtre  ;  c'était  un  ancien  complice  de  Catilina.  D'ailleurs 
il  .-'était  vanté  que,  dans  trois  jours,  son  ennemi  ne  serait  plus. 

?e  Partie.  —  Cicéron  énumère  les  impiétés  de  Clodius,  ses 
crimes,  les  troubles  qu'il  excitait,  remplissant  le  Forum  de 
meurtres  et  de  sang,  ne  respectant  ni  les  lois,  ni  les  propriétés. 
En  tuant  Clodius,  Milon  a  bien  mérité  de  la  patrie. 

Dans  une  péroraison  très  pathétique,  Cicéron  supplie  les 
juges  de  ne  point  bannir  de  Rome  un  citoyen  qui  lui  a  rendu 
la  tranquillité. 

Le  plaidoyer  pour  Milon  passe  à  juste  titre  pour  un  des  chefs- 
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d' œuvre  de  Cicéron.  Il  renferme  toutes  les  parties  dont  se  peut 
composer  un  discours,  et  chacune  est  parfaite  dans  son  genre. 
L'exorde  est  insinuant,  la  narration  adroite  et  pleine  de  netteté; 
dans  la  démonstration,  les  raisonnements  sont  clairs,  bien 
enchaînés  et  vigoureux  :  la  seconde  partie  est  remplie  de  véhé- 
mence et  de  grands  mouvements  oratoires  ;  enfin  la  péroraison 
est  touchante  et  pathétique. 

§   2,  —  Ouvrages  de  Rhétorique. 

Les  ouvrages  de  rhétorique  de  Cicéron  sont  au  nombre  de 
huit  :  La  Rhétorique  à  Hérennius  et  le  traité  de  Y  Invention 
oratoire,  œuvres  de  sa  jeunesse  ;  —  \e  De  Oratore,  le  Brutus, 
ou  Des  Orateurs  illustres,  et  YOrator,  qui  sont  trois  chefs- 
d'œuvre  ;  enfin  trois  autres  traités  moins  importants  :  Les 
Partitions  oratoires,  les  Topiques,  et  le  traité  Du  meilleur 
(je ure  d'éloquence. 

Analyse  du  De  Oratore  (De  l'orateur).  —  Cicéron 
composa  ce  traité  à  la  prière  de  son  frère  Quintus,  l'an  55  av. 
J.-C.  —  Il  raconte  un  entretien  qui  lui  fut  jadis  rapporté  par 
Cotta.  Cet  entretien  eut  lieu  à  Tusculum,  pendant  les  jeux 
publics,  entre  Seévola,  grand  pontife  et  savant  jurisconsulte  ; 
Crassus  et  Antoine,  les  premiers  orateurs  de  leur  temps  ;  Sul- 
picius  Rujus  et  Aurélius  Cotta,  jeunes  gens  de  la  plus  grande 
espérance. 

Le  traité  se  divise  en  trois  dialogues. 

1er  Dialogue.  —  Le  premier  dialogue  a  pour  objet  de  fixer 
l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  l'orateur,  et  de  déterminer  la 
nature  et  l'étendue  de  ses  connaissances. 

Lorsque  les  interlocuteurs  sont  commodément  assis  sous  un 
large  platane,  Crassus  commence  un  magnifique  éloge  de  l'élo- 
quence. «  Rien  ne  me  semble  plus  beau,,  dit-il,  que  de  pouvoir, 
par  la  parole,  captiver  l'attention  des  hommes  assemblés, 
charmer  les  esprrts,  pousser  ou  ramener  à  son  gré  toutes  les 
volontés.  Chez  tous  les  peuples  libres,  dans  tous  les  Etats  floris- 
sants et  calmes,  cet  art  a  toujours  été  puissant  et  honoré,  lié  ! 
qu'y  a-t-it  de  plus  digne  d'admiration  que  de  voir  un  petit 
nombre  de  mortels  privilégiés  s'élever  au-dessus  de  la  foule  des 
hommes,  et  se  faire  une  puissance  particulière  d'une  faculté 
naturelle  à  tous  *?  Quoi  de  plus  agréable  à  l'esprit  et  à  l'oreille 
qu'un  discours  embelli  par  la  noblesse  de  l'expression  et  la 
sagesse  de  la  pensée  !  Quel  magnifique  pouvoir,  que  celui  qui 
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soumet  à  la  voix  d'an  seul  homme  ies  passions  de  tout  un 
peuple,  la  religion  des  juges  et  la  majesté  du  Sénat  !  Est-il  rien 
de  plus  grand,  de  plus  généreux,  de  plus  royal,  que  de  secourir, 
de  relever  les  malheureux  suppliants  et  abattus,  que  d'arracher 
ses  concitoyens  au  péril,  à  l'exil,  à  la  mort?  Enfin,  quel  plus 
précieux  avantage  que  d'avoir  toujours  en  mains  des  armes 
redoutables  pour  se  défendre  soi-même,  attaquer  les  méchants, 
ou  se  venger  de  leurs  outrages?...  Du  talent  et  des  lumières 
d'un  grand  orateur  dépend  non-seulement  sa  propre  gloire, 
mais  le  salut  de  plusieurs  de  ses  concitoyens,  et  la  sûreté  de 
l'Etat  tout  entier.  »  —  Scévola  prétend  que  Crassus  exagère 
la  puissance  de  l'éloquence.  Ce  n'est  pas  l'éloquence,  mais  le 
génie  des  sages  et  des  héros  qui  fonde  et  conserve  les  Empires; 
souvent  même  le  talent  des  orateurs  a  été  plus  funeste  qu'utile 
à  leur  patrie. 

Selon  Crassus,  celui:là  seul  mérite  le  titre  d'orateur  qui  peut 
parler  sagement  et  abondamment  sur  quelque  sujet  qui  se 
présente.  Il  veut  que  l'orateur  soit  homme  d'Etat,  profond* 
jurisconsulte  ;  qu'il  soit  versé  dans  toutes  les  sciences  :  la 
rhétorique,  la  politique,  l'histoire,  la  philosophie,  la  jurispru- 
dence. —  Antoine  définit  l'orateur  :  «  Celui  qui,  à  la  tribune, 
ou  au  barreau,  peut  satisfaire  le  goût  par  les  charmes  du  style, 
la  raison  par  la  solidité  des  pensées,  et  dont  l'organe  et  le  débit 
sont  agréables.'  Loin  d'exiger  de  l'orateur  d'aussi  vastes 
connaissances  que  Crassus,  il  veut  que  ses  études  ne  s'éten- 
dent pas  au-delà  du  barreau  et  des  intérêts  de  ses  conci- 
toyens. 

2e  Dialogue.  —  Calulus  et  César  ont  pris  dans  ce  dialogue 
la  place  de  Scévola.  L'entretien  roule  sur  1! 'Invention  et  la  Dis- 
position. Citons  un  passage  :  «  [1  faut,  dit  Antoine,  éprouver 
vous-même  les  affections  que  vous  voulez  communiquer.  Je  ne 
sais  ce  qui  arrive  aux  autres  ;  mais,  pour  moi,  je  n'ai  jamais 
cherché  à  exciter  dans  le  ci-ur  des  juges  la  douleur,  la  pitié  et 
l'indignation,  que  je  ne  fusse  moi-même  pénétré  des  senti- 
ments que  je  voulais  faire  passer  dans  leur  àme.  Il  faut,  pour 
ainsi  dire,  que  l'orateur  soit  en  feu  s'il  veut  allumer  un  incen- 
die. »  —  Horace  dira  de  inâme  : 

. . .  Si  vis  me  {1ère,  dolendum  e»t 
Primum  ;'ps;  tibi.  . . 

^  3e  Dialogue.  —  Ce  dialogue   traite  de  VElocutimi  et   de 

{'Action   Crassus  conseille  de  nouveau  au\  orateurs  l'étude  de 
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la  philosophie  :  on  ne   saurait  bien  dire  sans  bien   penser. 
Horace  dira  encore  : 

Scribendi  reele,  sapere  est  principium  et  fons. 

Crassus  était  mort  dix  jours  après  ces  entretiens,  au  com- 
mencement du  oe  dialogue.  Cicéron  raconte  quelle  fat  la  fin  de 
cet  orateur  et  celle  d'Antoine,  dont  la  tête  sanglante  fut  atta- 
chée à  la  tribune  a 
réservé  à  Cicéron. 

Appréciation.  —  Cicéron  nous  fait  assister,  dans  ce 
traité,  aux  admirables  entretiens  des  orateurs  les  plus  illus- 
tres avant  lui.  Il  nous  explique  par  leurs  bouches  les  règles  de 
l'éloquence  et  nous  initie  aux  secrets'  de  son  art.  Le  ton  du 
dialogue  est  piquant  ;  l'aridité  de  la  matière,  la  sécheresse  des 
préceptes.,  disparaissent  sous  l'élégance  du  style,  le  charme  et 
l'inépuisable  fécondité  de  rélocution.  Il  n'appartenait  qu'à 
Cicéron  de  traiter  ainsi  de  l'éloquence. 

L'Orateur  (Orator).  —  Condamné  au  silence  et  au  repos 
après  la  bataille  de  Pharsale,  Cicéron  reprit  ses  études  philoso- 
phiques et  littéraires,  et  composa,  la  même  année  (46  av.  J.-C  ), 
le  Brutus  et  V Orator,  dédiés  tous  deux  à  M.  Brulus 

Dans  Y  Orator.  Cicéron  trace  le  portrait  de  l'orateur  parfait, 
et  cherche  quel  est  le  style  le  meilleur  pour  l'éloquence.  Après 
avoir  montré  que  la  philosophie  fournit  les  idées  et  les  maté- 
riaux du  discours,  il  parle  du  genre  simple,  du  genre  tempéré, 
un  genre  sublime.  Selon  lui,  le  véritable  orateur  est  celui  qui 
sait  être  simple  dans  les  petites  choses,  sublime  dans  les 
grandes,  tempéré  dans  celles  qui  tiennent  le  milieu  :  «  Iseloquens 
est,  qui  et  humilia  subtiliter,  et  magna  graviter,  et  mediocria 
temperatè  potest  dicere.  »  —  Dans  la  première  partie  de  son 
ouvrage,  Cicéron  traite  de  Y  Invention,  de  la  Disposition,  de 
Y E locution,  et  de  ['Action  qu'il  appeiie  :  eloquentia  corporis  :  — 
dans  la  seconde,  il  parle  de  Yharmonit  du  style  et  du  nombre 
oratoire,  auxquels  les  Anciens  attachaient  une  grande  impor- 
tance. 

Brutus  ou  Dialogue  sur  les  orateurs  illustres.  —  Cicéron, 
Atticus  et  Brutus,  réunis  à  Tusculum,  s'entretiennent  des  ora- 
teurs célèbres  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Hortensius  venait  de 
mourir:  Cicéron  commence  par  pleurer  ce  grand  orateur,  ce  qui 
l'amène  à  faire  quelques  réflexions  sur  1rs  difficultés  de  l'élo- 
quence et  le  petit  nombre  des  orateurs.  Il  passe  en  revue  les 
Sophistes  :  Gorgias  de  Léontïum,   Prolagoras,   Prodicus,  etc., 
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hommes  d'un  esprit  subtil,  mais  superficiel,  avides  de  réputation 
et  d'argent.  Il  parle  ensuite  des  grands  orateurs  Lysias,  Démos- 
thène,  Eschyne,  Hypéride,  Dinarque,  Démade,  enfin  Démétrius 
de  Phalère  qui  corrompit  l'éloquence. 

Gicéron  jette  un  coup  d'œil  sur  l'éloquence  des  premiers  temps 
de  la  République  romaine,  et  loue  surtout  Caton.  Il  apprécie 
ensuite  le  talent  de  Galba,  de  Lélius,  de  Scipion,  des  Gracques, 
d'Antoine,  de  Crassus,  de  Cotta  et  de  Sulpicius.  En  parlant  de 
ses  contemporains,  il  dit  que  «  Gésar  est  peut-être  de  tous  les 
orateurs  celui  qui  parle  la  langue  latine  avec  le  plus  d'élégance.  » 
Il  loue  ensuite  Hortensius,  et  raconte  au  prix  de  quel  s  efforts  il 
parvint  lui-même  à  lutter  contre  un  rival  si  redoutable. 

Appréciation.  —  Le  Brutus  est  un  des  ouvrages  les  plus 
précieux  de  Gicéron.  Il  y  fait  l'histoire  de  l'éloquence,  et  juge 
avec  la  supériorité  de  son  génie  les  hommes  illustres  qui 
s'étaient  distingués  dans  l'art  de  la  parole.  Il  règne  une  grande 
variété  dans  les  portraits  qu'il  en  a  tracés.  On  reproche  cepen- 
dant à  Cicéron  d'avoir  donné  trop  d'importance  à  des  orateurs 
sans  valeur,  comme  le  lui  fait  remarquer  Atticus  lui-même  : 
««  Tu  quidem,  de  fœce  hauris.  »  11  n'en  donne  pas  assez,  au 
contraire,  à  des  personnages  célèbres,  tels  que  les  Gracques.  Il 
manque  de  vue  d'ensemble.  On  désirerait  voir  appréciées  dans 
le  Brutus  l'influence  de  la  politique  et  des  institutions  sur 
l'éloquence,  les  causes  de  ses  progrès  ou  celles  de  sa  décadence. 
Au  point  de  vue  de  la  forme,  le  Brutus  est  loin  d'égaler  les 
dialogues  de  Platon  pour  le  naturel  de  la  mise  en  scène.  On  y 
rencontre  des  formules  monotones,  des  digressions  trop  longues 
et  pas  assez  de  proportion  entre  les  parties.  En  outre  Brutus 
devrait  cootredire  de  temps  en  temps  Gicéron,  puisqu'il  ne 
partage  pas  toutes  ses  opinions. 

§  III.  —  Ouvrages  de  philosophie 

Les  principaux  ouvrages  de  philosophie  de  Cicéron  sont  :  le 
traité  de  la  République,  celui  des  Lois,  les  Académiques,  les 
Tusculanes,  les  Devoirs  (De  Officiis),  le  dialogue  sur  Y  Amitié  et 
le  dialogue  sur  la  Vieillesse,  le  De  F  imbus,  le  De  Natura 
Deorum. 

Ges  ouvrages  sont  d'une  haute  importance,  mais  leur  étude 
est  réservée  à  l'histoire  de  la  philosophie.  —  Gicéron  n'appar- 
tient à  aucune  secte  philosophique,  quoiqu'il  penche  vers  les 
doctrines   de   la  Nouvelle  Académie.  Sa  philosophie  manque 
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d'originalité  ;  il  reproduit  et  commente  les  doctrines  des  Grecs, 
en  cherchant  à  les  rendre  pratiques.  On  l'a  vu  dans  les  précé- 
dents traités,  Cicéron  regardait  la  philosophie  comme  l'auxi- 
liaire de  l'éloquence. 


Il  nous  reste  de  Cicéron  environ  900  lettres,  divisées  en 
quatre  classes  :  1°  Les  épîtres  familières,  adressées  à  des  person- 
nages divers  (ad  janvliares)  :  2°  Les  Lettres  à  Atticus,  ami  de 
Cicéron:  'S3  Les  Lettres  à  Quintus,  frère  de  Cicéron;  4°  Les 
Lettres  a  Brut  us. 

Les  lettres  de  Cicéron  sont  très  précieuses  pour  l'histoire  : 
elles  suppléent  à  l'absence  ou  à  l'insuffisance  des  documents 
sur  cette  époque.  Ces  lettres  nous  font  connaître  les  faits  à 
mesure  qu'ils  s'accomplissent  :  elles  nous  révèlent  souvent 
mieux  que  des  pièces  officielles,  le  détail  des  intrigues  et  les 
menées  des  personnages  qui  sont  mêlés  aux  événements:  elles 
nous  font  pénétrer  dans  la  vie  intime  des  particuliers  et  des 
hommes  publics  eux-mêmes,  nous  peignent  leurs  caractères,  et 
nous  initient  à  une  fouie  de  particularités  touchant  les  mœurs 
romaines.  —  Ces  lettres,  écrites  au  jour  le  jour,  nous  font 
surtout  parfaitement  connaître  Cicéron  :  il  ne  s'y  montre  plus 
drapé  dans  sa  toge  consulaire,  mais  tel  qu'il  était  dans  l'inti- 
mité. En  écrivant  à  ses  amis,  il  leur  communique  ses  craintes, 
ses  espérances,  ses  embarras  pécuniaires,  ses  difficultés  avec 
son  frère  ou  sa  femme  Térentia.  qu'il  finit  par  répudier  :  on  le 
retrouve  partout  a\ec  ses  hésitations,  ses  abattements,  ses 
fausses  démarches,  ses  élans  de  confiance  suivis  de  désespoir, 
sa  vanité  naïve  toujours  en  quête  de  louanges. 

Les  lettres  de  Cicéron  ne  sont  pas  moins  précieuses  pour  la 
littérature  que  pour  fhistoire.  Elles  nous  permettent  d'étudier 
le  ton  et  le  langage  familier  de  la  haute  société  de  Rome,  et  cette 
urbanité  dont. parlent  si  souvent  les  auteurs.  Elles  sont  d'ail- 
leurs des  modèles  de  style  épistolaire. 

Jugement  sur  Cicéron.  —  L'empereur  Auguste,  qui 
avait  eu  la  faiblesse  de  laisser  immoler  Cicéron,  surprit  un  jour 
un  de  ses  petits-fils  lisant  un  des  ouvrages  du  grand  orateur  : 
loin  de  le  blâmer,  il  lui  dit  :  «  C'était  un  homme  savant  et  ami 
de  sa  patrie.  »  Il  était  profondément  versé  dans  la  littérature, 
la  rhétorique,  la  philosophie,  l'histoire,  la  politique.  Ses  vastes 
connaissances,  jointes  à  ses  talents  naturels,  firent  de  lui  le 
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plus  grand  des  orateurs  de  Rome  :  il  brilla  à  la  fois  à  la  tribune 
et  au  barreau. 

1°  CiCÉRON  CONSIDÉRÉ  COMME  ORATEUR  POLITIQUE.  —  GicérOU 

ne  s'est  pas  montré  aussi  habile  dans  l'éloquence  politique  que 
dans  l'éloquence  judiciaire.  Il  lui  manque  des  principes  mieux 
arrêtés,  une  ligne  de  conduite  plus  suivie.  Sa  politique  flotte 
au  hasard  entre  les  divers  partis.  Son  imagination  mobile 
l'entraîne  vers  ceux  qui  le  flattent,  et  qui  le  plus  souvent  le 
trompent.  Il  est  l'homme  du  moment.  Sur  chaque  question,  il 
est  prêt  à  prendre  la  parole,  à  présenter  avec  une  prodigieuse 
facilité  des  observations  justes  et  éloquentes;  mais  il  ne  sait 
pas  assez  prévoir  l'avenir.  Cicéron  n'a  pas  ces  vues  larges  et 
pénétrantes  qui  font  l'homme  d'Etat.  Malgré  les  Catilinaires, 
malgré  les  Philippiques,  l'orateur  romain  n'est  point,  dans 
l'éloquence  politique,  à  la  hauteur  de  Démosthène.  Jamais  ce 
dernier  ne  fut  à  la  merci  des  événements  ou  des  partis.  Il  lisait 
pour  ainsi  dire  dans  l'avenir,  et  dénonçait  à  l'avance  les  projets 
de  Philippe  contre  la  liberté  de  la  Grèce.  Inflexible  dans  sa 
politique,  il  tenait  seul  en  échec  les  armes  du  roi  de  Macédoine. 
Le  style  de  Démosthène,  nerveux  et  plein  de  force,  convient 
d'ailleurs  mieux  à  la  tribune  que  celui  de  Cicéron.  La  Harpe 
en  convient  :  «  J'avais  toujours  préféré  Cicéron,  dit-il,  et  je  le 
préfère  encore  ;  mais  depuis  que  j'ai  vu  des  assemblées  délibé- 
rantes, j'ai  cru  sentir  que  la  manière  de  Démosthène  y  serait 
plus  puissante  dans  ses  effets  que  celle  de  Cicéron.  »  J.-J.  Rous- 
seau a  dit  à  son  tour  :  «  Entraîné  par  la  mâle  éloquence  de 
Démosthène,  mon  élève  dira  :  c'est  un  orateur;  mais  en  lisant 
Cicéron,  il  dira  :  c'est  un  avocat.  » 

2°  Cicéron  considéré  comme  Orateur  judiciaire.  —  Cicéron 
est  demeuré  sans  égal  dans  l'éloquence  du  barreau.  Il  réunit 
toutes  les  qualités.  Son  adresse  à  se  concilier  la  bienveillance 
des  juges  est  merveilleuse  ;  dès  les  premières  paroles,  il  s'insinue 
clans  leurs  esprits,  il  excite  leur  attention  et  les  intéresse.  — 
Il  dispose  avec  art  toutes  les  parties  du  discours.  Il  raconte  les 
faits  avec  clarté  et  sous  le  jour  le  plus  favorable  à  son  client. 
Ses  preuves  s'enchaînent,  se  fortifient  et  se  complètent  les  unes 
les  autres  ;  son  argumentation,  selon  les  circonstances,  est  tantôt 
calme,  tantôt  vive  et  serrée.  —  Cicéron  est  habile  à  lancer, 
comme  des  traits  aigus,  ces  plaisanteries  fines  qui  font  sourire 
le  juge,  et  souvent  sont  plus  puissantes  sur  son  esprit  que  les 
meilleures  raisons.  —  Enfin  après  avoir  éclairé,  charmé,  par- 
fois égayé  ses  auditeurs,  Cicéron  achevait  de  les  gagner  par  les 
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mouvements  les  plus  pathétiques.  C'est  parce  qu'il  était  le  plus 
pathétique  des  orateurs,  qu'on  le  chargeait  ordinairement  de  la 
péroraison  quand  plusieurs  entreprenaient  en  commun  la  même 
plaidoirie. 

Style  de  Gicéron  :  Qualités.  —  Richesse,  Abon- 
dance, Ampleur,  Harmonie,  Variété  :  telles  sont  les  princi- 
pales qualités  du  style  de  Cicéron.  Ce  grand  orateur  abonde 
en  expressions  magnifiques  et  en  périodes  cadencées.  Il  a  porté 
l'harmonie  du  langage  à  la  plus  étonnante  perfection.  Son  style 
est  plein  et  coulant  :  on  dirait  que  même  dans  les  sujets  les 
plus  simples,  il  prend  à  tâche  de  prodiguer  toutes  les  richesses 
de  son  élocution,  afin  de  voiler  la  sécheresse  et  l'aridité  des 
pensées.  Cicéron  prend  tous  les  tons,  emploie  tous  les  genres 
de  style  «  Celui-là,  dit-il  dans  Y  Orateur,  est  éloquent  qui  sait 
être  simple  dans  les  sujets  simples,  sublime  dans  les  grands, 
tempéré  dans  ceux  qui  tiennent  le  milieu.  »  Il  s'efforça  tonte  sa 
vie  d'atteindre  à  cette  perfection.  Aussi  est- il  le  modèle  le  plus 
achevé  de  cette  belle  langue  oratoire,  riche  et  abondante,  pleine 
de  nombre  et  d'harmonie,  qui  convenait  à  la  majesté  du  Peuple- 
Roi. 

Défauts.  —  Cependant,  si  grande  que  fût  la  perfection  de 
Cicéron,  ses  contemporains  lui  trouvèrent  des  défauts.  «  Ils 
ont  été,  dit  Quintilien.  jusqu'à  l'accuser  d'enflure  et  de  pompe 
asiatique,  de  profusion  et  de  répétitions  superflues,  de  froideur 
dans  la  raillerie,  de  faiblesse  et  de  diffusion  dans  la  composi- 
tion, enfin  d'une  mollesse  de  style  peu  digne  d'un  homme.  » 
Ces  reproches  sont  exagérés  ;  ils  s'expliquent  d'ailleurs  par  la 
diversité  des  opinions  qui  partageaient  alors  les  esprits  en  ce 
qui  concerne  le  style  oratoire.  Ceux  que  l'on  nommait  Attiques 
recommandaient  un  style  simple,  sévère  et  nu.  Les  Asiatiques, 
au  contraire,  recherchaient  la  pompe  et  la  magnificence  d'un 
langage  qui  n'était  pas  toujours  exempt  d'enflure  et  de  mauvais 
goût.  Cicéron  se  moque  de  l'éloquence  froide  des  premiers,  en 
même  temps  qu'il  évite  les  excès  des  seconds.  Quoiqu'il  lui 
arrive'parfois  d'être  plus  pompeux  que  solide,  et  d'affaiblir  sa 
pensée  en  visant  trop  à  la  magnificence,  on  ne  peut  pas  dire 
que  l'enflure  soit  le  caractère  particulier  de  son  style. 

Parallèle  entre  Cicéron  et  Démosthène.  -  C'est 
surtout  dans  l'éloquence,  dit  Quintilien,  que  Rome  peut  se 
vanter  d'avoir  égalé  la  Grèce...  La  plupart  des  qualités  de  l'ora- 
teur sont  au  même  degré  dans  Démosthène  et  Cicéron  :  la 
sagesse,  la  méthode,  l'ordre  des  divisions,  l'art  des  prépara- 
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fions,  la  disposition  des  preuves,  enfin  tout  ce  qui  tient  à  l'in- 
vention. Dans  Télocution  il  y  a  entre  eux  quelque  différence: 
l'un  est  plus  précis,  l'autre  plus  abondant  ;  l'un  serre  de  plus 
près  son  adversaire  ;  l'autre.,  pour  le  combattre,  se  donne  plus 
de  champ  ;  l'un  songe  toujours  à  percer,  pour  ainsi  dire,  par 
la  vivacité  du  style  :  l'autre  accable  souvent  par  le  poids  du 
discours.  Il  n'y  a  rien  à  retrancher  à  l'un,  rien  à  ajouter  à 
l'autre.  On  voit  en  Démosthène  plus  de  soin  ;  en  Gicéron,  plus 
de  naturel.  Mais  Démosthène  parut  le  premier  et  contribua  en 
grande  partie  à  rendre  Gicéron  aussi  grand  qu'il  fut...  » 
La  Fontaine  a  dit  aussi  : 

Que  Cicéron  blâme  ou  quil  loue. 

C'est  le  plus  disert  des  parleurs: 
L'ennemi  de  Philippe  est  semblable  au  tonnerre; 

Il  frappe,  il  suprend,  il  atterre; 
Cet  homme  et  la  raison  à  mon  sens  ne  font  qu'un. 


CHAPITRE  II. 

I-3Cis-toix*e. 

lo    César    (100-44). 

G.  Julius  César  naquit  à  Rome,  l'an  100  av.  J.-C.,  le 
douzième  jour  du  cinquième  mois  qui  de  son  nom  (Julius)  fut 
appelé  Juillet.  Par  son  père,  Lucius  César,  il  prétendait  des- 
cendre d'Iule,  fils  d'Enée;  et  par  sa  grand'mère,  Marcia.  d'An- 
cus  Martius.  César  était  en  outre  neveu  rie  Marins,  qui  l'avait 
nommé  prêtre  de  Jupiter  dès  l'âge  de  17  ans.  A  cet  âge,  César 
causait  déjà  des  inquiétudes  à  Sylla.  Le  dictateur  voulait  le  faire 
périr  :  comme  ses  amis  imploraient  sa  clémence,  il  leur  dit  : 
«  Celui  dont  les  intérêts  vous  sont  si  chers,  ruinera  un  jour  la 
République  :  je  vois  en  lui  plus  d'un  Marius.  » 

César  se  réfugia  à  la  cour  de  Mcomède,  roi  de  Bithanie.  et 
fit  ses  premières  armes  en  Asie.  De  retour  h  Rome  après  la 
mort  de  Sylla,  César,  âgé  de  23  ans,  débuta  au  barreau  en  accu- 
sant Dolabella  de  concussion  ;  mais  il  échoua.  Pour  éviter  la 
vengeance  de  Dolabella,  il  se  rendit  à  Rhodes,  et  y  étudia  la 
rhétorique  sous  le  célèbre  Apollonius  Molon.  Dans  la  traversée, 
il  tomba  aux  mains  des  pirates  qui  exigèrent  trente  talents 
pour  sa  rançon.  César  leur  répondit  que  c'était  trop  peu  pour 


-  235  - 

un  homme  de  sa  valeur.  Il  promit  de  leur  en  donner  cinquante 
et  ajouta  qu'il  les  ferait  pendre.  Rendu  à  la  liberté,  il  les  pour- 
suivit, les  prit  et  les  fit  mettre  en  croix. 

César  fut  successivement  tribun  des  soldats,  quçsteur,  grand 
pontife,,  édile,  préteur.  Il  ne  négligea  rien  pour  s'attacher  le 
peuple,  dissipa  son  patrimoine,  ei  lit  pour  neuf  millions  de  dettes. 
Nommé  consul,  il  réduisit  son  collègue,  Bibulus,  à  se  tenir 
enfermé  dans  sa  maison,  et  exerça  seul  le  pouvoir  pendant  les 
huit  mois  qui  restaient.  Les  plaisants,  au  lieu  de  dater  leurs 
lettres  du  consulat  de  César  et  de  Bibulus,  mettaient  :  Jules  et 
César  étant  consuls.  En  sortant  de  charge,  il  obtint  la  province 
des  Gaules.  Il  employa  huit  ans  (58-50)  à  faire  la  conquête  de 
ce  pays,  et  imposa  anx  Gaulois  un  tribut  annuel  de  quatre  cent 
mille  sesterces.  Il  se  brouilla  alors  avec  Pompée.  Le  Sénat 
repoussa  toutes  ses  demandes,  et  le  rappela  de  sa  province. 
César,  au  lieu  d'obéir,  passa  le  Rubicon  avec  son  armée,  et 
entra  en  Italie  :  la  guerre  civile  était  déclarée. 

César  défit  d'abord  Jes  généraux  de  Pompée  en  Espagne,  passa 
en  Macédoine,  et  vainquit  Pompée  lui-même  à  Pharsale  (48  av. 
J.-C.)  Il  tourna  ensuite  ses  armes  contre  Ptolémée,  roi  d'Egypte, 
qui  avait  assassine  Pompée  ;  puis  il  attaqua  Pharnace,  le  fils  du 
grand  Mithridate,  vainquit  Scipion  et  Juba  en  Afrique,  et 
remporta  en  Espagne  la  victoire  de  Munda  sur  les  fils  de  Pom- 
pée. Vainqueur  de  tous  ses  ennemis,  il  revint  à  Rome,  et 
triompha  successivement  des  Gaules,  de  l'Egypte,  du  Pont,  de 
l'Afrique,  de  l'Espagne.  Nommé  dictateur  à  vie  et  conservant 
le  titre  militaire  (ÏImperator,  César  gouverna  en  maître  la 
République.  Il  fit  des  réformes  importantes,  en  particulier  celle 
du  calendrier  :  il  régla  tout  avec  sagesse  et  modération.  Il  se 
préparait  k  réaliser  les  plus  vastes  projets,  quand  il  mourut 
victime  de  la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius  :  il  tomba  au 
milieu  du  Sénat  percé  de  vingt-trois  coups  de  poignard.  César 
n'était  âgé  que  de  cinquante-six  ans  (4i  av.  J.-C.) 

Œuvres.  —  César  a  composé  des  Commentaires  sur  la 
guerre  des  Gaules  et  des  Commentaires  sur  la  guerre  Gtvite. 
On  possède  aussi  sous  son  nom  des  Commentaires  sur  la  guerre 
d'Alexandrie,  sur  celle  d'Afrique  et  sur  celle  d'Espagne,  com- 
munément attribués  k  Hirtius.  César  avait  en  outre  composé 
d'éloquents  discours  :  un  traité  de  Y  Analogie,  ou  de  la  manière 
de  parler  latin  ;  un  pamphlet,  V  Anti-Coton,  en  réponse  k  l'éloge 
de  Caton  d'U tique  par  Cicéron  :  plusieurs  poèmes  dont  l'un 
intitulé  lier,  renferme  la  narration  de  son  voyage  en  Espagne 
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avant  la  bataille  de  Manda.  Tant  d'ouvrages  étonnent  de  la 
part  d'un  homme  dont  la  vie  fut  si  agitée.  Mais  César  avait 
une  activité  d'esprit  si  prodigieuse  que  selon  Pline  l'Ancien,  il 
pouvait  dicter  à  ses  secrétaires  quatre  et  même  sept  lettre>  à 
la  fois. 

io  Commentaires  sur  la  guerre  des  Gaules.  —  La  Guerre 
des  Gaules  est  divisée  en  huit  livres.  Les  sept  premiers  sont  de 
César  ;  le  huitième  d'Hirtius,  un  de  ses  lieutenants.  Dans  cet 
ouvrage.  César  raconte  en  suivant  l'ordre  chronologique  ses 
campagnes  en  Gaule,  en  Bretagne  et  en  Germanie.  —  Il  fallut 
à  César  sept  campagnes  et  huit  années  (58-50)  pour  faire  la 
conquête  de  la  Gaule.  Dans  la  première  campagne,  César  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  les  Helvètes  (Suisses),  et  les 
força  de  retourner  dans  leurs  montagnes.  Il  se  trouva  ensuite 
en  face  à'Art'oviste  et  des  Suèves  :  il  les  rejeta  au-delà  du  Rhin, 
et  conquit  ainsi  Y  Est  de  la  Gaule  (58).  —  Au  printemps  de 
l'année  suivante,  César  parvint  à  dissoudre,  au  Nord,  une 
immense  coalition  de  barbares.  Il  anéantit  les  Nerviens  (Hai- 
naut  dans  un  sanglant  combat,  et  soumit  toute  la  Belgique  (57). 
—  Une  grande  bataille  navale,  livrée  aux  Venètes,  lui  assura 
la  soumission  de  X Armorique,  pendant  que  Crassus  conquérait 
l'Aquitaine  (56).  L'Est,  le  Nori  et  l'Ouest  étaient  pacifiés.  — 
César  franchit  le  Rhin  pour  punir  les  Germains  de  l'appui 
qu'ils  avaient  prêté  aux  Gaulois.  Il  traversa  de  nouveau  la 
Gaule,  s'embarqua  et  fit  une  première  descente  dans  la  Grande- 
Bretagne.  Il  revint  précipitamment  ;  mais  il  recommença  son 
expédition  l'année  suivante,  et  força  les  Bretons  à  lui  livrer 
des  otages. 

Cependant  l'Eburon  Ambiorix  et  le  Trévire  Indutiomar 
avaient  formé  une  vaste  conjuration.  Déjà  ils  avaient  détruit 
une  légion  romaine  et  réduisaient  à  la  dernière  extrémité 
Q.  Cicéron,  assiégé  dans  Amiens.  César,  qui  ignorait  tout, 
arrive  enfin  et  disperse  ses  ennemis  (53). 

L'année  suivante,  pendant  que  César  est  en  Italie,  une  nou- 
velle coalition  se  forme  sous  la  conduite  de  Vercingétorix. 
César  arrive,  bat  les  Gaulois  d'abord  à  Genabum  (Orléans), 
puis  à  Xoviodunum,  et  réduit  Vercingétorix  à  s'enfermer  dans 
Alésia.  Alors  commença  ce  siège  fameux  qui  se  termina  par  la 
reddition  de  la  place  et  du  chef  gaulois,  qui  vint  se  livrer  lui- 
méme  à  son  vainqueur. 

César  employa  les  deux  années  suivantes  à  achever  de 
battre  ses  ennemis,  et  de  pacifier  sa  conquête  (61-50).  «  Dans 
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cette  guerre,  dit  Plutarque,  César  prit  de  force  plus  de  huit 
cents  villes,  soumit  plus  de  trois  cents  nations,  combattit  contre 
trois  millions  d'hommes,  sur  lesquels  un  million  périt  en 
bataille  rangée,  et  un  million  fut  réduit  en  captivité. 

2°  Commentaires  sur  la  guerre  civile.  —Dans  cet  ouvrage 
divisé  en  trois  livres,  César  raconte  la  guerre  qu'il  soutin 
contre  la  République  depuis  son  entrée  en  Italie  jusqu'à  la 
bataille  de  Pharsale  et  la  mort  de  Pompée,  assassiné  en  Egypte. 
César  s'y  attache  à  couvrir  de  fausses  couleurs  sa  mauvaise 
cause  et  son  ambition.  En  même  temps  qu'il  retrace  les  violences 
de  ses  adversaires,  il  se  plait  à  montrer  son  camp  devenu 
comme  le  refuge  des  lois  et  des  tribuns  opprimés.  Il  dépeint 
l'arrogance  de  Pompée,  sa  présomption,  son  incapacité  à  rien 
prévoir,  sa  lenteur  à  entreprendre  et  à  exécuter,  sa  lâcheté 
pendant  le  combat  décisif,  sa  fuite  honteuse  et  précipitée  après 
la  bataille.  Il  nous  montre  ses  adversaires  se  partageant  à 
l'avance  ses  dépouilles,  pensant  moins  à  vaincre  qu'à  la  manière 
dont  ils  useront  de  la  victoire.  Enfin,  sans  se  louer  ouverte- 
ment ni  altérer  les  faits  d'une  manière  trop  évidente,  César 
présente  les  événements  sous  le  jour  pour  lui  le  plus  favorable, 
et  n'oublie  rien  de  ce  qui  peut  tourner  à  son  avantage  ou  au 
détriment  de  ses  ennemis. 

Jugement  sur  César.  —  Véracité  et  impartialité  : 

En  composant  ses  Commentaires,  César  a  consigné  à  la  hâte, 
et,  pour  ainsi  dire,  au  jour  le  jour,  les  événements  de  la  guerre 
au  fur  et  à  mesure  qu'ils  s'accomplissaient.  Il  ne  suit  pas  toujours 
un  ordre  rigoureux  et  méthodique.  Ainsi,  dans  la  Guerre  des 
Gaules,  il  fait  au  vie  livre  un  tableau  des  mœurs  et  de  la  reli- 
gion des  Gaulois,  qui  serait  mieux  placé  à  la  fin  ou  au  com- 
mencement de  l'ouvrage. 

Le  récit  de  César  en  général  est  vrai  :  nul  ne  pouvait  être 
mieux  renseigné  que  lui  sur  les  faits  qu'il  avait  accomplis.  Il 
écrit  en  homme  d'Etat  et,  en  apparence,  sans  passion.  On 
suspecte  d'autant  moins  sa  véracité  qu'il  parait  s'oublier  lui- 
même.  Jamais  sa  personnalité  ne  se  montre  :  il  raconte  ses 
propres  actions,  comme  si  c'étaient  celles  d'un  autre. 

César  cependant  n'est  pas  toujours  impartial,  principalement 
dans  la  Guerre  civile,  où  il  se  montre  injuste  à  l'égard  de 
Pompée.  Il  est  loin  de  .donner  aux  Gaulois  eux-mêmes  les 
éloges  que  méritaient  leur  courage  et  eur  patriotisme.  «  César, 
dit  Pollion,  appuie  trop  légèrement  quand  il  raconte  ce  qui  a 
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été  fait  par  d'autres,  et  il  altère  les  faits  quand  il  parle  de  lui- 
même,  soit  faute  de  mémoire,  soit  à  dessein.  »  Mais  il  est  si 
habile  à  présenter  ses  actes  sous  leur  meilleur  jour,  qu'on  est 
tenté  de  croire  qu'il  a  toujours  raison. 

2°  Style  de  César.  —  Le  style  des  Commentaires  est  parfai- 
tement approprié  au  sujet  :  il  est  simple,  v>(  et  naturel.  «  Les 
Commentaires,  dit  Cicéron,  sont  un  ouvrage  excellent.  Le  style 
en  est  simple,  net,  plein  de  grâce,  dépouillé  de  tout  ornement  : 
nudi,  recti  et  venus ti,  omni  orna  tu.  orutiunis  tanquam  vesti 
detraclo.  —  En  voulant  préparer  des  matériaux  où  puiseraient 
les  historiens  futurs,  César  a  fait  peut-être  plaisir  à  des  gens 
sans  goût,  qui  seront  tentés  de  parer  ces  récits  d'ornements 
frivoles  :  mais  il  a  ôté  aux  geDS  sensés  l'envie  d'écrire.  »  — 
«  La  supériorité  des  Commentaires,  dit  Hirtius,  est  si  générale- 
ment reconnue,  que  l'auteur  semble  avoir  plutôt  ravi  que 
donné  aux  historiens  la  faculté  d'écrire  après  lui.  Mais  nous 
avons  plus  de  motifs  que  personne  d'admirer  ce  livre  :  les 
autres  savent  avec  quelle  pureté  et  quel  talent  il  est  écrit,  nous 
savons  de  plus  avec  quelle  vitesse  et  quelle  facilité  il  le  fut.  » 

Importance  des  Commentaires.  —  Les  Commentaires  sur  la 
guerre  des  Gaules  offrent  un  grand  intérêt  stratégique,  géogra- 
phique et  patriotique.  Les  plus  grands  hommes  de  guerre, 
Napoléon  surtout,  se  sont  plu  à  étudier  la  tactique  de  César. 
On  trouve  dans  son  ouvrage  les  plus  précieux  renseignements 
sur  la  géographie  de  l'ancienne  Gaule.  Cependant  on  n'est  pas 
encore  parvenu  à  déterminer  exactement  la  position  à'Alesia. 
Mais  quel  attrait  particulier  ne  doit  pas  avoir  pour  nous, 
Français,  cet  ouvrage  qui  raconte  les  origines  de  notre  nation, 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  nos  ancêtres  !  On  aime  à  y  voir 
tracé-  de  la  main  même  du  vainqueur  l'amour  de  la  liberté  et  de 
l'indépendance  des  Gaulois,  leur  ardeur  belliqueuse,  mais  aussi 
les  rivalités  des  peuplades  qui  entravent  tous  leurs  efforts.  On 
assiste  anxieux  à  cette  grande  lutte,  et  c'est  avec  douleur  que 
l'on  voit  enfin  l'aigle  romaine  étouffer  dans  ses  serres  cette 
généreuse  nation. 

■  2°  Salluste  ,87-34) 

Salluste  naquit  l'an  87  av.  J.-C,  à  Amiterne,  dans  la 
Sabine,  d'une  famille  plébéienne.  Il  reçut  une  brillante  édu- 
cation, mais  eut  une  jeunesse  fort  dépravée.  Questeur  et 
ensuite  tribun  du  peuple,  il  servit  les  fureurs  de  Clodius,  et, 
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après  le  meurtre  de  ce  dernier,  souleva  la  populace  contre 
Mi  Ion  et  Cicéron.  Ses  mœurs  étaient  si  mauvaises  que  les 
censeurs  le  chassèrent  du  Sénat.  Il  passa  dans  la  retraite  les 
deux  années  qui  suivirent,  et  composa  l'histoire  de  la  conju- 
ration de  Catilina.  Après  la  victoire  de  Pharsaie,  César  fit 
rentrer  Salluste  au  Sénat.  Il  redevint  questeur  et  obtint  la  pré- 
ture  (47  av.  J.-C).  Lieutenant  de  César  dans  la  guerre  contre 
Juba,  il  fut  ensuite  nommé  par  le  dictateur  proconsul  eF gou- 
verneur de  la  Lybie.  A  l'exemple  de  Verres,  il  pilla  sa  pro- 
vince. Il  en  revint  rapportant  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  Jugurtha,  et,  en  même  temps,  d'immenses  richesses  :  il  les 
consacra  à  élever  un  palais  magnifique  et  des  jardins  fameux 
qui  gardèrent  le  nom  de  jardins  de  Salluste.  Il  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  les  délices,  consacrant  ses  loisirs  à  écrire  l'his- 
toire. Il  avait  épousé  la  célèbre  Térentia,  répudiée  par  Cicéron 
à  cause  de  son  humeur  difficile.  Salluste  mourut  l'an  34,  à 
l'âgé  de  53  ans. 

Œuvres.  —  Salluste  nous  a  donné  Y  Histoire  de  la  conju- 
ration de  Catilina,  et  celle  de  la  Guerre  de  Jugurtha.  Il  avait 
en  outre  composé  une  Histoire  générale  des  faits  qui  s'étaient 
accomplis  depuis  la  lin  de  la  guerre  de  Jugurlha  jusqu'à  la 
conjuration  de  Catilina. 

l'j  Conjuration  de  Catilina.  —  En  parlant  des  Catilinaires 
nous  avons  suffisamment  fait  connaître  l'histoire  de  cette 
fameuse  conjuration.  On  trouve  dans  le  récit  de  Salluste  des 
narrations  vives  et  bien  faites  ;  d'admirables  portraits,,  par 
exemple  celui  de  Catilina  et  le  parallèle  de  César  et  de  Caton  ; 
de  beaux  discours,  comme  celui  de  Catilina  aux  conjurés  ou  à 
ses  troupes  avant  le  combat,  ou  encore  celui  de  Caton.  Mais  on 
reproche  à  Salluste  de  ne  pas  indiquer  assez  clairement  le  but 
précis  que  poursuivait  Catilina.  On  lui  reproche  surtout  sa 
partialité  et  sa  haine  à  l'égard  de  Cicéron.  Il  ne  dit  rien  du 
rôle  considérable  joué  par  le  grand  orateur  qui,  pour  avoir 
sauvé  Rome,  reçut  le  titre  de  Père  de  la  Patrie.  Il  se  borne  à 
dire  que,  pour  prévenir  le  danger,  le  consul  ne  manquait  ni 
d'adresse  ni  de  ruse.  Salluste  mentionne,  il  est  vrai,  la  pre- 
mière Catihnaire  :  «  discours  éloquent,  dit-il,  et  utile  a  la 
République  ;  »  mais  il  passe  complètement  les  autres  sous 
silence.  Il  loue  au  contraire  beaucoup  César  qui,  comme  lui, 
était  favorable  aux  conjurés. 

2°  Guerre  de  Jugurtha.  —  Après  quelques  chapitres  d'in- 
troduction, Salluste   nous   fait  le  portrait  de   Jugurtha,  doué 
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d'une  grande  vigueur  et  d'un  caractère  énergique,  très  aimé 
des  Numides  et  d'une  ambition  effrénée.  Son  oncle  Micipsa, 
roi  de  Numidie,  qui  le  craignait,  l'envoya  au  siégede  Nurnance, 
espérant  qu'il  y  périrait.  Mais  Jugurtha  en  revint  honoré  de 
la  faveur  du  consul  Scipion  Emilien.  Dès  lors  Micipsa  adopta 
son  redoutable  neveu,  et  partagea  son  royaume  entre  lui  et 
ses  dejix  fils,  Adherbal  et  Hiempsal.  Dès  qu'il  fut  mort,  Jugur- 
tha fit  assassiner  Hiempsal.  Malgré  la  protection  de  Rome, 
Adherbal  lui-même  périt  bientôt.  Jugurtha  par  son  or  faillit 
s'assurer  l'impunité.  Il  s'écria  même  en  sortant  de  Rome  : 
Ville  à  rendre!  Il  ne  te  manque  qu'un  acheteur.  Cependant  la 
guerre  lui  fut  déclarée.  Le  consul  Métellus  lui  prit  Ciriha, 
Vacca.  sa  capitale,  et  ses  principales  places.  Marius  acheva  sa 
défaite.  Jugurtha  fut  remis  par  Rocchus,  roi  de  Mauritanie, 
aux  mains  de  Sylla,  alors  questeur  de  Marius:  on  le  conduisit 
à  Rome  et  on  le  jeta  dans  un  cachot  où  il  mourut  (118-106). 

Ce  second  ouvrage  de  Salluste  est  supérieur  à  son  premier. 
Il  lui  fut  plus  facile  de  demeurer  impartial  en  racontant  des- 
événements  déjà  anciens.  En  outre,  pendant  son  proconsulat 
en  Numidie,  Salluste  avait  pu  compulser  les  archives,  étudier 
les  lieux  et  les  mœurs  des  habitants.  On  retrouve  encore 
aujourd'hui  les  Numides  tels  qu'il  lésa  peints  :  ils  ont  la  même 
manière  de  combattre.  —  On  cite  parmi  les  plus  beaux  pas- 
sages :  les  portraits  de  Jugurtha,  de  Marius  et  de  Sylla;  les 
discours  de  Micipsa  à  Jugurtha,  d'Adherl.al  au  Sénat,  de  Marius 
au  peuple  ;  le  siège  de  Zama,  etc. 

Jugement  sur  Salluste.  —  Martial  met  Salluste  au 
premier  rang  des  historiens  latins.  «  Eu  histoire,  dit  aussi 
Quintilien,  nous  ne  le  cédons  pas  aux  Grecs,  et  je  ne  crain- 
drais pas  d'opposer  Salluste  à  Thucydide.  »  Tite-Live,  il  est 
vrai,  prétend  que  Salluste  n'a  fait  que  gâter  tout  ce  qu'il  a  pris  à 
Thucydide.  Mais,  comme  le  remarque  Sénèque,  c'est  la  jalousie 
qui  lui  a  dicté  ce  jugement  :  persuadé  qu'il  est  lui-même  supé- 
rieur à  l'historien  grec,  il  élève  celui-ci  au-dessus  de  l'histo- 
rien latin,  afin,  de  parai  Ire  l'emporter  sur  les  deux. 

1°  Méthode  historique  de  Salluste.  —  Salluste  est  le  pre- 
mier des  Latins  qui  ait  fait  de  l'histoire  une  œuvre  littéraire. 
Il  a  choisi  deux  épisodes  de  l'histoire  romaine,  et  il  s'est  appli- 
qué à  les  raconter  avec  toute  la  perfection  possible. 

11  dispose  artistement  ses  matériaux,  il  groupe  les  faits 
pour  leur  donner  plus  de   relief,  il  forme  une  sorte  de  drame 
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dont  l'intérêt  va  sans  cesse  en  grandissant.  Comme  dans  une 
tragédie,  il  commence  par  faire  connaître  le  héros  principal  : 
Catiiina  ou  Jugurlha  ;  il  trace  également  le  portrait  des  autres 
personnages  à  mesure  qu'ils  se  présentent  ;  il  donne  à  ces  por- 
traits plus  ou  moins  de  relief,  selon  que  les  personnages  eux- 
mêmes  ont  plus  ou  moins  d'importance.  Il  montre  ensuite  les 
différents  acteurs  agissant  chacun  selon  son  caractère:  leurs 
paroles  et  leurs  actions  sont  toujours  conformes  à  la  nature  de 
leur  génie.  Les  harangues  qu'il  leur  prête  sont  pleines  d'éner- 
gie, et  conviennent  parfaitement  à  la  situation,  au  caractère  et 
aux  passions  de  ceux  qui  les  prononcent.  En  un  mot,  portraits, 
discours,  descriptions,  tableaux  de  mœurs.,  il  n'oublie  rien  de 
ce  qui  peut  embellir  son  œuvTe. 

2^  Style.  —  Les  principales  qualités  du  style  de  Salluste 
sont  la  concision,  la  brièveté,  la  vivacité,  la  justesse  et  le  choix 
des  expressions.  Il  s'était  proposé  pour  modèle  le  style  vif  et 
serré  de  Thucydide  ;  il  le  surpassa.  «  Quelque  précise  que  soit 
la  phrase  de  Thucydide,  dit  Sénèque,  on  peut  sans  altérer  le 
sens,  en  retrancher  un  mot  ou  deux,  après  quoi  elle  demeurera 
toujours  entière,  quoique  moins  finie  ;  mais  on  ne  saurait  rien 
retrancher  de  celle  de  Salluste  sans  la  détruire  tout  à  fait.  » 
Salluste  vise  avant  tout  à  la  précision  de  la  pensée  et  à  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Lorsqu'un  terme  lui  manque,  il  ne  craint 
pas  d'inventer  un  mot  nouveau.  Mais  lorsqu'il  se  sert  des  termes 
en  usage,  il  se  montre  très  difficile  sur  leur  choix,  et  très  exact 
à  leur  donner  le  vrai  sens.  Il  abonde  en  alliances-,  de  mots 
neuves  et  hardies  ;  ce  qui  l'a  fait  appeler  par  Aulu-Gelle  :  nova- 
tor  verborum. 

3'J  Défauts.-  Il  ne  faudrait  pas  croire,  d'après  cette  expres- 
sion ti" Aulu-Gelle,  que  Salluste  est  un  amateur  de  néologismes. 
On  lui  reproche  au  contraire  ses  archaïsmes.  Il  recherche  les 
vieux  mots,  les  tours  surannés  ;  il  emploie  v.  g.  omnis  pour 
omnes,  maxumc  pour  maxime,  veget  pour  m'get.  Non  seulement 
il  pillait  les  mots  du  vieux  Caton,  mais  ceux  des  Grecs  eux- 
mêmes.  On  trouve  fréquemment  chez  lui  des  expressions 
empruntées  à  Thucydide  et  à  Démoslhène.  Enfin  Qui nti lien 
trouve  que  le  style  de  Salluste  est  trop  concis  et  n'a  pas  l'am- 
pleur que  demande  l'éloquence  ;  l'élégance  et  l'abondance  de 
celui  deTite-Live  lui  semblent  préférables.  Ajoutons  qu'il  aime 
trop  les  sentences;  elles  lui  conviennent  d'autant  moins  qu'il 
démentait,   par  l'indignité  induite,   toutes  ses  belles 

maximes  de  vertu. 

li 


3o  Cornélius  Népos  (94?-24) 

Cornélius  Népos  naquit  probablement  sur  le  territoire  de 
Vérone,  vers  l'an  94.  Il  était  contemporain  de  César,  de  Cicé- 
ron,  d'Atticus,  de  Catulle.  Ce  dernier  lui  dédia  ses  poésies  ; 
Cicéron  entretint  avec  lui  un  commerce  épistolaire  ;  Atticus, 
qui  le  mettait  au  premier  rang  parmi  les  historiens  latins,  l'en- 
gagea à  écrire  la  vie  de  P.  Caton.  On  ne  connaît  rien  sur  sa 
propre  vie.  Il  mourut  vers  l'an  24  av.  J.-C. 

Œuvres.  —  Cornélius  Népos  avait  composé  des  Chroni- 
ques, des  Exemples,  les  Vies  des  hommes  illustres  qui  renfer- 
maient parallèlement  les  biographies  des  Romains  et  celles  des 
étrangers  les  plus  célèbres.  De  tous  ces  ouvrages,  il  ne  nous 
reste  que  les  Vies  des  grands  capitaines  des  nations  étrangères 
(De  excellentibus  ducibus  exterarum  gentium.) 

Les  Vies  des  grands  capitaines  paraissent  être  un  chapitre 
du  De  mris  illustrions.  Ce  recueil  fut  longtemps  attribué  à 
JEmilius  Probus,  qui  vivait  sous  Théodose  ;  le  savant  Lambin 
en  revendiqua  la  propriété  pour  Cornélius  Népos.  Le  style  de 
ces  biographies,  élégant  et  pur,  dénote  en  effet  un  écrivain  de 
la  bonne  époque  de  la  littérature  latine.  Probus  n'a  probable- 
ment fait  que  copier  le  manuscrit  de  Cornélius,  et  l'a  dédié  en 
vers  barbares  à  Théodose. 

Les  Vies  des  grands  capitaines  renferment  vingt-deux  bio- 
graphies d'hommes  de  guerre,  auxquelles  on  a  joint  celles 
à' Atticus  et  de  Caton.  Les  principales  sont  celles  de  Miltiade, 
de  Thémistocle,  d'Aristide,  d'Alcibiade,  d'Epaminondas,  d'Agé- 
silas,  de  Phocion,  d'Amilcar  et  d'Annibal. 

Cornélius  Népos  n'est  pas  toujours  exempt  de  partialité.  Il 
manque  de  critique  et  ne  puise  pas  toujours  aux  sources  les 
meilleures.  Pline  l'Ancien  l'accuse  de  crédulité.  On  relève  chez 
lui  des  erreurs  et  des  contradictions.  Cornélius  Népos  est  infé- 
rieur à  Plutarque.  Ses  biographies  sont  beaucoup  plus  courtes, 
plus  sèches,  moins  animées.  Néanmoins  il  caractérise  assez 
bien  chacun  de  ses  personnages,  et  leur  donne  la  physionomie 
qui  leur  est  propre.  Son  style  est  généralement  pur  et  élégant, 
à  part  certaines  expressions  surannées  et  quelques  phrases 
embarrassées. 
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CHAPITRE   III, 

JEifixcli-tion, 


Varron   (116?— 26?) 

Marcus  Térentius  Varron,  surnommé  le  polygraphe,  naquit 
à  Réale,  dans  le  pays  des  Sabins.  Il  étudia  d'abord  à  Rome 
sous  Elius  Stilon,  et  alla  ensuite  se  perfectionner  en  Grèce.  11 
fut  lieutenant  de  Pompée  dans  la  guerre  des  pirates,  remporta 
une  victoire  importante  et  obtint  une  couronne  rostrale.  Pen- 
dant la  guerre  civile,  il  se  déclara  contre  César  et  fut  un  des 
lieutenants  de  Pompée  en  Espagne.  Mais  après  la  bataille  de 
Pharsale,  il  se  rapprocha  de  César,  qui  lui  pardonna  et  le  char- 
gea de  créer  une  bibliothèque  publique.  Il  fut  proscrit  par 
Antoine  après  la  mort  du  dictateur  ;  sa  maison  fut  pillée;  mais, 
plus  heureux  que  Cicéron,  il  put  échapper  aux  meurtriers. 
Auguste  lui  continua  l'emploi  de  bibliothécaire  que  lui  avait 
confié  César.  Son  buste  et  ses  ouvrages  furent,  de  son  vivant, 
placés  dans  la  bibliothèque  fondée  par  Pollion.  Il  mourut  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  vers  l'an  26,  et  continua 
d'écrire  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Œuvres.  —  Varron  avait  écrit  plus  de  500  volumes  dans 
tous  les  genres.  De  ses  nombreux  ouvrages,  il  ne  nous  reste 
que  son  Traité  de  J  agriculture  (Rerum  rusticarum,  lib.  III), 
une  partie  de  son  traité  sur  la  Langue  latine,  et  des  fragments 
de  ses  Satires' Ménippées.  On  regrette  vivement  la  perte  de  ses 
Antiquités  divines  et  humaines,  qui  renfermaient  des  rensei- 
gnements précieux  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  et  la 
religion  des  Romains. 

1°  Les  Satires  ménippées  dont  le  nom  est  emprunté  au 
philosophe  cynique  Ménippe,  étaient  un  mélange  de  prose  et  de 
vers  de  différents  mètres,  à  l'imitation  des  satires  d'Ennius. 
Si  l'on  en  croit  Cicéron,  sous  une  forme  piquante  et  enjouée, 
Varron  critiquait  et  exposait  les  différents  systèmes  de  philo- 
sophie des  Grecs.  Partisan  des  vieilles  mœurs,  il  censurait  les 
mœurs  nouvelles  qui  s'introduisaient  à  Rome,  et  touchait  par- 
fois à  la  politique. 


-   344  - 

2o  De  l'Agkicultdre.  —  Varron  était  âgé  de  quatre-vingts 

ans  quand  i!  composa  son  Traité  de  l'agriculture.  «  Mes  obser- 
vations, dit-il,  seront  puisées  à  trois  sources  :  ma  propre  pra- 
tique, mes  lectures,  et  ce  que  j'ai  recueilli  de  vive  voix  de  l'ex- 
périence d'autrui.  »  A  l'exemple  de  Xénophon  dans  ses  Eeono- 
miijucs,  Varron  adopte  la  forme  du  dialogue,  et  divise  son 
ouvrage  en  trois  livres.  —  Le  premier  traite  des  Travaux  des 
champs  :  de  la  nature  du  sol,  du  personnel  et  du  matériel  néces- 
saires à  une  ferme,  des  diverses  façons  que  la  culture  exige, 
des  époques  dans  lesquelles  il  convient  de  les  faire.—  Le  second 
livre  traite  des  Troupeaux:  le  troisième,  dès  Engrais,  de  la 
Basse-Cour,  de  la  Garenne  et  du  Vivier. 

Le  traité  de  Varron  est  bien  supérieur  à  celui  de  Caton.  Il 
ne  se  borne  pas,  comme  lui,  à  enregistrer  sans  orJre  de  simples 
recettes  :  il  donne  d'utiles  préceptes,  basés  sur  la  pratique  et 
l'expérience.  Il  règne  en  outre,  dans  son  traité,  un  certain  ton 
de  bonhomie  qui  sied  à  un  vieillard.  Virgile  a  beaucoup  imité 
Varron,  et  lui  a  emprunté  le  pian  de  ses  Ge'orgfques. 


r>'l. 


IVe  EPOQUE 

Siècle  d'Auguste  :  Age  d"or  de  la  littérature  latine. 

De  l'établissement  de  l'Empire  par  Auguste  à  la  mort  d'Auguste 

(30  av.  L-C,  14  ap.  J.-C.) 

Caractère  de  cette  Epoque.  —  Une  ère  nouvelle  com- 
mença après  la  bataille  d'Actium  (31),  l'ère  des  lettres  et  des 
arts.  Vainqueur  d'Antoine  et  de  tous  ses  ennemis,  Octave 
s'appliqua  à  faire  oublier  ses  premiers  crimes,  et  à  faire  régner 
la  paix  universelle  :  pour  la  seconde  fois,  le  temple  de  Janus 
fut  fermé.  Tous  les  regards  se  portèrent  dès  lors  vers  Rome, 
maîtresse  du  monde,  et  vers  Auguste,  maître  souverain  de 
Rome. 

L'influence  d'Auguste  sur  les  lettres  et  les  arts  fut  considé- 
rable, et  c'est  à  juste  titre  qu'on  donne  à  cette  brillante  époque 
le  nom  de  Siècle  d'Auguste.  Deux  raisons  principales  portèrent 
ce  prince  à  protéger  les  lettres  :  son  goût  personnel  et  les 
avantages  qu'il  en  retirait  pour  sa  politique.  —  Auguste  aimait 
les  lettres.  Il  cultiva  la  poésie  ;  il  rédigea  de  précieux  Mémoires, 
malheureusement  perdus  ;  il  fit  graver  le  sommaire  des  actes  de 
son  règne  sur  des  tables  d'airain,  dont  l'une  a  été  découverte  à 
Ancyre. 

Non  content  de  cultiver  les  lettres,  Auguste  se  faisait  pré- 
senter par  Mécène  tous  ceux  qui  montraient  quelque  talent,  et 
leur  accordait  une  large  protection.  Par  ses  soins,  trois  vastes 
bibliothèques,  remplies  d'ouvrages  précieux,  furent  fondées  ; 
elles  étaient  ornées  de  tableaux  enlevés  à  la  Grèce,  et  des  bustes 
des  grands  écrivains,  couronnés  de  lierre.  Des  concours  de 
poésie  furent  institués,  et  des  récompenses  officielles  furent 
décernées  à  ceux  qui  avaient  le  mieux  chanté  la  gloire  d'Auguste 
et  de  son  règne.  Enfin  les  Récitations  ou  lectures  publiques 
furent  inaugurées  par  Pollion  ;  l'empereur,  pour  les  encourager, 
ne  dédaignait  pas  de  les  honorer  de  sa  présence. 

—  S'il  suivait  en  cela  ses  goûts,  Auguste  y  trouvait  en  outre 
de  précieux  avantages  pour  sa  politique.  Les  poètes  chantaient 
sa  gloire  et  relevaient  l'éclat  de  son  règne  ;  ils  l'aidèrent  à 
restaurer  le  culte  national  ;  surtout,  ils  occupèrent  les  esprits, 
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les  détournèrent  des  idées  de  liberté,  et  procurèrent  au  peuple 
d'agréables  divertissements.  La  populace  ne  travaillait  plus  : 
nourrie  aux  frais  de  l'Etat,  n'ayant  plus  affaire  au  Forum,  elle 
se  pressait  dans  les  théâtres  et  les  amphithéâtres  pour  voir 
jouer  les  Mimes  et  les  Pantomimes,  ou  pour  assister  aux  com- 
bats d'animaux  et  de  gladiateurs. 

Outre  que  la  faveur  du  prince  était  assurée  aux  poètes  et 
aux  artistes,  la  suppression  de  la  vie  publique  et  l'oisiveté  qui 
en  fut  la  suite  forcèrent  tous  les  esprits  à  se  tourner  vers  les 
lettres  et  les  arts.  La  poésie  fut  particulièrement  cultivée; 
elle  devint  même  une  mode,  une  manie.  Les  poètes  se  par- 
tagèrent en  deux  camps  rivaux  :  les  uns,  ceux  qui  étaient 
demeurés  attachés  à  la  République,  exaltaient  le  .mérita  et 
le  patriotisme  des  vieux  poètes  nationaux  ;  les  autres,  Horace, 
Virgile,  tous  les  protégés  de  Mécène,  dédaignaient  les  vieux 
poètes,  imitaient  l'art  délicat  des  Grecs,  et  vantaient  les 
modernes.  Ces  derniers,  en  se  faisant  les  imitateurs  des  Grecs, 
enlevèrent  à  la  littérature  le  caractère  de  popularité  que  Plautè 
un  moment  lui  avait  donné  :  la  poésie  ne  s'adressa  plus  qu'à 
un  nombre  restreint  de  lettrés.  L'art,  il  est  vrai,  ne  fit  qu'y 
gagner.  Tous  les  genres,  excepté  le  genre  dramatique,  furent 
cultivés  avec  le  plus  grand  succès.  Virgile  brilla  à  la  fois  dans 
l'épopée,  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  didactique.  Horace, 
dans  ses  Odes,  fit  résonner  la  lyre  latine  à  l'unisson  de  celle 
des  Grecs,  et  cultiva  avec  un  égal  succès  la  poésie  didactique 
et  la  satire.  Tibulle,  Properce,  Ovide,  brillèrent  dans  l'élégie,  et 
Phèdre  cultiva  l'apologue.  La  plupart  de  ces  poètes,  groupés 
autour  d'Auguste,  lui  formèrent  la  plus  belle  cour  d'honneur, 
celle  du  génie. 

La  prose  brilla  d'un  moins  vif  éclat  que  dans  l'âge  précé- 
dent. Il  y  eut,  il  est  vrai,  beaucoup  de  philosophes,  de  gram- 
mairiens, de  rhéteurs,  mais  point  d'orateurs.  Les  exercices 
de  déclamation  étaient  en  honneur  ;  mais  la  tribune  aux 
harangues  n'en  restait  pas  moins  muette,  depuis  qu'Auguste, 
selon  l'expression  de  Tacite,  avait  pacifié  l'éloquence  comme 
le  reste.  A  défaut  d'autres  prosateurs,  nous  trouverons  du 
moins  pour  écrire  l'histoire  Tite-Live,  et,  bien  loin  derrière 
lui,  Trogue-Pornpée,  Velléius  Paterculus  et  Valère  Maxime. 
Signalons  aussi  Vitruve  qui  écrivit  dix  livres  sur  l'Architec- 
ture. 
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CHAPITRE  Ier. 

oésie  pastorale,   didactique 
et.  épique. 


Virgile  (70-19  av.  J.-C.). 

Virgile  naquit  au  petit  village  d'Andes,  près  de  Mantoue, 
le  lo  octobre  de  Tan  70  av.  J.-C.  Son  père,  d'après  Donat, 
grammairien  du  ive  siècle,  fat  d'abord  employé  d'un  Vhiior, 
officier  de  justice  d'un  ordre  subalterne;  il  épousa  Magia,,  la 
fdle  de  cet  officier,  et  devint  un  cultivateur  aisé.  Il  ne  négligea 
rien  pour  faire  donner  à  son  fils  une  bonne  éducation.  Le  jeune 
Virgile  étudia  successivement  à  Crémone,  à  Milan  où  à  dix- 
sept  ans  il  prit  la  toge  virile,  et  à  Naples  où  il  acheva  de  se 
perfectionner  dans  les  lettres  grecques,  la  philosophie,  les 
mathématiques  et  la  médecine.  Il  s'inscrivit  ensuite  au  Barreau 
romain  :  mais  il  ne  plaida  qu'une  fois,  et  avec  un  médiocre 
succès.  Son  patrimoine  fut  compris  dans  la  distribution  des 
terres,  faites  aux  vétérans  par  les  triumvirs  après  la  bataille  de 
Philippes.  Virgile  dépouillé  vint  à  Rome  présenter  ses  récla- 
mations. Grâce  à  la  protection  de  Pollion  et  de  Mécène,  il 
recouvra  ses  biens.  Virgile  fait  allusion  à  ces  événements  dans 
la  première  de  ces  Eglogues.  Il  se  livra  dès  lors  entièrement  à 
la  poésie.  Il  mit  trois  ans  à  composer  ses  Bucoliques,  et  il  tra- 
vailla sept  ans  aux  Géofgiques,  qu'il  entreprit  à  la  sollicitation 
de  Mécène.  Ce  fut  aussi  à  la  prière  d'Auguste,  après  la  bataille 
d'Aetium,  qu'il  commença  son  Enéide,  à  laquelle  il  consacra 
onze  ans. 

Virgile  était  d'un  caractère  doux  et  timide  :  il  avait  l'extérieur 
rustique,  les  manières  embarrassées,  rélocution  pénible,  la 
conversation  peu  brillante.  Les  premiers  personnages  de  cette 
époque,  Mécène,  Pollion,  Messala.  Varius,  Tucca.  Properce, 
Tibulle,  Horace,  n'en  recherchèrent  pas  moins  sa  société.  L'em- 
pereur Auguste  le  traitait  familièrement;  el  fut  envers  lui  très 
libéral.  Mais  le  doux  Virgile  aimait  peu  le  séjour  de  la  cour  et 
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de  Rome,  quoiqu'il  possédât  une  superbe  maison  près  des  jar- 
dins de  Mécène.  Il  vivait  habituellement  à  la  campagne,  à 
Tarente,  surtout  à  Naples,  dont  les  habitants  lui  avaient  donné, 
à  cause  de  la  pureté  de  ses  mœurs,  le  surnom  de  II«p6s»taç 
(homme  aux  mœurs  virginales). 

Virgile  avait  l'estomac  malade.  «  Pendant  que  Mécène  va 
jouer  à  la  Paume,  dit  Horace,  dans  la  description  de  son 
voyage  a  Brindes,  Virgile  et  moi  nous  allons  dormir  ;  car  la 
paume  est  ennemie  des  yeux  et  des  estomacs  malades.  »  Dési- 
reux de  visiter  les  lieux  qu'il  chantait  dans  son  Enéide,  Virgile 
s'embarqua  pour  la  Grèce.  Horace  composa  au  sujet  de  ce 
voyage  l'ode  Sic  te  Diva  potens  Cypri,  dans  laquelle  il  accom- 
pagne de  ses  vœux  son  ami,  cette  moitié  de  son  âme  (Dimidium 
antmœ  meœ),  comme  il  l'appelle.  Les  vœux  d'Horace  ne  furent 
point  exaucés.  Virgile,  déjà  atteint  d'une  maladie  que  la  fatigue 
de  la  traversée  ne  fit  qu'aggraver,  mourut  en  débarquant  à 
Brindes,  le  22  septembre  de  l'an  19  av.  J.-C.  En  mourant,  Vir- 
gile ordonna  de  brûler  Y  Enéide,  qu'il  regardait  comme  trop 
imparfaite.  Ses  amis  lui  ayant  fait  observer  qu'Auguste  ne  le 
permettrait  pas,  il  ordonna  de  n'y  faire  aucun  changement. 
Varius  et  Tucca  publièrent  le  poème  en  retranchant  quelques 
vers,  mais  sans  y  rien  ajouter.  Virgile  fut  enseveli  près  de 
Naples,  sur  le  chemin  de  Pouzzoles.  On  grava  sur  son  tombeau 
cette  épitaphe  qu'il  avait  composée  et  qui  résume  sa  vie  : 

Mantua  me  genuit,  Calabri  rapuere,  tenet  mine 
Parthenope.  Cecini  pascua,  rura,  duces. 

Œuvres.  —  On  attribue  à  Virgile  les  Catalecta  ou  pièces 
choisies,  essais  de  sa  jeunesse.  Les  principales  sont  :  Culex  (le 
Moucheron),  Copa  (la  Cabaretière),  Ciris  (l'Aigrette),  Moretum 
(sorte  de  mets  composé  d'herbes,  d'ail,  de  fromage  et  de  vin). 

Les  œuvres  authentiques  de  Virgile  sont  les  Bucoliques,  les 
Géorgiques  et  Y  Enéide. 

§   1er.  —  Bucoliques  de  Virgile. 

1°  Analyse.  —  Les  Bucoliques  sont  un  recueil  de  poésies 
pastorales,  au  nombre  de  dix.  On  leur  donne  aussi  le  nom 
(ÏEglogues,  pièces  choisies. 

La  lre  Eglogue  :  Tityre  et  Mélibée,  met  en  scène  deux 
bergers  dont  l'un  conserve  son  patrimoine,  tandis  que  l'autre 
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est  dépouillé  de  «es  champs  et  part  pour  l'exil.  Tityre  repré- 
sente Virgile  ou  le  père  de  Virgile  {fortunate  senex  .  qui  garda 
ses  biens  pendant  que  se«  voisins  étaient  dépossédés  des  leurs 
par  les  soldats  des  triumvirs.  —  Le  style  de  cette  églogue  est 
harmonieux  et  simple  :  il  peint  d'un  côlé  la  joie  et  la  recon- 
naissance de  Tityre,  de  l'autre  la  triste  ibéè,  obligé 
de  quitter  les  champs  et  le  toit  paternels.  L'âme  tendre  de 
Virgile,  sa  sensibilité,  son  amour  de  la  campagne  se  révèlent 
particulièrement  dans  cet! 

La  ii3  Eglogue  :  Alexis  ,  raconte  l'amour  du  berger 
Corydon  pour  Alexis.  C'est  une  imitation  du  Cyc'.ope  de 
Théocrite. 

La  nr,  la  ve  et  la  vir  Eglogue  ont  pour  sujet  un  combat 
de  chant  et  de  flûte  entre  des  bergers.  —  Dans  la  v -,  Mopsus 
chante  la  mort  de  Daphnis,  et  Ménalque  son  apothéose.  On  a 
cru  voir  dans  cette  apothéose  une  allusion  aux  honneurs  divins 
rendus  à  Jules  César. 

Dans  la  iv?  Eglogue,  dédiée  à  Pollion,  Virgile  prend  un 
ton  plus  solennel  pour  célébrer  le  retour  de  l'âge  d'or,  qu'un 
enfant  illustre  doit  ramener  selon  l'oracle  de  la  sibylle  de 
Cumes.  On  ignore  si  cet  enfant  est  le  fils  de  Pollion,  ou  Drusus, 
ou  Marcellus,  le  petit-fils  d'Auguste.  Certains  auteurs  ont  cru 
entendre  dans  cette  églogue ,  un  écho  des  prophéties  qui 
tenaient  alors  le  monde  entier  dans  l'attente  de  la  naissance  du 
Messie. 

Dans  la  \v  Eglogue,  adressée  à  Vabius,  Silène,  surpris 
pendant  son  sommeil,  est  chargé  de  liens  par  deux  bergers  et 
la  nymphe  Eglé.  Il  raconte  la  création  du  monde  et  effleure  les 
traits  les  plus  brillants  de  la  Mythologie. 

La  vue  Eglogue  :  Damûn  et  Alphésibée,  renferme  deux 
parties.  La  première  contient  les  plaintes  d'un  amant  trahi,  la 
seconde  raconte  un  sacrifice  magique. 

Dans  la  ix",  MoÈRis  raconte  à  Lycidas  les  malheurs  de  son 
maître  Ménalque,  qui  a  failli  être  dépossédé  de  ses  biens. 
Ménalque  n'est  autre  que  Virgile.  I!  avait  obtenu  la  restitution 
de  son  patrimoine:  mais  le  centurion  Arius  qui  s'en  était 
emparé,  refusa  de  le  lui  rendre.  Ce  centurion  poursuivit  même 
Virgile,  l'épée  à  la  main,  jusqu'aux  bords  du  Mincio.  Le  poète 
dut  de  nouveau  solliciter  l'assistance  de  Mécène  et  de  Pollion. 

La  x«  Eglogue  :  Gallus,  chante  l'amour  de  Gai  lus  pour 
Lycoris.  Retiré  parmi  les  bergers  d'Arcadie.  Gallus  est  incon- 
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solable  :  toute  la  nature  prend  part  à  sa  douleur.  Cette  églogue 
est  une  des  plus  belles  de  Virgile  ;  elle  montre  son  âme  tendre 
et  sensible. 

2°  Appréciation.  —  Virgile  dans  ses  Eglogues  imite 
souvent  Théocrite  (Voyez  ce  poète)  ;  mais  il  a  moins  d'inven- 
tion, de  mise  en  scène,  de  variété,  de  naturel  et  de  simplicité 
que  le  poète  Sicilien.  Il  emprunte  le  cadre  delà  poésie  pastorale, 
mais  ses  bergers  ne  vivent  pas  dans  le  monde  réel  des  pâtres. 
Ils  ont  trop  d'esprit,  de  finesse,  de  science  ;  ils  ne  sont  pas 
assez  rustiques.  Ils  prêtent  leurs  noms  à  Virgile,  à  Pollion,  à 
Gallus,  qui,  ainsi  déguisés  en  bergers,  font  allusion  à  la 
politique,  à  la  religion,  à  tout  ce  qui  se  passe  à  Rome  et  à  la 
Cour.  Mais,  quoique  manquant  de  vérité,  les  Eglogues  n'en 
devaient  pas  moins  plaire  à  Mécène  et  aux  personnages  à  qui 
elles  étaient  adressées.  On  admire  d'ailleurs  dans  les  Eglogues 
une  grande  variété  de  ton,  une  grande  délicatesse  de  sentiment 
et  une  grande  richesse  de  style.  Les  vers  y  sont  beaucoup  plus, 
doux,  plus  soutenus,  plus  harmonieux  que  dans  Lucrèce. 
Virgile  avait  révélé  son  génie,  qui  allait  briller  de  tout  son 
éclat  dans  les  Géorgiques  et  Y  Enéide. 

§  Z.  —  Les  Géorgiques 

Virgile  composa  les  Géorgiques  sur  l'invitation  de  Mécène, 
qui  voulait  remettre  l'agriculture  en  honneur.  Les  guerres  civiles 
avaient  dépeuplé  les  campagnes  ;  Rome  l'était  elle-même  au 
point  qu'Auguste  se  vit  menacé  de  n'avoir  à  régner  que  sur  des 
déserts  et  des  tombeaux.  En  outre,  les  vétérans  qui  s'étaient 
partagé  les  terres  de  l'Italie,  avaient  trop  longtemps  ravagé  les 
campagnes  pour  avoir  appris  à  les  cultiver.  Les  champs  demeu- 
raient incultes. 

1°  Analyse.  —  Les  Géorgiques  (r^yr/cu  :  y?,,  terre; 
êoyov,  travail)  sont  un  poème  didactique  sur  l'agriculture.  Elles 
sont  divisées  en  quatre  livres  qui  traitent  successivement  des 
moissons,  des  arbres,  des  troupeaux,  des  abeilles. 

Dans  le  teï  livre  consacré  aux  moissons,  Virgile  parle  de  la 
culture  des  terres,  du  labourage,  de  la  nature  du  sol,  des  divers 
instruments  aratoires,  des  travaux  des  quatre  saisons.  En 
étudiant  les  signes  qui  présagent  les  orages  et  les  beaux  jours, 
il  rappelle  ceux  qui  annoncèrent  la  mort  de  César. 

Le  n*  livre  traite  de  la  culture  des  arbres  fruitiers,  de  la 


-  251  - 

vigne,  de  l'olivier:  —  Parmi  les  arbres,  les  uns  croissent  natu- 
rellement, les  autres  ont  besoin  d'être  améliorés  par  la  culture. 
Virgile  parle  du  provin,  de  la  greffe,  de  la  culture  propre  à 
chaque  arbre,  du  climat  qui  leur  convient  ;  il  fait  à  ce  sujet 
un  magnifique  éloge  de  l'Italie. —  Il  traite  ensuite  de  la  culture 
delà  vigne,  de  l'olivier,  des  arbres  fruitiers,  et  termine  par 
Yéloge  de  la  vie  champêtre. 

Dans  le  nie  livre,  consacré  aux  troupeaux,  Virgile  parle 
d'abord  du  gros  bétail  ;  il  décrit  les  marques  d'une  bonne 
génisse  et  d'un  bon  cheval,  il  donne  des  conseils  sur  l'éducation 
du  poulain.  Il  traite  ensuite  des  chèvres,  des  brebis,  des  pâtu- 
rages en  Italie  et  en  Afrique  ;  ce  qui  l'amène  à  décrire  l'hiver 
en  Scythie.  —  Il  parle  des  différentes  maladies  des  troupeaux 
et  décrit  la  peste  des  animaux,  rivalisant  ainsi  avec  Lucrèce; 
mais  il  se  montre  un  bien  plus  grand  poète. 

Le  ive  livre  traite  des  abeilles,  de  l'emplacement  des  ruches, 
de  l'émigration  et  des  combats  des  abeilles,  de  leur  reine,  des 
fleurs  qu'elles  aiment.  Son  sujet  l'amène  à  raconter  Y  épisode  du 
vieillard  de  Tarente,  Après  avoir  décrit  les  mœurs  des  abeilles 
et  les  lois  qui  gouvernent  leur  République,  Virgile  parle  de 
leurs  maladies  et  des  remèdes  qu'il  faut  y  apporter.  Il  termine 
par  Y  épisode  du  pasteur  Aristée,  et  la  descente  d'Orphée  aux 
Enfers  pour  en  retirer  sa  chère  Eurydice. 

2°  Appréciation.—  1°  Heureux  choix  du  sujet.—  «  Les 
Géorgiques,  dit  Delille  qui  en  les  traduisant  a  su  lui-même  faire 
un  chef-d' oeuvre,  réunissent  l'utile  et  l'agréable.  Virgile  a  pris 
pour  sujet  le  premier  de  tous  les  arts,  celui  qui  nourrit  l'homme, 
qui  est  né  avec  le  genre  humain,  qui  est  de  tous  les  lieux,  de 
tous  les  temps  :  rien  de  plus  utile.  —  Pour  l'agrément,  je  ne 
conçois  pas  de  sujet  plus  heureux.  L'attrait  naturel  de  la  cam- 
pagne, les  travaux  et  les  amusements  champêtres,  l'admirable 
variété  des  trésors  qui  couvrent  la  terre,  l'abondance  des  mois- 
sons, la  richesse  des  vendanges,  les  vergers,  les  troupeaux,  les 
abeilles  ;  tous  ces  objets  qui,  malgré  la  dépravation  de  nos 
mœurs,  les  préjugés  de  L'orgueil,  ont  des  droits  si  puissants 
sur  nos  âmes,  voiià  ce  que  présente  le  poème  de  Virgile  :  il  est 
riche  comme  la  nature,  il  est  varié  comme  elle.  » 

2°  Beauté  de  la  forme.  —  La  forme  des  Géorgiques  n'est 
pas  moins  admirable  que  le  fond.  Virgile  ennoblit  les  opérations 
les  plus  simples  et  les  instruments  les  plus  vils.  La  vivacité 
des  images  nous  donne  des  objets  une  idée  plus  claire  que  n'en 
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ferait  la  vue  même.  Les  tableaux  sont  variés,  le  style  rapide/ 
Pour  éviter  la  sécheresse  et  la  monotomie,  il  entremêle  u 
blés  réflexions  morales  aux  préceptes  d'agriculture  ;  il  donne 
du  sentiment  aux  plantes,  aux  animaux,  aux  abeilles  surtout 
dont  il  relève  toutes  les  actions  :  plus  tard,  dans  l' Enéide,  i!  ne 
peindra  pas  en  vers  plus  forts  les  combats  d'Enée  et  de  Turnus 
que  le  choc  de  deux  essaims.  Enfin  il  a  répandu  dans  tout  le 
poème  d'admirables  épisodes,  tous  tirés  du  fond  du  sujet  :  la 
mort  de  César,  l'éloge  de  F  Italie,  l'éloge  de  la  vie  champêtre, 
Vhiver  en  Scythie,  la  peste  des  animaux,  le  vieillard  de  Tarente, 
le  pasteur  Aristée.  «.  Eu  un  mot,  dit  encore  Delille,  les  Géorgi- 
ques  de  Virgile  ont  toute  la  perfection  que  peut  avoir  un 
ouvrage  écrit  par  le  plus  grand  poète  de  l'antiquité  romaine, 
dans  l'âge  où  l'imagination  est  la  plus  vive,  le  jugement  le  plus 
formé,  où  toutes  les  facultés  de  l'esprit  sont  dans  toute  leur 
vigueur,  et  dans  leur  entière  maturité.  »  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  Virgile  qui  voulait  brûler  Y  Enéide,  regardait  les 
Géorgiques  comme  son  plus  beau  titre  de  gloire  devant  la  pos^ 
ter i té. 

3<>  Prédécesseurs  de  Virgile.  -  Hésiode,  Mcandre,  Aratns, 
Xénophon,  Aristote  parmi  les  Grecs  ;  Galon  l'Ancien,  Varron 
parmi  Us  Latins,  écrivirent  les  uns  en  prose,  les  autres  en  vers, 
sur  l'Agriculture.  Virgile  étudia  leurs  ouvrages  ;  il  adopta 
même  le  plan  du  traité  de  Varron  :  mais  il  consulta  aussi  beau- 
coup son  expérience  personnelle.  Il  devint  hti-méme  une  auto- 
rité en  agriculture  ;  Pline  et  Columeîle  le  citent  souvent  à 
l'appui  de  leurs  opinions. 

Virgile  se  donne  comme  imitateur  d'Hésiode.  Il  dit  : 
Ascrœumque  cano  romana  per  oppida  carmen. 
Gepeudant  il  laisse  Hésiode  loin  derrière  lui.  «  Hésiode  était 
plus  agriculteur  que  poète,  dit  Delille  ;  il  songe  toujours  à  ins- 
truire, rarement  à  plaire  ;  jamais  une  digression  agréable  ne 
rompt  chez  lui  la  continuité  et  l'ennui  des  préceptes.  Celte 
manière  de  décrire  chaque  mois  l'un  après  l'autre  a  quelque 
chose  de  trop  uniforme,  et  donne  à  son  ouvrage  l'air  d'un 
almanach  en  vers.  » 

I  3.  —  L'Enéide. 

i«  Analyse.  —  L'établissement  d'Enée  en  Italie,  à  la  tête 
des  Troyens  échappés  à  la  ruine  de  leur  patrie,  tel  est  le  sujet 
de  Y  Enéide.  Le  but  final  du  poème  est  la  gloire  de  Rome,  dont 


-  253  - 

Enée  passe  pour  être  le  fondateur.  Ce  poème  se  divise  en  douze 
chants.  Les  six  premiers  (lre  partie)  renferment  les  aventures 
d'Enée  avant  d'arriver  en  Italie,  comme  V Odyssée  contient  celles 
d'Ulysse  avant  d'arriver  à  Ithaque.  Les  six  derniers  (2e  partie) 
racontent  les  combats  d'Enée  contre  Turnus  et  les  Latins  ;  ils 
sont  une  imitation  de  l'Iliade. 

Première  Partie.  —  Ch.  I.  —  Après  une  exposition 
simple,  Virgile  nous  jette  par  un  début  dramatique  au  milieu 
du  sujet  :  il  nous  montre  Junon  poursuivant  d'une  haine 
implacable  Enée  et  les  Troyens,  échappés  à  la  ruine  de  leur 
patrie.  Parti  de  la  Sicile,  Enée  vogue  sur  la  mer  Thyrrénienne. 
Eole,  à  la  prière  de  Junon,  excite  une  violente  tempête.  Jeté 
sur  la  côte  d'Afrique,  Enée  est  favorablement  accueilli  par 
Didon,  alors  occupée  à  fonder  Garthage.  Cette  reine  invite 
Enée  à  lui  faire  le  récit  de  la  prise  de  Troie  et  de  ses  propres 
malheurs. 

Ch.  II.  —  Comme  Ulysse  à  la  cour  d'Antinous ,  le  héros 
troyen  raconte  à  la  reine  de  Garthage  le  stratagème  du  cheval 
de  bois,  employé  par  Jes  Grecs  pour  s'introduire  dans  les  murs 
de  Troie,  le  discours  perfide  de  Sinon,  la  mort  de  Laocoon,  la 
prise  de  la  ville,  le  siège  du  palais  de  Priam,  la  fin  malheureuse 
de  ce  monarque,  la  destruction  de  la  ville  embrasée,  enfin  sa 
propre  retraite  sur  le  mont  Ida  avec  son  père  Anchise,  et  la 
disparition  de  son  épouse  Créiise. 

Ch.  III.  —  (Suite  du  récit  d'Enée).  —  Enée  raconte  qu'après 
avoir  équipé  une  flotte,  il  s'embarqua  avec  ses  compagnons  et 
aborda  en  Thrace.  Plusieurs  prodiges,  et,  en  particulier,  ceux 
du  tombeau  de  Polydore,  le  forcent  bientôt  d'en  partir.  Il  se 
rend  à  Délos,  puis  en  Crète,  et  fait  voile  vers  l'Italie.  La  tem- 
pête le  porte  aux  îles  Strophades  où  il  rencontre  les  Harpies.  Il 
passe  en  Epire  où  il  retrouve  Andromaque,  et  de  là  à  Tarente, 
puis  en  Sicile  où  sont  situés  l'Etna  et  le  pays  des  Cyclopes.  Il 
échappe  à  Polyphème,  recueille  Achéménide,  évite  Charybde  et 
Scylla,  arrive  à  Drépane'où  meurt  son  père  Anchise.  Une 
nouvelle  tempête  le  jette  sur  les  côtes  de  Garthage. 

Ch.  IV.  —  Didon  et  Enée  se  sont  épris  d'amour  l'un  pour 
l'autre.  Le  héros  troyen  a  oublié  que  les  ordres  du  Destin  l'ap- 
pellent en  Italie  ;  Mercure  vient  les  lui  rappeler.  Après  une 
entrevue  avec  Didon,  Enée  reprend  la  mer  ;  la  reine  au  déses- 
poir le  charge  d'imprécations,  demande  qu'une  haine  éternelle 
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divise  son  peuple  et  la  nation  que  doivent  fonder  les  Troyens, 
puis  elle  se  donne  la  mort. 

Ch-  V.  —  Une  tempête  force  Enée  de  relâcher  en  Sicile,  où 
le  roi  Aceste  lui  fait  un  favorable  accueil.  Il  célèbre  des  jeux 
funèbres  en  l'honneur  d'Anchise.  Ces  jeux  sont  interrompus 
par  l'incendie  des  vaisseaux,  allumé  à  l'instigation  d'Iris,  mes- 
sagère de  Junon.  Une  pluie  abondante  sauve  la  flotte.  Anchise 
apparaît  en  songe  à  Enée,  lui  ordonne  de  laisser  en  Sicile 
les  femmes  et  les  vieillards,  et  d'aller  consulter  la  Sibylle  de 
Cumes. 

Ch.  VI.  —  Enée  aborde  à  Cumes,  consulte  la  Sybille,  et, 
après  avoir  cueilli  le  rameau  d'or,  descend  avec  elle  aux  Enfers. 
Il  parcourt  d'abord  le  Tartare  où  il  est  témoin  des  supplices  des 
méchants;  il  visite  ensuite  les  Champs-Elysées  où  Anchise  lui 
montre  la  suite  de  ses  descendants,  les  héros  les  plus  fameux  de 
la  république  romaine. 

Deuxième  Partie.  —  Ch.  VII.  —  Enée  débarque  à 
l'embouchure  du  Tibre;  le  roi  Latinus  le  reçoit  et  lui  promet 
sa  fille  Lavinie  en  mariage.  Mais  Junon  évoque  des  Enfers 
Alecto,  qui  souffle  sa  rage  dans  le  cœur  de  la  reine  Amate;  car 
celle-ci  avait  déjà  promis  sa  fille  à  Turnus,  roi  des  Rutules.  Le 
jeune  Ascagne  en  chassant  blesse  un  cerf  apprivoisé  :  c'est 
l'occasion  de  la  guerre  contre  les  Troyens. 

Ch.  VIII.  —  Enée  implore  le  secours  du  roi  Evandre,  chef 
d'une  colonie  d'Arcadiens.  Il  en  reçoit  quatre  cents  cavaliers 
commandés  par  Pallas,  fils  du  roi.  Enée  s'allie  en  outre  avec 
les  Thyrréniens,  révoltés  contre  le  tyran  Mézence.  Il  reçoit  de 
Vénus  des  armes  divines  forgées  par  Vulcain. 

Ch.  IX.  —  Pendant  l'absence  d'Enée,  Turnus  attaque  le  camp 
des  Troyens  :  il  va  brûler  leurs  vaisseaux  quand  ceux-ci  soudain 
se  changent  en  nymphes.  Xisus  et  Euryale  tentent  de  traverser 
le  camp  des  Piutules  pour  aller  avertir  Enée  :  ils  périssent.  En 
assiégeant  le  camp  troyen,  Turnus  se  trouve  enfermé  dans  l'en- 
ceinte :  il  s'en  échappe  en  se  précipitant  dans  le  Tibre,  et  rejoint 
son  armée. 

Ch.  X.  —  Jupiter  ne  pouvant  réconcilier  Vénus  et  Junon, 
déclare  aux  dieux  assemblés  qu'il  ne  favorisera  désormais  ni 
les  Troyens  ni  les  Rutules.  Cependant  Enée  revient  à  la  tète 
des  troupes  auxiliaires  ;  les  ennemis  s'opposent  à   son  débar- 
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quement.  Pallas  est  tué  par  Turnus.  Pour  le  venger,  Enée  atta- 
que Turnus,  qui  eût  péri  si  Junon,  pour  le  sauver,  n'eût  offert 
à  ses  yeux  un  fantôme  semblable  à  Enée,  f ayant  devant  lui. 
Turnus  poursuit  ce  fantôme,  et  s'éloigne  ainsi  du  champ  de 
bataille.  Enée  tue  Mézence  et  son  fils  Lausus. 

Gh.  XI.  —  On  enterre  les  morts  pendant  une  suspension 
d'armes.  Latinus  veut  faire  la  paix,  mais  Turnus  s'y  oppose. 
Enée  s'avance  dans  le  dessein  d'assiéger  Laurente  ;  pour  le 
surprendre,  Turnus  se  cache  en  embuscade  dans  les  montagnes. 
Les  Latins  sont  vaincus  dans  un  combat  de  cavalerie  où  périt 
Camille,  et  poursuivis  jusque  sous  les  murs  de  Lauréate. 
Turnus  vole  au  secours  delà  ville  ;  Enée  l'atteint,  mais  la  nuit 
sépare  les  combattants. 

Ch.  XII.  —  Turnus  provoque  Enée  cà  un  combat  singulier  : 
Lavinie  sera  le  prix  du  vainqueur.  Mais  les  Latins  violent  le 
traité  en  attaquant  les  Troyens  ;  les  deux  armées  en  viennent 
aux  mains.  Enée  blessé  se  retire  du  combat  ;  mais  guéri  par 
Vénus,  il  y  retourne  et  poursuit  Turnus  qui  d'abord  cherche 
à  l'éviter.  Le  héros  latin,  apprenant  la  mort  d'Amate,  accepte 
enfin  le  combat  et  périt  de  la  main  d'Enée. 

11°  Etude  de  l'Enéide.  —  1"  Choix  du  sujet.  —  Le 
sujet  de  ['Enéide  convient  à  une  épopée  ;  il  est  national,  un, 
ancien  et  susceptible  de  merveilleux.  —  Une  épopée  pour 
intéresser  doit  être  nationale.  L'Iliade  redisant  les  exploits 
d'Achille  et  des  héros  fameux  de  l'antiquité,  était  faite  pour 
plaire  à  tous  les  Grecs.  Ces  héros  devenus  populaires,  apparais- 
saient dans  le  lointain  des  âges  comme  des  mortels  doués  d'une 
nature  supérieure.  Une  épopée  naturelle,  comme  celles  d'Ho- 
mère, n'était  plus  possible  au  siècle  d'Auguste  :  la  civilisation 
était  trop  avancée.  Virgile  ne  pouvait  composer  qu'une  épopée 
artificielle  ;  il  fut  du  moins  assez  heureux  pour  trouver  un 
sujet  national  :  Rétablissement  d'Enée  en  Italie,  origine  de 
Rome  et  du  peuple  romain. 

Les  Romains  prétendaient,  à  tort  ou  à  raison,  descendre  des 
Troyens  ;  ils  étaient  très  jaloux  de  l'antiquité  et  de  la  noblesse 
de  leur  origine.  Vu  grand  nombre  de  familles  patriciennes  se 
vantaient  d'avoir  pour  ancêtres  quelques-uns  des  compagnons 
d'Enée.  La  famille  Julia,  à  laquelle  appartenaient  César  et 
Auguste,  faisait  remonter  son  origine  à  Iule,  fils  d'Enée  ;  les 
Claudius  prétendaient  tirer  la  leur  de  Clausus,  les  Memmius  de 
Mnesthée,  les  Cluentius  de  Cloanthe.  —  Un  grand  nombre  de 
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fêtes  civiles  et  religieuses  ou  de  coutumes  avaient  aussi,  disait- 
on,  passé  des  Grecs  et  des  Troyens  aux  Romains  ;  par  exem- 
ple, les  pratiques  du  culte  de  Vesta,  de  Cybèle  et  de  la  plupart 
des  divinités,  les  vêtements  des  pontifes,  la  manière  de  pro- 
clamer la  paix  ou  la  guerre,  etc....  Virgile  intéressait  donc  la 
nation  tout  entière,  en  lui  rappelant  non-seuiement  son  ori- 
gine, mais  encore  celle  de  son  culte.  —  Ii  eut  soin  d'ailleurs 
de  lier  l'histoire  d'Enée  à  celle  des  lieux  les  plus  célèbres  de 
l'Italie  et  de  la  Sicile.  Il  ne  recula  même  pas  devant  un  ana- 
chronisme de  trois  siècles  pour  rendre  le  héros  troyen  contem- 
porain de  Didon,  la  fondatrice  de  Carthage  ;  mais  par  là,  il 
faisait  remonter  jusqu'au  berceau  des  deux  peuples  la  haine 
implacable  qui  plus  tard  les  divisa.  Enfin,  ce  qui  pour  les 
Romains  redoublait  surtout  l'intérêt  de  l'Enéide,  c'est  que 
derrière  Enée  et  les  Troyens  on  entrevoit  toujours  Rome,  la 
ville  éternelle,  la  future  maîtresse  du  monde.  Virgile  trahit 
même  dès  le  début  du  poème  la  secrète  pensée  qui  l'inspire  ; 
il  ne  parle  encore  que  des  longues  aventures  d'Enée  sur  mer, 
et  déjà  il  s'écrie  : 

Taniœ  molis  erat  Romanam  conderc  gentem  !  (I,  v.  33.) 

L'unité  d'action  est  parfaite  dans  Y  Enéide.  Du  commence- 
ment à  la  fin,  on  ne  se  demande  qu'une  chose  :  Gomment  Enée 
parviendra-t-il  à  s'établir  en  Italie  ?  L'action  semble,  à  pre- 
mière vue,  renfermer  une  période  de 7  années;  mais  en  réalité, 
elle  ne  dure  que  quelques  mois.  Enée  raconte  à  Didon  les 
événements  qui  se  sont  accomplis  depuis  qu'il  a  quitté  Troie, 
c'est-à-dire  depuis  environ  six  ans  et  demi.  Mais  l'action 
commence  véritablement  au  moment  où  il  quitta  la  Sicile, 
pendant  l'été  de  la  septième  année,  et  elle  se  termine  avant  la 
fin  de  cette  même  année. 

Le  sujet  d'une  épopée  doit  être  ancien,  afin  que  le  poète 
puisse  à  son  gré  l'orner,  en  y  introduisant  des  épisodes  et  du 
merveilleux .  Les  faits  racontés  par  Virgile  se  perdaient  dans 
la  nuit  des  temps  ;  il  pouvait  par  conséquent  les  poétiser,  et 
faire  une  œuvre  qui  fut  vraiment  la  création  de  son  génie. 

2°  Caractères  des  personnages.  —  Des  Dieux.  —  Virgile, 
à  l'exemple  d'Homère,  a  employé  le  merveilleux  dans  son 
Enéide.  Son  sujet,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était  choisi 
dans  une  époque  fabuleuse,  époque  dans  laquelle  l'imagination 
des  peuples  aime  à  voir  intervenir  la  Divinité  dans  tous  les 
grands  événements,  particulièrement  dans  la  fondation  d'un 


empire.  Il  était  donc  tout  naturel  que  Virgile  montrât  ['action 
des  dieux  dans  les  faits  qu'il  célébrait  Le  siècle  dans  lequel 
vivait  Homère,  rendait  cependant  plus  facile  que  celui  de  Vir- 
gile, l'emploi  du  merveilleux  épique.  Homère  et  ses  contempo- 
rains avaient  dans  leurs  dieux  une  naïve  croyance.  Du  temps 
de  Virgile,  au  contraire,  les  Romains  instruits  n'avaient  plus 
foi  dans  les  dieux  mythologiques.  Aussi  Virgile  a-t-il  employé 
le  merveilleux  beaucoup  plus  en  poète  et  en  artiste  qu'en  croyant 
sincère.  Ne  se  sentant  point  inspiré  par  sa  foi,  il  s"est  borné  à 
emprunter  à  la  mythologie  grecque  le  caractère,  le  rôle,  les  pas- 
sions des  divinités  qu'il  fait  intervenir.  Son  Jupiter,  sa  Junon, 
sa  Vénus  sont  tout  homériques  ;  ils  sont  toutefois  plus  majes- 
tueux que  dans  Y  Iliade.  —  Les  dieux,  tous  soumis  aux  arrêts 
du  Destin,  sont  partagés  en  deux  camps  :  Vénus  protège  Enée, 
son  fils;  Junon  poursuit  les  Troyens  d'une  haine  implacable. 
Les  six  premiers  livres  sont  remplis  des  effets  de  cette  haine. 
Non  contente  d'avoir,  pendant  près  de  sept  ans,  condamné 
Enée  à  errer  sur  les  mers,  la  terrible  déesse  s'efforce  encore 
d'empêcher  son  établissement  en  Italie.  A  peine  a-t-elle  vu  les 
Troyens,  qu'elle  prononce  un  discours  plein  d'emportement  ; 
elle  évoque  des  enfers  Alecton  qui  excite  la  fureur  d'Amate  et 
de  Turnus,  et  fait  courir  aux  armes  tous  les  Latins.  —  Vénus 
au  contraire  protège  Enée  :  elle  le  guérit  de  ses  blessures,  le 
soustrait  au  danger,  et  lui  donne  des  armes  divines.  Le  majes- 
tueux Jupiter  fait  trembler  l'Olympe. 

Annuit  et  totum  nutu  tremefecit  Olympum  : 

mais  il  demeure  toujours  irrésolu.  —  Virgile  a  fait  aussi  inter- 
venir quelques  divinités  indigènes  :  mais  en  général,  elles 
manquent  de  vie. 

Caractères  des  héros.  —  Virgile  s'est  montré  inférieur  à 
Homère  dans  la  peinture  des  caractères  de  ses  héros.  Dans 
Y  Iliade,  les  héros  sont  indépendants,  vivants,  agissants  :  ils 
ont  des  caractères  très  variés.  —  Dans  {'Enéide,  principale- 
ment dans  les  six  premiers  livres,  les  caractères  sont  faible- 
ment tracés.  La  plupart  des  héros  secondaires  sont  des  abstrac- 
tions plutôt  que  des  personnages  vivants  et  réels  ;  ils  ne  font 
rien  par  eux-mêmes;  ils  sont  caractérisés  moins  par  leurs 
actions  que  par  des  épithètes  :  le  fidèle  Acathe,  le  brave  Gyas, 
le  brave  Cloanthe,  etc. 

Beaucoup  d'auteurs  ont  pensé  que  Virgile  a  voulu  peindre, 
so'us  les  traits  d'Enée,  Auguste  qui,  après  avoir  fondé  l'Empire, 
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s'app.ique  à  faire  régner  la  paix.  Enée,  en  effet,  est  le  type  du 
héros  pacifique.  Il  est  brave,  mais  il  est  loin  d'avoir  la  fougne 
impétueuse  d* Achille.  Il  est  avant  tout  le  pieux  Enée  ;  il  agit 
plus  «  en  (lamine  qu'en  guerrier  »  ;  il  n'intéresse  que  parce 
qu'il  est  l'instrument  dont  se  servent  les  dieux  pour  fonder  un 
empire  :  il  va  où  le  Destin  l'appelle.  Ses  actions  ne  sont  pas 
assez  personnelles  :  il  est  froid,  presque  impassible.  Il  perd 
Creuse  son  épouse,  presque  sans  regret.  Il  semble  aimer  Didon  ; 
les  dieux  parlent,  et  soudain  la  voix  de  l'amour  n'a  plus  d'écho 
dans  son  cœur.  L'amour  passionné  de  Didon  qui  se  tue  de 
désespoir,  fait  encore  mieux  ressortir  la  froideur  d'Enée.  — 
Turnus,  plein  d'une  bouillante  ardeur,  par  certains  côtés  res- 
semble à  Achille  :  l'intérêt  se  porte  au  moins  autant  sur  lui 
que  sur  Enée  dans  les  derniers  chants.  Turnus  est  si  brave,  il 
meurt  avec  tant  de  magnanimité,  que  nous  ne  le  voyons  suc- 
comber qu'avec  peine.  —  En  général,  les  caractères  des  héros 
sont  plus  variés  et  plus  intéressants  dans  la  seconde  partie  de 
Y  Enéide  que  dans  la  première.  iVirgile  les  fait  souvent  contras- 
ter les  uns  avec  les  autres.  Au  pieux  Enée  dont  la  bravoure 
calme  ressemble  à  celle  d'Hector,  il  a  opposé  non-seulement  le 
bouillant  Turnus,  mais  le  cruel  Mezenee,  ce  tyran  barbare  et 
impie  qui  se  vante  de  ne  connaître  point  d'autres  dieux  que 
son  bras  et  son  épée,  et  qui  cependant  montre  une  douleur  si 
profonde  en  voyant  mourir  son  fils  Lausus.  —  Le  roi  Latinus 
est  faible  et  irrésolu  ;  son  esprit  est  affaibli  par  l'âge  ;  son 
caractère  religieux  s'accorde  avec  celui  d'Enée  La  reine  Amate, 
son  épouse,  est  violente.  Elle  se  montre  à  la  fois  jalouse  de  ses 
droits  maternels,  et  pleine  de  tendresse  pour  sa  fille  Lavinie  ; 
sa  fureur  a  quelque  chose  de  sacré  qui  lui  donne  un  caractère 
particulier.  —  Lavinie,  modeste  et  effacée,  ne  semble  guère 
mériter  qu'Enée  et  Turnus  se  battent  pour  obtenir  sa  main.  — 
Parmi  les  personnages  secondaires,  signalons  le  roi  Evandre, 
noble  et  majestueuse  figure  de  vieillard,  et  Pallas,  son  fils  ; 
Msus  et  Euryale,  ces  deux  admirables  modèles  d'une  amitié 
généreuse;  Camille,  cette  fille  d'un  roi  malheureux,  que  son 
père  attache  à  un  javelot,  qu'il  lance  au-delà  du  fleuve  pour  le 
lui  faire  franchir,  cette  héroïne  si  légère  à  la  course,  à  la  fois 
guerrière  aventureuse  et  vierge  pudique.  Le  caractère  de 
Camille  est  peut-être  la  création  la  plus  originale  de  Virgile; 
tout  en  elle  intéresse  :  sa  naissance,  son  éducation,  sa  vie  et  sa 
mort.  -  L'épisode  de  Camille  a  inspiré  celui  de  Clorinde  dans 
la  Jérusalem  délivrée. 
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3°  De<  Imitations  dans  l'Enéide.  —Virgile  s'est  beaucoup 
inspiré  de  l'Iliade  eï  de  l'Odyssée  d'Homère;  un  rapide  parallèle 
suffira  pour  le  montrer.  —  Dans  le  ve  livre  de  l'O 
Ulysse  quitte  File  de  Galypso,  et,  après  une  violente  tempête, 
aborde  à  l'île  des  Phéaciens.  Dans  le  vne  livre,  il  raconte  ses 
aventures  à  Alcinous.  Ainsi  Enée  (1er  livie)  quitte  la  Sicile, 
éprouve  une  violente  tempête,  est  jeté  sur  les  rivages  de  Car- 
thage  où  il  raconte  à  Didon  ses  aventures.  —  Ulysse  aborde 
(ix)  chez  les  Cyclopes  et  se  trouve  enfermé  dans  l'antre  de 
Polyphème.  Enée  (ni)  visite  aussi  les  Cyclopes,  et  rencontre 
Polyphème.  —  Enée  échappe-  comme  Ulysse  (Odys.  xii»  aux 
écueils  de  Charybde  et  de  Scylla,  et  à  la  séduction  des  Sirènes. 
—  Les  jeux  qu'Enée  (v)  ordonne  en  l'honneur  d'Anchise,  sont 
une  imitation  de  ceux  au' Achille  (II.  xxn)  fait  célébrer  en 
l'honneur  de  Patrocle.  —  Le  VIe  livre  de  l'Enéide  est  une  imita- 
tion, mais  fort  embellie,  du  xie  chant  de  l'Odyssée,  dans  lequel 
Ulysse  va  chez  les  Cirnmériens  évoquer  les  morts  :  le  héros 
grec  creuse  an  fosse,  le  remplit  du  sang  des  victimes,  et  les 
mânes  viennent  successivement  s'y  désaltérer.  —  Les  derniers 
li\res  de  ¥  Enéide  offrent  de  nombreuses  imitations  de  Y  Iliade. 
Virgile  (vir)  fait  le  dénombrement  des  guerriers  latins,  comme 
Homère  avait  fait  (17.  n)  celui  des  Grecs  et  des  Troyens.  L'ex- 
pédition nocturne  de  Msus  et  d'Euryale  ux;  est  une  imitation 
de  celle  de  Diomède  et  d'Ulysse  (II.  x).  —  En  décrivant  le 
combat  d'Enée  et  de  Turnus,  Virgile  s'inspire  de  celui  d'Achille 
et  d'Hector  (xxn).  Dans  ses  descriptions  de  batailles,  Virgile, 
en  général,  abrège  et  resserre  celles  d'Homère.  Mais  il  est  loin 
d'avoir  le  naturel,  la  fougue  et  cette  énergie  un  peu  sauvage  qui 
distinguent  le  chantre  d'Achille.  En  outre,.  Virgile  décrit  les 
combats  avec  les  idées  de  son  temps  ;  ce  qui  lui  fait  commettre 
beaucoup  d'anachronisrnes  et  d'erreurs.  Delille,  il  est  vrai, 
vante  la  tactique  militaire  de  l'Enéide,  et  la  trouve  plus  savante 
que  celle  de  l' Iliade.  Napoléon  Ier  n'est  pas  de  son  avis:  il 
traite  l'auteur  de  «  régent  de  collège,  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'une  armée.  » 

Virgile,  dans  ['Enéide,  montre  qu'il  a  étudié  avec  soin  les 
poètes  cycliques,  Arctinus  et  Stasinus,  les  grands  tragiques 
grecs,  Apollonius  de  Rhodes  et  plusieurs  autres  poètes  alexan- 
drins :  parmi  les  Latins,  Nœvius,  Ennius,  Lucrèce,  Catulle. 
Ainsi,  d'après  Macrobe,  le  IIe  livre  de  ['Enéide  est  en  grande 
partie  tiré  tl'une  épopée  de  Pisandre.  L'épisode  des  Harpies  est 
emprunté  au  ne  livre  des  Argonautiques  d'Apollonius;  celui 
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d'Andromaque  est  tiré  de  YAndromaque  d'Euripide.  Pour 
peindre  Didon,  Virgile  a  emprunté  des  traits  à  la  fois  à  la 
Calypso  d'Homère,  à  la  Médée  d'Apollonius  et  à  celle  d'Euripide. 
Ces  nombreuses  imitations  diminuent,  il  est  vrai,  dans  Virgile 
le  mérite  de  l'invention  et  de  l'originalité  ;  mais  il  a  su  s'ap- 
proprier toutes  c^s  richesses  étrangères,  les  fondre  ensemble 
avec  un  art  merveilleux,  et  les  parer  de  l'éclat  admirable  de  son 
style. 

Jugement  sur  Virgile.  —  Les  contemporains  de  Virgile 
furent  remplis  d'admiration  pour  son  génie.  Voici  en  quels 
termes  Properce  annonçait  d'avance  V Enéide  : 

Cedite,  Romani  scriptores,  cedite,  Graii  : 
Nescio  quid  majus  nascitur  Iliade. 

Plus  tard,  Stace,  en  terminant  sa  TJtébaïde,  disait  à  son 
poème  : 

Vive,  precor  :  nec  tu  divinam  .Eneida  tenta, 
Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora. 

Silius  Italicus  célébrait  comme  une  fête  le  jour  de  la  nais- 
sance de  Virgile.  —  «  De  mf  me  qu'Homère  cbez  les  Grecs,  dit 
Quintilien,  ainsi  chez  nous  Virgile  figure  en  tête  de  tous  les 
poètes.  De  tous  les  poètes  grecs  ou  romains,  c'est  lui  qui  se 
rapproche  le  plus  d'Homère.  Je  rapporterai  les  paroles  que  j'ai 
recueillies  dans  ma  jeunesse  de  la  bouche  de  Domitius  Afer.  Je 
lui  demandais  quel  poète,  selon  lui,  se  rapprochait  le  plus 
d'Homère  :  Virgile,  dit-il,  est  le  second,  mais  plus  voisin  du 
premier  rang  que  du  troisième.  Si  notre  poète  le  cède  à  cette 
nature  céleste  et  immortelle,  il  y  a  du  moins  chez  lui  plus  de 
soin  et  de  diligence,  ne  fut-ce  que  parce  qu'il  dut  travailler 
davantage  :  autant  Homère  l'emporte  par  le  sublime,  autant 
peut-être  Virgile  le  compense-t-il  par  l'égalité  de  sa  perfection.  » 

Les  grammairiens  et  les  rhéteurs  firent  deY  Enéide  la  matière 
de  leurs  enseignements.  Plus  tard,  on  composa  avec  ses  vers 
des  centons  et  des  florilèges.  Le  Moyen-Age  transforma  Virgi'e 
en  homme  inspiré,  il  en  fit  presque  un  saint  :  Dante  le  prit 
pour  guide  dans  son  Enfer.  La  Renaissance  le  considéra 
comme  le  modèle  parfait  que  tous  devaient  étudier  et  imiter. 
Pour  mieux  nous  expliquer  cet  enthousiasme  des  Anciens  et 
des  Modernes  pour  Virgile  ,  essayons  de  caractériser  son 
génie. 
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Originalité  de  Virgile.  —  Virgile  a  été  :  1°  le  chantre 
de  la  nature  dans  ses  Bucoliques  et  ses  Géorgiques  ;  2°  le  chan- 
tre de  la  gloire  nationale  de  Rome  dans  son  Enéide;  3°  le 
peintre  du  cœur  humain  :  telles  sont  les  trois  qualités  princi- 
pales qui,  avec  son  style,  constituent  son  originalité. 

1°  Virgile  chantre  de  la  nature.  —  Peu  homme  du 
monde,  à  l'aise  seulement  dans  un  petit  cercle  d'amis  intimes 
et  choisis,  le  doux  et  mélancolique  Virgile,  ce  poète  à  l'âme 
délicate  et  tendre,  fuyait  volontiers  la  cour  pour  jouir  en  paix 
de  la  solitude  des  champs  et  des  beautés  de  la  nature.  La 
lre  églogue  nous  montre  quel  était  son  attachement  pour  les 
lieux  qui  l'avaient  vu  naître.  Il  se  sentit  d'autant  plus  heureux 
de  conserver  son  patrimoine,  qu'il  avait  été  plus  près  de  le  per- 
dre. Il  fait  dire  à  Mélibée  : 

Fortunate  senex!  ergo  tua  rura  manebunt 

hic,  inter  flumina  nota 

Et  fontes  sacros,  frigus  captabù  opacum. 

En  lisant  ce  beau  passage,  on  sent  que  Virgile  décrit  les 
lieux  où  iî  goûta  ses  premières  joies.  Que  de  fois  dans  sa  jeu- 
nesse, il  avait  parcouru  en  rêvant  les  bords  du  Mincio  !  Que 
de  fois  aussi  sans  doute,  il  s'était  endormi  près  de  ces  sources, 
de  ces  rivières  connues,  au  doux  murmure  des  eaux  vives  et 
au  bourdonnement  des  abeilles  dans  la  haie  voisine!  Assis, 
comme  Tityre,  à  l'ombre  d'un  hêtre,  il  avait  entendn  au  loin 
les  chants  de  l'émondeur,  et.  plus  près,  les  gémissements  du 
ramier  dans  le  feuillage  de  l'ormeau  ;  il  était  rentré,  le  soir, 
à  l'heure  où  les  ombres  s'allongent  dans  la  plaine  : 

Majoresque  cadunt altis  de  montibus  umbrœ. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  Virgile  regarde  comme  nn 
dieu  celui  qui  lui  a  conservé,  ces  doux  loisirs  : 

0  Melibœe/deus  nobis  hœc  otia  jecit. 

Le  même  sentiment  qui  porte  Virgile  à  se  réjouir  de  conser- 
ver ses  champs,  le  fait  compatir  au  sort  des  exilés.  Gomme  il 
exprime  bien  leur  tristesse  : 

Nospatriœ  fines  et  dulcia  linquimm  aroa; 

Xos  pat  riant  fugimus  '. 

Après  une  longue  absence,  sera-t-il  donm'-à  Mélibée  de  revoir 
son  pauvre  toit  de  chaume  et  ses  champs  :'  Hélas  ! 
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Impii/s  Inrc  ta  m  cvlta  novalia  miles  hdbebit  ! 
Barbants  lias  segetes  !  En  quo  discordia  cives 
Perduxit  miseras  !... 

Ces  derniers  mots  montrent  toute  l'horreur  de  Virgile  pour 
les  guerres  civiles.  Il  en  avait  souffert  tout  jeune,  et  c'est  là 
sans  doute  l'origine  de  cette  mélancolie  et  de  cette  tendre 
pitié  pour  les  malheureux,  que  l'on  retrouve  partout  dans  ses 
chants. 

Le  mâme  sentiment  de  la  nature  se  remarque  plus  vif  encore 
dans  les  Géorgiques.  Nous  renvoyons  ici  à  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  de  ce  poème.  Qu'on  lise  la  description  des  signes  pré- 
curseurs d'un  orage  (I.  373),  celle  des  mœurs  des  abeilles,  de 
leurs  combats,  ou  l'éloge  de  la  vie  champêtre  : 

0  fortunatos  niminm,  sua  si  bona  norint, 
Agrieolas  .'.i n-158). 

«  Le  laboureur,  dit-il,  n'a  ni  palais  ni  clients  :  mais  la 
terre  libérale  lui  fournit  une  nourriture  facile...  la  sécurité,  le 
repos,  une  vie  à  l'abri  des  coups  du  sort...  des  sources  d'eau 
vive,  de  fraîches  vallées,  et,  sous  un  arbre,  un  doux  sommeil  : 
voilà  les  biens  dont  il  jouit  !  » 

2»>  Virgile  chantre  de  la  gloire  nationale  de  Rome.  — 
Nous  avons  déjà  montré  combien  le  sujet  de  V Enéide  est  natio- 
nal. Derrière  Enée  que  les  Romains  honoraient  comme  un  dieu 
(Pater,  Jupiter  indices),  on  aperçoit  toujours  Rome.  Virgile 
ne  se  contente  pas  de  raconter  au  milieu  de  quels  périls  furent 
jetés  les  fondements  de  la  nation  romaine  : 

Tantir  molis  erat  romanam condere  gentem  ! 

il  fait  tracer  à  grandes  lignes  par  Anchise  toute  l'histoire 
romaine.  Au  VIe  livre..  Enée  voit  passer  devant  ses  yeux  tous 
le-  héros  de  sa  race,  depuis  Romains  jusqu'à  César  et  Auguste 
loi-même.  Au  vme  livre,  Virgile  décrit  de  nouveau  les  grands 
faits  de  l'histoire  romaine,,  représentés  sur  le  bouclier  d'Enée. 
Car  «  Vulcain,  dit-il,  connaissant  les  oracles  du  Destin  et  les 
événements  des  âges  à  venir,  avait  retracé  sur  ce  bouclier  les 
hauts  faits  de  l'Italie  et  les  triomphes  des  Romains.  »  C'est  ainsi 
que  Virgile,  tout  en  imitant  Homère,  fit  de  Y  Enéide  une  œuvre 
toute  romaine,  un  poème  vraiment  national  et  patriotique. 

3°  Virgile  peintre  du  coeur  humain.  —  Chateaubriand, 
dans  le  Génie  du  Christianisme,  compare  avec  raison  Virgile 
à  Racine.  «  Ces  deux  grands  poètes,  dit-il,  ont  tant  de  ressem- 
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blance,  qu'ils  pourraient  tromper  jusqu'aux  yeux  de  la  Muse, 
comme  ces  jumeaux  de  YE  li  causaient  de  'louées  sur- 

et lenr  mère.  »  Ils  ont  l'un  et  l'autre  la  même  sensibilité, 
la  même  connaissance  des  passions  qui  agitent  le  cœur  humain,. 
la  même  délicatesse  pour  analyser  nos  sentiments  et  en  expri- 
mer les  nuances  les  plus  légères.  Virgile  aurait  pu  dire  comme 
Térence  : 

Homo  su.iiu  humant  ail  a  me  alienum  puto. 

Virgile   prête   du    sentiment  à   tout  ce  qui  l'entoure,  aux 

plantes  et  aux  animaux  eux-mêmes  :  quand  il  parle  de  l'homme, 
il  excelle  à  peindre  l'amour,  l'amitié,  la  tendresse.  Avec  «quelle 
vérité  il  a  retracé  l'amour  de  Didon  pour  Enée  !  (ive  1.)  La 
reine  de   Carthage  passe  par  tous   les  i  la  passion, 

depuis  le  simple  intérêt  que  lui  inspirent  d'abord  les  malheurs 
du  héros  troyen.  jusqu'à  cette  frénésie  qui  l'empêche  ne  survivre 
au  départ  de  son  amant.  —  L'attachement  de  M  sus  et  d'Euryale 
est  resté  comme  l'idéal  d'une  amitié  tendre  et  sincère  :  les 
deux  jeunes  héros  partagent  entre  eux  les  joies  et  les  pér 
se  montrent  toujours  prêts  à  se  sacrifier  l'un  pour  l'autre. 
Nisus  s'écrie  pour  sauver  son  ami  : 

.  me  :  adsu  . . . . 
mea  fraus  om  c  ausus, 

ootuït. .  . 

—  Virgile  a  peint  la   tendresse   paternelle    non-seulement 

dan-  le  vieil  Evandre.  mai-  jusque  dan-  le  cruel  Mézence,  qui, 

afin  de  ne  pas  survivre  à  son  fils  Lausus,->e  précipite  dan<  les 

ennemis  pour  y  chercher  la  mort.  Enfin,  je  ne  connais 

point  de  tableau  plu<  gracieux  que  celui  de  cette  jeune 
qui  excite  son  û  -  rmaitre  p  .  rire  : 

Inctpe,  p 

4°  Style  de  Virgile.  —  impli- 

cite, le  parlait 

-proportion  en  tout,  l'unité  de  ton  et  .  le  choix 

deux  des  m  .  enfin   un  goût  pur  et  toujours  sou< 

telles  sont  les  qualités  qui  constituent  l'originalité  du  style  de 
Virgile,  et  l'ont  rendu  inimitab  ut  est  sobre,  et 

garde  en  tout  ht  mais  rien  d'inn 

il  ne  décrit   point  p' 
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trace  un  tableau,  il  ne  s'étend  que  dans  les  justes  limites  de 
l'action. 

Résumons,  avec  Sainte-Beuve,  ce  qui  constitue  le  génie  de 
Virgile  :  c'est  V amour  de  la  nature  ;  —  le  culte  de  la  poésie,  le 
respect  déjà  classique  des  maîtres,  V imitation  savante  :  —  l'éru- 
dition et  la  science  d'un  antiquaire  :  —  le  patriotisme  ;  — 
l'humanité,  la  piété,  la  sensibilité  et  la  tendresse  :  enfin  la 
perfection  de  la  forme. 


CHAPITRE  II. 


'oésie     lyrique,     sa-tirricfLie 
et    ciidLac-tiq[Tj.e 


Horace    (65-8    av.    J.-C) 

Quintus  Horatius  Flaccus  naquit  à  Yenouse.  en 
Apulie,  le  8  décembre  de  l'an  63  av.  J.-C.  Son  père,  affranchi 
ou  fils  d'affranchi,  remplissait  les  fonctions  de  collecteur 
(coactor)  des  impôts  et  des  recettes  dans  les  ventes  publiques. 
Il  ne  négligea  rien  pour  lui  faire  donner  une  excellente  éduca- 
tion, et  le  jeune  Horace  fréquenta  l'école  du  sévère  Orbilius 
(Orbilius  plagosus),  avec  les  fils  des  chevaliers  et  des  sénateurs. 
Pour  compléter  son  éducation,  il  alla  étudier  la  philosophie  à 
Athènes.  Il  était  dans  cette  ville  quand  Brutus  et  Cassius,  les 
meurtriers  de  César,  y  arrivèrent  :  ils  y  furent  accueillis  comme 
les  héros  de  la  liberté.  Horace,  âgé  de  22  ans,  s'enrôla  dans 
leur  armée  avec  le  grade  de  tribun  militaire  Mais  à  la  bataille 
de  Philippes,  il  jeta  son  bouclier  et  prit  la  fuite,  comme  il  le- 
dit dans  l'ode  à  Pompée  Varus  (n.  o  v.  9)  : 

Tecum,  Philippos  et  celerem  fugam 
Sensi,  reli&a  non  bene  parmula. 

Mais  un  grand  nombre  de  critiques  pensent  qu'Horace  exagère 
son  manque  de  courage  et  se  calomnie  lui-même. 

De  retour  en  Italie,  Horace  trouva  son  père  mort  et  ses 
biens  confisqués.  Réduit  à  se  faire  scribe  du  questeur,  il  fut 
poussé,  comme  il  le  dit,  par  l'audacieuse  pauvreté  à  faire  des 
vers  :  ce  furent  lesEpodes  et  les  premières  Satires.  Mais  bientôt 
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Virgile  le  présenta  à  Varias  et  à  Mécène.  Grâce  à  la  protection 
rie  ce  dernier,  qui  cependant  se  fit  attendre  près  d'un  an, 
Horace  recouvra  son  patrimoine,  et  reçut  une  maison  de  cam- 
pagne dans  la  Sabine.  Le  poète  se  rallia  dès  lors  franchement 
à  la  politique  d'Auguste,  dont  il  célébra  désormais  la  gloire.  Il 
vécut  constamment  dans  l'intimité  de  Mécène,  préférant  aux 
honneurs  et  aux  richesses  ce  qu'il  appelle  Yaurea  médiocritas, 
et  n'importunant  point  son  ami  pour  en  obtenir  de  plus  grands 
biens. 

nihil  supra 

Deos  lacesso  nec  pot  en  f  eut  a  mi  eu  m 
Largtora  flagito. 

Satïs  beatus  unicis  Sabtnis  (il.  28.  v.  11). 

Dans  une  de  ses  odes,  il  avait  promis  à  Mécène  de  le  suivre 
au  tombeau.  Il  mourut  en  effet  quelques  semaines  après  lui, 
presque  subitement,  le  27  novembre  de  l'an  8  avant  J.-C,  à 
l'âge  de  57  ans.  Il  n'avait  pas  eu  le  temps  de  signer  son 
testament  :  mais  Auguste,  qu'il  avait  institué  son  héritier,  lui 
éleva  un  tombeau  à  l'extrémité  des  Esquilies,  près  de  celui  de 
Mécène. 

Œuvres.  -  Les  œuvres  d'Horace  se  divisent  en  deux 
classes  :  i«  les  œuvres  lyriques  :  odes  et  épodes  ;  2°  les 
œuvres  didactiques  :  satires  et  épitres. 

\    Ier.  —  Œuvres  lyriques  :  Odes  et  Epodes. 

I.  Sujet  des  Odes.  —  Horace  dans  ses  Odes  a  traité  les 
sujets  les  plus  variés.  Le  patriotisme,  la  gloire  de  Rome  et 
d'Auguste,  la  reconnaissance,  l'amitié,  l'amour,  les  plaisirs, 
l'inspirent  tour  à  tour.  Nous  pourrions  diviser  les  odes  en  deux 
classes  :  celles  qui  roulent  sur  des  sujets  anciens,  et  celles  dans 
lesquelles  il.  parle  des  événements  de  son  temps.  Mais  nous 
adopterons  uue  autre  division,  et  nous  étudierons  successive- 
ment les  odes  nationales,  religieuses,  philosophiques,  anacréon- 
tiques  et  badines. 

i°  Odes  nationales.  — ■  Horace  rappelle  aux  Romains  les 
vertus  de  leurs  pères,  l'antique  simplicité  de  leurs  mœurs,  leur 
valeur,  les  exploits  de  leurs  héros,  le  dévouement  de  Régulus,  la 
défaite  de  leurs  ennemis,  le  désespoir  d'Annilul  vaincu  et 
réduit  à  s'écrier  : 


Cervi,  luporum  prœda  rapaciurn, 
Sectamur  ultro  quos  opt'mus 
Fallere  et  effugere  est  triumphtu. 

Il  excite  la  jeunesse  romaine  à  souffrir  la  pauvreté  et  les 

durs  labeur>  de  la  milice,  car,  dit-il  : 

Duke  et  décorum  est  pro  patria  mari  (m.  2). 

—  Horace  s'élève  avec  indignation  contre  la  fureur  des  guerres 
civiles.  Il  gémit  de  voir  Rome  se  déchirer  de  ses  propres  mains  ; 
navire  longtemps  balloté  par  les  flots,  il  l'avertit  de  ne  point  se 
jeter  au  milieu  de  nouveaux  orages  : 

0  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi 

Fluet  us!  0  quid  agis?  fortiter  occupa  —  Portum  (1-12). 

—  Horace  fait  l'éloge  de  César,  de  Drusns,  d'Auguste:  il  pré- 
sente partout  celui-ci  comme  le  vainqueur  des  ennemis-  du 
dehors  le  pacificateur  de  l'Italie,  le  réformateur  des  mœurs, 
le  restaurateur  de  la  religion.  «  Ton  règne,  ô*  César,  a  ramené 
l'abondance  dans  nos  campagnes:  il  a  fermé  le  temple  de 
Janus  ;  il  a  imposé  de  justes  bornes  à  la  licence  effrénée,  banni 
le  vice,  et  rappelé  ces  antiques  vertus  qui  ont  fait  grandir  le 
nom  latin.  »  (iv.  12). 

à»»  Odes  religieuses.  —  Horace  croyait  sans  doute  en  la 
Divinité,  mais  il  n'avait  plus  foi  dans  les  dieux  mythologiques 
qu'adorait  encore  le  vulgaire.  Il  le  confesse  lui-même. 

«  Parais  deorum  cultor  et  infrequens  » 

dit-il  en  parlant  de  son  peu  de  religion.  Il  prêchait  cependant 
le  culte  officiel.  Il  secondait  en  cela  la  politique  d'Auguste  qui, 
comprenant  la  nécessité  de  la  religion  et  son  heureuse  influence 
sur  le  peuple ,  s'efforçait  partout  de  relever  les  autels  des 
anciennes  divinités  de  Rome.  Mais  Horace  est  loin  d'avoir  cette 
piété  sincère  qui  part  du  cœur:  ce  qui  l'émeut  surtout,  c'est  le 
spectacle  des  crimes  qui  sont  la  suite  de  l'irréligion.  Il  dit  aux 
Romains  (ni.  6)  : 

Deh'cta  major um  immeritus  lues, 
Romane,  donec  templa  refeceris...  (1). 

2°  Odes  philosophiques.  —En  philosophie,  Horace  s3  flatte 
de  n'appartenir  à  aucune  école  : 

«  Nullius  addictus  jurare  in  verba  magistri.  » 
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Il  s'occupe  peu  de  métaphysique,  et.  uniquement  attentif  à 
recueillir  des  maximes  de  conduite,  il  les  prend  partout  où  il 
les  trouve.  Le  plus  souvent  cependant  il  se  montre  épicurien. 
Le  but  qu'il  poursuit,  c'est  le  bonheur  :  et,  dans  l'intérêt  même 
du  bonheur,  il  cherche  à  éviter  tous  les  excès.  Il  prêche  sans 
cesse  la  modération  dans  le»  désirs,  dans  la  jouissance,  dans  la 
possession  des  biens  : 

Rectius  vives,  Licini,  neque  altum 
Semper  uryendo,  neque,  dum  procella 
Cautus  harrese  s,  minium  premendo 
Lit  tus  iniquum  (n,  7) . 

Il  recommande  sans  ce<se  d'aimer  la  médiocrité  (aurea  medio- 
critas),  de  ne  point  chercher  à  s'élever  : 

Décidant  turre$  fertuntque  summos 
Fulgura  montes  (n.  7i. 

Il  faut  conserver  une  âme  égale  dan-  les  revers  : 

JEquam  mémento  rébus  in  arduis 
Servare  mentent,  non  secus  in  bonis 
Ah  insolenti  temperatam 

Lo'titia,  monture  Delli  (n.  3). 

Pour  iui,  il  se  déclare  heureux  des  biens  qu'il  possède  :  il  ne 
demande  rien  de  plus  à  Mécène,  son  puissant  ami.  «<  Puisque 
les  richesses  ne  donnent  point  le  bonheur,  pourquoi  bâtir  des 
palais  qui  ne  font  qu'exciter  l'envie  ?  »  —  Horace  attaque  les 
riches  avares  qui,  dans  leur  cupidité,  arrachent  les  bornes  des 
champs  voisins  et  franchissent  les  limites  de  leur-  client-  :  qui 
chassent  de  leur-  foyers  l'épouse  et  l'époux,  emportant  dans 
leur  sein  ies  dieux  de  leur-  père-  et  leurs  enfants  demi-nus 
(n.  15);  qui,  non  contents  du  rivage,  empiètent  sur  la  mer  ; 
mai-  l'ennui  n'en  poursuit  pas  moins  le  maître  dégoûté  de  la 
terre  : 

Post  equitem  sedet  atracura  (m.  1). 
Horace  conseille  sans  cesse  de  mettre  à  profit  le  présent,  de  ne 
point  s'inquiéter  de  l'avenir  : 

Quid  sit  futur um  cras.  juge  quœrere  (l.  7). 


(1)  Parmi  les  O'ies  religieuses,  on  cite  surtout  le  Chant  séculaire,  composé 
par  Hurace  à  l'occasion  des  jeux  séculaires  qui  revenaient  tuus  les  cent  dix 
ans.  Lieux  chiturs,  l'un  de  jeunes  garçons,  l'autre  (Je  jeunes filjes,  chantaient 
cet  hymne  en  l'honneur  d'Apollon  et  de  I.iiane. 
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Il  rappelle  la  vanité  de  nos  espérances,  la  brièveté  de  la  vie,  la 
nécessité  de  mourir  : 

Pallida  mors  œquo puisai  pede  pauperum  tabernas, 

Regumque  turres.  0  béate  Sesti, 
Vitœ  summa  brevis  spem  nos  cetat  inchoare  longam  (i.  4). 

Omnes  eodem  cogimur;  omnium 
Yerso.tur  urna  serins  ocius 
Sors  exitura,  et  nos  in  œternum 
Exilium  imposïtura  cymbœ  (ii.  3). 

Est-ce  de  la  mélancolie  comme  l'aime  la  poésie  moderne?  Non. 
La  mélancolie  est  née  du  sentiment  chrétien.  Dégoûtée  des  plai- 
sirs d'ici-bas  qui  ne  peuvent  la  satisfaire,  frappée  delà  fragi- 
lité de  la  vie,  l'âme  chrétienne  lève  son  regard  vers  le  ciel  et 
pense  à  l'éternité.  Horace  songe  an^i  à  la  brièveté  de  la  vie, 
mais  ce  n'est  que  pour  s'excitera  en  jouir  :  il  n'est  point  mélan- 
colique. Il  aime  à  répéter  à  ses  compagnons  : 

X '(ne  est  bibendam,  mine  pede  libero 
Pulsanda  tellus. ..  (i.  31). 

4°  Odes  awacréontiques  et  badines.  —  Horace  a  composé 
un  grand  nombre  de  pièces  légères,  simples  invitations, 
billets  en  vers  plein-  de  traits  mordants  ou  enjoués,  d'urbanité 
et  d'esprit,  mais  d'une  morale  parfois  plus  que  suspecte.  Il  nous 
parle  de  tout  ce  qui  l'intéresse,  de  ses  amis,  de  leur  départ,  de 
leur  retour,  des  visites  qu'il  en  reçoit  ou  qu'il  leur  fait,  de  ses 
joyeux  festins,  du  plaisir  qu'il  éprouve  à  boire  avec  eux  le  vieux 
vin  de  Falerne,  de  ses  promenades  fréquentes  dans  les  bois  de 
Tibur,  sur  les  bords  de  l'Anio,  ou  à  Baies  ;  il  nous  décrit  avec 
complaisance  sa  modeste  campagne  de  Sabine,  ses  celliers,  son 
jardin,  sa  fontaine,  son  petit  bois.  Ses  descriptions  sont  cour- 
tes :  il  y  groupe  les  objets  et  les  images,  et,  d'un  mot,  d'un 
trait,  d'un  coup  de  pinceau,  il  achève  un  gracieux  tableau. 
Partout  régnent  l'esprit,  l'imagination,  la  grâce,  la  délicatesse, 
l'aisance  et  le  naturel.  C'est  dans  ses  odes  badines  qu'Horace 
montre  le  plus  de  talent  et  d'originalité. 

II.  —  Comparaison  entre  le  génie  lyrique  d'Ho- 
race et  celui  des  Grecs.  —  La  poésie  lyrique  se  trouvait 
en  Grèce  dans  un  milieu  plus  favorable  qu'à  Rome.  Le  génie 
grec,  mobile,  impressionnable,  s'exaltait  facilement  et  faisait 
entendre  ces  accents  lyriques  qui  se  traduisaient  dans  la  plus 
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flexible  et  la  plus  harmonieuse  des  langues'.  Le  poète  recevait 
eu  outre  mille  encouragements  :  on  réclamait  ses  chants  dans 
les  fêtes  religieuses  ou  populaires;  il  les  faisait  entendre  dans 
les  jeux  solennels  de  la  Grèce,,  et  recevait  pour  prix  de  son 
triomphe  une  glorieuse  couronne;  il  chantait  les  héros  et  les 
vainqueurs,  et  s'associait  à  leur  gloire.  —  Le  génie  romain,  au 
contraire,  éminemment  raisonnable,  lent  à  s'émouvoir,  était 
peu  propre  à  la  poésie  lyrique.  Rien  d'ailleurs,  ni  dans  la  reli- 
gion, ni  dans  les  institutions,  ne  favorisait  la  muse  et  n'exci- 
tait l'ardeur  du  poète.  En  outre,  la  langue  demeura  longtemps 
avant  de  se  former  et  d'acquérir  la  flexibilité  nécessaire. 

Horace  parut  dans  le  temps  le  plus  favorable.  La  langue  était 
formée,  la  paix  rétablie  lui  permettait  le  repos,  et  son  époque 
avait  été  assez  troublée  pour  faire  naître  dans  son  âme  les 
émotions  les  plus  diverses:  car,  dit  M.  de  Chateaubriand: 
«  les  poètes  lyriques  ne  sont  pas  les  compagnons  des  jours  heu- 
reux. » 

Horace  imite  les  Grecs  ;  il  emprunte  leurs  idées,  leurs 
images:  mais  il  leur  donne  le  cachet  de  son  propre  génie  ;  il 
reproduit  leurs  rhythmes,  et  trouve  moyen  d'employer  jusqu'à 
22  sortes  devers.  Aussi,  oubliant  Catulle,  s'écrie-t-il  plein  d'une 
noble  fierté  : 

«   Dicar 

Princeps  Moliumcarmen  ad  Italos 
Deduxisse  modos 

On  a  compté  jusqu'à  cent  fragments  imités  par  Horace  sur 
deux  cents  qui  nous  restent  des  lyriques  grecs.  C'est  ce  qui  lui 
a  valu  le  reproche  de  manquer  d'originalité,  de  n'exprimer  pas 
des  sentiments  assez  personnels.  Mais  il  faut  se  rappeler  que 
pour  Horace  et  ses  contemporains,  comme  pour  J.-B.  Rous- 
seau :  «  le  fond  de  la  poésie,  ce  sont  les  idées  de  tout  le  monde 
traduites  dans  le  langage  de  quelques-uns.  » 

Aucun  poète  n'est  plus  varié  qu'Horace  ;  mais  ce  qui  le  dis- 
tingue des  autres  lyriques,  c'est  qu'il  joint  au  génie  le  goût  le 
plus  exquis.  Jamais  son  imagination,  pourtant  si  vive  et  si 
brillante,  ne  lui  fait  faire  un  écart  et  ne  le  jette  hors  des  limites 
du  bien.  Il  est  toujours  guidé  par  un  art  délicat,  et  d'autant 
plus  grand  qu'il  se  cache.  Il  a,  quand  il  lui  plaît,  la  force 
d'Alcée.  la  verve  mordante  d'Archiloque,  les  accents  passion- 
nés de  Sapho,  la  grâce  d'Anacréon,  parfois  la  sublimité  de  Pin- 
dare.  —   Pindare  l'emporte  par  la  grandeur  des  images  et  la 
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richesse  du  style  ;  Horace  brille  par  la  diversité  des  sujets, 
l'abondance  des  idées,  la  variété  des  rhythmes.  Pindare  a  plus 
d'enthousiasme  et  de  hardiesse  ;  Horace  a  plus  d'art  :  il  simule 
l'inspiration  plutôt  qu'il  n'est  inspiré.  Pindare,  saisi  pour  ainsi 
dire  d'un  délire  divin,,  est  difficile  à  suivre  dans  sa  marche 
impétueuse  ;  Horace,,  sans  s'arrêter  à  marquer  les  transitions, 
suit  cependant  un  ordre  qu'il  est  facile  d'apercevoir.  Pindare 
chante  les  héros,  les  vainqueurs,  et  sa  lyre  exprime  rarement 
ses  sentiments  personnels  ;  Horace,  tout  en  chantant  Rome  et 
Auguste,  célèbre  aussi  ses  amis,  ses  joies  et  ses  plaisirs.  Horace 
toutefois  n'a  pas  cru  pouvoir  égaler  Pindare  :  comparé  au  signe 
de  Dïrcé,  il  n'est  qu'une  petite  abeille  qui  butine  sur  les  fleurs  : 

Pïndarum  quisquis  studet  œmulari, 
Jule,  ceratis  ope  Dœdalea 
Nititur  pennïs. . .   . 

Multa  Direœam  lecat  aura  cycnum 

Ego,  apis  Matinœ 

More  modoque 
Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimum,  circa  nemus  uvidique 
Tiburis  ripas,  operosa  parais 

Carmina  fingo  (iv.  n.) 

g  Z*  —  Œuvres  didactiques  d'Horace. 

lo   Satires. 

lo  Sujet  des  Satires.  —  Les  Satires  forment  deux 
livres.  Le  premier,  qui  renferme  dix  satires,  fut  publié  par 
Horace  à  l'âge  de  29  ans  ;  le  second,  qui  en  contient  huit, 
parut  quatre  ans  plus  tard.  Pour  aider  la  mémoire,  nous 
essaierons  de  grouper  les  différents  sujets  des  satires.  Les  unes 
sont  dirigées  contre  les  vices  et  les  ridicules  d'autrui  :  les  autres 
se  rapportent  à  la  personne  d'Horace  lui-même. 

l'j  Horace  attaque  la  folie  des  hommes  qui  ne  savent  jamais 
se  contenter  de  leur  sort,  et  envient  toujours  celui  des  autres 
(i.  1).  -  Il  censure  l'avarice  et  la  cupidité  de  ces  gens  qui 
trouvent  tous  les  moyens  bons  pour  s'enrichir  :  les  usuriers, 
les  captateurs  de  testament  ou  de  dot,  les  fermiers  publics, 
les  soldats  enrichis  par  la  guerre.  —  Il  se  moque  de  la  gour- 
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mandise  des  amateurs  de  bonne  chère,  qui,  comme  Cattius 
(il.  4)  font  de  la  gastronomie  le  premier  des  arts  ;  des  ridicules 
de  ces  donneurs  de  repas,  qui,  comme  Nasidiénus  (n.  8)j 
affectent  la  magnificence,  et  ne  font  preuve  que  de  parcimonie. 
Il  se  moque  aussi  des  parasites,  appelés  0m&r«spar  les  Romains  ; 
des  dissipateurs,  qui  finissent  par  engloutir  d'immenses  fortunes 
dans  des  constructions  insensées  et  des  profusions  de  toutes 
sortes.  —  Il  attaque  le  libertinage,  cause  le  plus  souvent  du 
déshonneur  et  de  la  ruine.  —  Enfin  Horace  met  dans  la  bouche 
d'Ofella,  paysan  d'Apulie,  une  critique  de  la  société  romaine 
tout  entière  (n.  2)  :  Ofella  oppose  les  anciennes  mœurs 
romaines  à  la  gourmandise,  au  luxe,  à  la  corruption  de  ses 
contemporains. 

Horace  attaque  en  particulier  les  philosophes  et  les  poètes. 
Il  reproche  aux  Stoïciens  leur  orgueil  et  leurs  exagérations  ;  il 
les  tourne  en  ridicule  dans  la  personne  de  Damasippe  (n.  3), 
qui  n'avait  guère  de  stoïcien  que  la  barbe  et  l'habit.  —  Il 
raconte  les  importunités  d'un  poète  qui  l'accompagna  un  jour 
malgré  lui  sur  la  Voie  sacrée,  dont  il  eut  de  la  peine  à  se 
débarrasser  (i.  9). 

2°  Les  satires  dans  lesquelles  Horace  parle  de  lui-même,  ont 
trait  à  sa  naissance,  à  ses  relations  avec  Mécène,  à  ses  satires,  à 
ses  défauts. 

Par  sa  fortune,  par  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour,  par 
ses  satires,  Horace  s'était  fait  un  certain  nombre  d'envieux  et 
d'ennemis  :  il  dut  donc  présenter  son  apologie.—  On  lui  repro- 
chait d'être  de  basse  extraction  et  de  ne  s'être  élevé  que  par 
l'intrigue.  Horace  répond  que  ce  qui  fait  la  valeur  de  l'homme, 
ce  n'est  pas  la  naissance,  mais  le  mérite  et  la  vertu.  Il  fait 
honneur  de  ses  bonnes  qualités  à  sou  père  et  à  l'excellente 
éducation  qu'il  lui  a  donnée.  Il  raconte  (i.  6)  comment  il  fut 
présenté  à  Mécène,  qui  sut  apprécier  en  lui  la  dignité  de  la 
conduite  et  la  noblesse  du  caractère.  Il  fait  le  récit  (i.  5)  de  son 
voyage  à  Brindes  avec  Mécène  et  Virgile.  Enfin,  comme  il 
venait  de  recevoir  de  Mécène  sa  maison  de  campagne  de  la 
Sabine,  il  remercie  son  protecteur,  et  compare  (n.  6)  les  ennuis 
de  Home,  auxquels  il  échappe,  à  la  douceur  de  la  vie  des  champs 
dont  il  va  jouir. 

Les  envieux  d'Horace  critiquaient  ses  satires,  et  les  jugeaient 
inférieures  à  celles  de  Lucilius.  Horace,  pour  se  justilier 
d'écrire  des  satires,  cite  l'exemple  même  de  Lucilius,  envers 
qui  il  se  montre  trop  sévère  (1.4);  mais  dans  une  autre  satire, 


il  porte  sur  lui  un  jugement  plus  équitable.  Feignant  cependant 
d'être  ébranlé  par  les  attaques  dirigées  contre  lui.  Horace 
consulte  un  de  ses  amis,  le  célèbre  jurisconsulte  Trébatius 
m.  1)  :  il  prend  de  là  occasion  de  se  justifier  de  nouveau. 

Enfin  on  reprochait  à  Horace  une  foule  de  défauts.  Le  poète 
ne  craignit  pas  de  les  avouer  et  de  les  exagérer  même  pour 
mieux  désarmer  la  critique.  C'est  ce  qu'il  fit  dans  la  septième 
satire  du  ne  livre  :  Dave,  son  esclave,  profitant  de  la  liberté  des 
saturnales.,  énumère  tous  les  défauts  de  son  maître. 

La  4P  satire  du  itr  livre,  et  la  i*e  du  ne  livre  dans  lesquelles 
Horace  fait  son  apologie,  ont  été  imitées  par  Boileau  qui  pré- 
sente également  sa  propre  justification  dans  sa  vue  et  sa  ix^ 
satire.  Le  récit  du  repas  de  Nasidiénus  (n.  8)  a  inspiré  à 
Boileau  (me  sat.)  et  à  Régnier  (xe  sat.)  la  description  d'un 
repas  ridicule. 

11°  Caractère  de  la  Satire  dans  Horace,  —Horace 
s'attaque  plus  volontiers  aux  défauts  qu'aux  vices  ;  son  arme, 
c'est  le  ridicule  :  ca&tigat  n'dendo  mores.  Sa  philosophie  épicu- 
rienne, sa  douceur  de  caractère,  le  rendaient  tolérant.  Ce 
n'était  d'ailleurs  pas  la  mode  d'attaquer  les  vices  élégants  du 
siècle.  Horace  n'a  donc  point  l'àpreté  de  Lucilius,  ni  l'indigna- 
tion de  Juvénal  dont  nous  parlerons.  Il  ne  se  met  point  en 
colère,  mais  il  observe,  et  lance  ses  traits  malins  tantôt  sur 
l'un,  tantôt  sur  l'autre  :  il  ne  s'oublie  pas  lui-même,  et  se  met 
volontiers  au  rang  des  pécheurs.  Horace  est  l'homme  de  la 
bonne  société  ;  il  en  a  le  ton  et  le  langage;  il  est  plein  d'urba- 
nité, de  finesse  et  d'esprit.  Aussi  ce  qu'il  attaque  surtout,  c'est 
le  ridicule,  et  tout  ce  qui  est  contraire  aux  usages,  à  la  décence 
et  aux  convenances.  A  le  voir  s'égayer  de  la  sottise  d' autrui,  on 
se  rappelle  ce  vers  de  Gresset  : 

«  Les  sots  sont  ici-bas  pour  nos  menus  plaisirs.  » 

2°  Epîtres. 

lo  Différences  entre  les  Epîtres  et  les  Satires.  — 

Horace  a  publié  ies  Epitres  et  les  Satires  sous  le  titre  de  Ser- 
mones  (causeries».  Aussi  plusieurs  savants  ont-ils  cru  que  les 
Satires  et  les  Epitres  ne  doivent  former  qu'une  seule  et  même 
clas-e:  qu'il  n'y  a  entre  elles  aucune  distinction.  Les  Epîtres  et 
les  Satires  diffèrent  cependant  et  par  le  fond  et  par  la  forme.  — 
Dans  les  Satires,  Horace  se  propose  principalement  d'attaquer 
les  défauts  et  les  vices:  dans  les   Epitres,  il   se  propose  de 
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donner  des  leçons  de  sagesse  et  il  n'est  satirique  qu'acciden- 
tellement. —  Les  Satires  ne  sont  adressées  à  personne  ;  elles 
n'ont  pas  une  forme  déterminée,  plusieurs  même  sont  dialogiées, 
elles  se  rapprochent  parfois  du  genre  dramatique.  Les  Epi  très, 
au  contraire,  sont  adressées  à  des  particuliers  :  leur  forme  est 
déterminée,  et  varie  selon  le  caractère  de  ceux  à  qui  Horace  les 
destine.  —  Dans  les  Satires,  le  ton  est  mordant,  railleur  :  dans 
les  Epîtres,  c'est  celui  d'un  moraliste.  —  Les  Satires  furent 
l'ouvrage  du  jeune  homme  ;  les  Epîtres  sont  un  fruit  de  l'âge 
mûr.  Enfin  dans  les  Satires  le  style  est  moins  soigné  que  dans 
les  Epîtres  où  règne  une  grande  urbanité. 

11°  Sujets  des  Epîtres.  —  Les  Epîtres  d'Horace  forment 
deux  livres.  Le  premier,  qui  en  contient  vingt,  expose  ses 
principes  de  morale  :  le  second,  qui  n'en  contient  que  trois, 
renferme  ses  principes  littéraires. 

1er  Livre  :  Principes  de  morale  d'Horace  dans  les  ' 
Epîtres.  —  Pour  mieux  faire  connaître  la  morale  d'Horace, 
nous  citerons  ses  principales  maximes  :  «  Je  dis  adieu  aux 
vers  et  aux  autres  frivolités,  écrit-il  à  Mécène.  Qu'est-ce  que  le 
vrai,  l'honnête?  Voilà  ce  qui  m'inquiète,  et  ce  que  je  veux 
chercher  désormais.  Ne  rne  demande  pas  sous  quels  drapeaux 
je  marche,  quelle  secte  j'embrasse  de  préférence  :  bien  résolu  à 
ne  jurer  sur  la  foi  d'aucun  maître,  je  m'abandonne  au  caprice 
des  vents,  et  j'aborde  où  ils  me  poussent.  »  (i.  1.)  —  Horace 
appartient  cependant  à  l'école  d'Epicure.  Selon  lui,  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  peut  troubler  le  bonheur:  «  Nil  mirari  »  ne 
s'étonner  de  rien,  voilà  presque  la  seule  chose  qui  puisse 
donner  et  conserver  le  bonheur.  »  La  vertu  est  un  sage  milieu 
entre  deux  excès  opposés  : 

«  Virtus  est  médium  vitiorum,   et  utrtnque  réduction.  » 

«  Le  sage  méritera-  le  nom  d'extravagant,  le  juste  celui 
d'inique,  s'il  cherche  la  vertu  même  avec  trop  d'ardeur.  »  On 
le  voit,  la  vertu,  pour  Horace,  n'est  autre  que  cette  prudence 
qui  apprend  à  l'homme  à  régler  ses  désirs  et  à  éviter  tous  les 
excès.  Le  but  à  obtenir,  c'est  le  nonheur  :  pour  y  parvenir, 
qut  chacun  suive  ses  goûts  :  «  Veux-tu  vivre  heureux?  Si  la 
vertu  seule  peut  l'accorder  ce  don,  il  faut  courageusement  la 
suivre  et  renoncer  aux  voluptés.  Mais  si  l'argent  peut  seul  le  le 
donner  et  t'assurer  le  bonheur,  que  ce  soit  là  ta  première  et  ta 
dernière  pensée.  »  —  Horace  cependant  préfère  la  vertu  aux 
richesses.  «  On  entend  sans  cesse  crier  :  citoyens!   citoyens! 
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l'or,  l'or  avant  tout  :  «  virtm  post  nummos!  »  Mais  la  vertu 
est  préférable  à  l'or  et  à  l'argent.  »  —  «  L'or  est  notre  tyran 
ou  notre  esclave  :  il  faut  que  la  raison,  loin  de  s'en  laisser 
dominer,  le  domine  et  en  règle  l'usage.  »  —  «  Quand  on  a  ce 
qui  suffit,  on  ne  doit  ambitionner  rien  de  plus.  »  —  «  L'avare 
est  toujours  pauvre.  »  —  «  Contentez-vous  de  votre  sort,  vous 
vivrez  heureux  et  sage.  »  —  «  Une  fortune  qui,  trop  grande 
ou  trop  petite,  n'est  pas  proportionnée  aux  besoins  de  celui 
qui  la  possède,  est  comme  une  chaussure  qui,  trop  étroite, 
blesse  le  pied  de  celui  qui  la  porte  ;  trop  large,  le  fait  trébu- 
cher. »  —  «  Cherchez  si  ce  sont  les  honneurs  ou  les  richesses 
qui  garantissent  la  tranquillité,  ou  si  on  ne  la  trouve  pas  plutôt 
dans  les  sentiers  secrets  d'une  vie  obscure  et  retirée  ?  »  — 
«  L'homme  qui,  redoutant  la  pauvreté,  sacrifie  sa  liberté  plus 
précieuse  que  l'or,  rampera  sous  un  maître,  et  sera  toujours 
•esclave,  pour  n'avoir  pas  suborner  ses  désirs  au  simple  néces- 
saire. »  -  «  Il  y  a  dans  l'amitié  des  Grands  quelque  chose  de 
séduisant  pour  qui  n'en  a  pas  l'expérience  ;  celui  qui  les 
connaît,  les  redoute.  »  —  «  N'allez  donc  pas  placer  le  bonheur 
autre  part  que  dans  la  sagesse  et  la  vertu.  »  —  «  Méprisez  la 
volupté  ;  la  volupté  nuit  achetée  au  prix  de  la  douleur.  »  — 
«  N'avoir  rien  à  se  reprocher,  que  ce  soit  là  pour  nous  comme 
un  mur  d'airain.  » 

La  morale  d'Horace  est  peu  héroïque  ;  elle  tend  à  éloigner  de 
la  vie  publique  et  de  tout  ce  qui  peut  troubler  le  repos  :  elle 
n'eut  point  produit  un  dévouement  comme  celui  de  Régulus. 
Mais  cette  morale  renferme  une  certaine  sagesse  pratique  qui 
devait  convenir  aux  contemporains  d'Horace,  à  qui  Auguste 
ne  demandait  que  de  vivre  en  repos. 

Horace  mettait  d'ailleurs  en  pratique  ses  propres  maximes. 
Il  fuyait  la  ville,  aimait  le  repos  et  la  paix  de  la  vie  des 
champs.  «  Comme  l'un  des  deux  pigeons  de  la  fable,  écrit- il  à 
Fuscus  Aristius,  vous  gardez  le  nid,  moi  je  préfère  un  ruisseau 
qui  court  dans  un  agréable  vallon,  la  mousse  qui  couvre  les 
rochers,  l'ombre  et  la  solitude  des  bois.  Que  voulez-vous  !  je 
jouis  de  la  paix  et  d'une  souveraine  indépendance,  dès  que  j'ai 
quitté  tout  ce  qui  vous  charme  dans  la  ville.  »  (i.  10).  Il  fait  à 
Quinctius  (r.  16)  une  belle  description  de  sa  campagne  ;  il 
invite  ses  amis  à  venir  l'y  voir.  «  Lorsque  tu  auras  l'envie  de 
rire,  écrit-il  à  Tibulle  (i.  4),  viens  me  voir  ;  tu  me  trouveras 
gras  et  brillant  des  soins  que  je  donne  à  ma  personne,  tel  qu'un 
pourceau  du  troupeau  d'Epicure  :  Epicure  de  grege  porcum. 
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Mécène  se  plaint  de  la  longue  absence  d'Horace,  il  le  rappelle 
à  Rome.  Mais  le  poète  qui  avait  sans  doute  senti  le  poids  de 
l'amitié  des  Grands,  lui  répond  avec  sincérité  qu'en  acceptant 
ses  bienfaits,  il  n'a  pas  cru  faire  le  sacrifice  de  son  indépen- 
dance. Comme  le  mulot,  qui,  gras,  ne  pouvait  plus  repasser 
par  le  trou  où,  maigre,  il  avait  passé,  il  déclare  qu'il  est  prêt  à 
tout  lui  rendre.  Il  lui  cite  en  outre  l'exemple  de  Vuitéius  Mena 
que  la  richesse  avait  rendu  malheureux.  «  Si  tu  veux  que  je  ne 
te  quitte  jamais,  lui  dit-il,  rends-moi  ma  santé,  rends-moi  la 
noire  chevelure  qui  ombrageait  mon  front,  mon  doux  parler  et 
mon  gracieux  sourire.  »  Mais  Horace  avait  changé  :  «  ses 
cheveux  avaient  grisonné  avant  le  temps  :  il  avait  besoin  des 
bienfaisants  rayons  de  soleil  ;  comme  les  vieillards,  il  était 
prompt  à  s'emporter  et  non  moins  prompt  à  s'apaiser.  » 

Les  épitres  les  plus  remarquables  du  Fr  livre  sont  : 

La  ne,  sur  l'utilité  de  la  lecture  d'Homère  : 

La  ive  et  la  xvie,  qui  traitent  du  vrai  bonheur  : 

La  vue,  dans  laquelle  il  revendique  sa  liberté  près  de  Mécène; 
elle  renferme  l'anecdote  du  crieur  publie  Mena,  qui  a  inspiré  à 
la  Fontaine  la  fable  du  Savetier  et  du  Financier  ; 

La  X1--,  sur  le  bonheur  de  la  vie  des  champs  :  apologue  du 
cerf  et  du  cheval  ; 

La  xive,  à  son  fermier  qui  regrette  la  ville  ; 

La  xxe,  à  son  iivre. 

n  •  livre.  —  Principes  littéraires  (THorace.  —  Le  ne  livre 
renferme  trois  épîtres  :  i«  l'épitre  à  Auguste,  2°  l'épitre  à 
Julius  Florus,  3°  l'épitre  aux  Pisons  ou  Y  Art  poétique. 

1°  Epître  a  Auguste.  —  L'empereur  s'était  plaint  de  ce 
qu'Horace  ne  lui  adressât  pas  plus  souvent  des  vers  ;  le  poète 
lui  répondit  en  lui  offrant  un  tableau  de  la  littérature  latine. 
—  Les  Romains,  qui  ne  se  trompent  point  en  mettant  Auguste 
au-dessus  des  héros,  sont  cependant  dans  l'erreur  quand  ils 
préfèrent  les  poètes  anciens  aux  modernes  :  ce  n'est  pas  le 
nombre  des  années  qui  donnent  du  prix  à  un  ouvrage.  — 
Horace  critique  Ennius,  Naevius,  Plaute  et  tous  les  Anciens.  Il 
fait  ensuite  l'éloge  de  la  poésie  qui  civilise  les  peuples,  forme 
l'enfance,  honore  et  apaise  les  dieux.  —  Les  Romains  toutefois 
ne  firent  de  progrès  dans  les  lettres  que  lorsque  les  Grecs 
eurent  apporté  les  arts  dans  le  Latium. 

«  Grœeia  capta  ferum  victorem  cepit,  et  arles 
«  Intulit  agresti  Latio...  » 
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Ils  demeurent  néanmoins  inférieurs  aux  Grecs,  principale- 
ment dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Quelle  en  est  la  raison  ? 
—  «  C'est  que  le  poète  ne  songe  qu'à  remplir  sa  bourse  sans 
s'inquiéter  du  succès*ou  de  la  chute  de  sa  pièce.  »  D'un  autre 
côté,  «  la  multitude  ignorante  et  stupide  demande  au  milieu  de 
la  pièce  un  ours  ou  des  lutteurs  :  car  c'est  là  ce  qui  charme  la 
populace.  Les  chevaliers  mêmes  oublient  le  plaisir  de  l'oreille 
pour  les  vaines  et  capricieuses  jouissances  des  yeux.  »  —  En 
outre  les  poètes  latins  dédaignent  trop  souvent  de  corriger  leurs 
écrits.  —  Pour  lui,  il  ne  voudrait  point  louer  Auguste  dans  de 
mauvais  vers. 

On  a  reproché  à  Horace  d'être  injuste  envers  les  Anciens. 
Sa  partialité  s'explique  par  les  attaques  dirigées  contre  lui  et 
ses  amis.  Comuie  ils  étaient  les  favoris  et  les  courtisans 
d'Auguste,  l'opposition  politique  du  parti  républicain  se  trans- 
forma contre  eux  en  opposition  littéraire  :  on  affecta  une  admi- 
ration passionnée  pour  les  anciens  poètes  nationaux,  et  un 
dédain  systématique  pour  les  modernes. Horace  rendit  mépris 
pour  mépris,  et  ne  garda  pas  toujours  la  juste  mesure. 

2°  Epitre  a  J.  Florus.  —  Horace  s'excuse  près  de  lui  de 
ne  pas  lui  envoyer  de  vers  :  il  est  paresseux  :  le  temps  des 
vers  est  d'ailleurs  passé  pour  lui,  il  n'a  plus  sa  verve  d'autre- 
fois, il  ne  saurait  faire  des  vers  au  milieu  des  embarras  de 
Rome.  Ce  passage  a  inspiré  à  Régnier  et  à  Roileau  les  Embar- 
ras de  Paris. 

3°  Epitre  aux  Pisons  ou  Art  poétique. 

DE  L'ART  POÉTIQUE. 

1°  But  de  cet  ouvrage.  —  Horace  en  composant  cette 
epitre,  dans  laquelle  il  s'entretient  avec  les  deux  fils  de  L.  Pison 
sur  les  principes  du  goût  et  les  règles  générales  de  la  litté- 
rature, n'a  pas  voulu  faire  un  traité  complet,  mais  seulement 
écrire  une  lettre.  Son  vrai  titre  est  donc  celui  d'Epitre  aux 
Puons.  On  lui  a  donné,  d'après  Quintilien,  celui  d'Art  poéti- 
que, mais  il  ne  faut  pas  y  chercher  un  plan  rigoureux  comme 
dans  un  traité. 

2°  Analyse.  —  Horace  expose  d'abord  des  principes 
généraux  :  il  parle  ensuite  de  la  tragédie,  de  la  comédie  et  de 
l'épopée  ;  enfin  il  donne  des  conseils  aux  poètes. 

I.  Préceptes  généraux.  —  Horace  pose  d'abord  les   prin- 
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cipes  communs  à  tous  les  genres.  L'unité  et  la  simplicité  sont 
indispensables  à  tout  ouvrage  de  littérature  : 

«  Denique  sit  quidvis  simplex  dumtaxat  et  unum.  » 

Mais  on  se  laisse  souvent  tromper  par  l'apparence  du  Lien  :  en 
voulant  éviter  un  défaut,  on  tombe  dans  un  autre  : 

«  Decipimur  tpeeie  recti  :  brevis  esse  laboro 

«  Obscurus  fto . 

«  In  vitium  ducil  culpœ  fuga,  si  caret  arte.  » 

Horace  parle  ensuite  de  l'invention  et  de  la  disposition,  il  faut 
choisir  un  sujet  proportionné  à  ses  forces.  Un  bon  choix  pro- 
duit la  clarté,  un  ordre  lumineux,  une  plus  grande  facilité  de 
style  : 

«  Sumite  materiam  vestris,  qui  scribitis,  œquam 

«   Viribus...  Cuilecta  potenter  erit  res 

«  Nec  facundia  deseret  hune,  nec  tucidus  or  do.  » 

Pour  ce  qui  regarde  Vélocution,  Horace  veut  qu'on  se  montre 
sévère  dans  le  choix  des  mots.  Il  faut  rajeunir  les  expressions 
par  d'heureuses  alliances  de  mots,  et  créer  de  nouveaux  termes 
dérivés  du  grec  : 

«  Et  nova  fktaque  nuper  habebunt  verba  fidem,  si 

«  Grœco  jonie  codent,  parce  detorta...  » 

Les  termes  vieillis  tombent  comme  les  feuilles  des^forèts,  les 
nouveaux  prennent  bientôt  de  la  vigueur.  Mais  l'arbitre  et  le 
régulateur  de  la  langue,  c'est  l'usage  : 

«  Quem  penês  arbitrium  est,  et  jus,  et  norma  loquendi-.  » 

Horace  examine  ensuite  les  mètres  propres  aux  différents 
genres.  L'hexamètre  convient  à  l'épopée,  comme  l'a  montré 
l'exemple  d'Homère;  les  distiques  inégaux  conviennent  à 
l'élégie  ;  l'ïambe  qui  exprima  d'abord  les  colères  d'Archiloque, 
fut  ensuite  adopté  sur  la  scène. 

II0.  —  Après  avoir  exposé  ces  principes  généraux.  Horace 
parle  de  la  tragédie,  de  la  comédie  et  dit  un  mot  de  V épopée. 
Il  commence  par  marquer  la  différence  de  ton  et  de  style  qui 
doit  exister  entre  la  tragédie  et  la  comédie  : 

«  Versibus  exponi  tragicis  res  comica  non  ouït.  » 
Il  donne  ensuite  les  règles  de  la  tragédie  relatives  au  pathé- 
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tique  et  à  la  peinture  des  caractères.  Il  faul  être  ému  pour 
émouvoir  les  autres  : 

...  Si  vis  me  flere  dolendum  est 
Primum  ipsi  tibi...  » 

Il  faut  en  outre  que  chaque  personnage  parle  un  langage 
conforme  à  sa  situation,  à  sa  condition,  à  son  âge. 

Si  le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  à  la  tradition,  il  faut 
conserver  aux  personnages  leurs  caractères  connus.  Horace 
conseille  au  poète  de  tirer  son  sujet  de  Y  Iliade,  tout  en  se  gar- 
dant d'une  imitation  servile. 

A  propos  de  Y  Iliade,  il  parle  de  la  poésie  épique.  Il  veut  que 
le  début  de  l'épopée  ne  soit  pas  emphatique. 

Horace,  après  cette  courte  digression  revient  à  la  poésie 
dramatique  dont  il  expose  les  règles  particulières.  —  Le  poète 
doit  donner  à  l'enfance,  à  l'adolescence,  à  l'âge  mûr,  à  la 
vieillesse,  les  mœnrs  qui  leur  sont  propres  : 

«  sEtatzs  cujusque  notandi  surtt  tibi  mores.  » 

Les  convenances  théâtrales  exigent  qu'on  ne  mette  point  sur 
la  scène  certaines  catastrophes  horribles.  Boileau  traduit 
ainsi  cette  règle  :  Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous 
l'expose. 

Une  tragédie  doit  avoir  cinq  actes  : 

«  Neve  minor,  neu  sit  quinto  productior  actu 
»  Fabula.  » 

Qu'un  dieu  n'intervienne  que  si  le  dénouement  exige  son  inter- 
vention. —  Le  chœur  joue  le  rcMe  et  l'office  d'un  acteur  ;  tout 
ce  qu'il  chante  doit  concourir  à  l'action  ;  il  est  le  conseiller  et 
le  défenseur  de  la  vertu.  Horace  est  ainsi  amené  à  dire  quelques 
mots  de  la  flûte  et  de  la  musique  des  chœurs. 

De  la  tragédie  Horace  passe  au  drame  satirique.  Que  les 
Satyres  mordants  et  railleurs,  dit-il,  soient  néanmoins  décents. 
—  Le  ton  de  ce  drame  ne  doit  pas  être  celui  de  la  tragédie, 
mais  le  style  n'en  doit  pas  être  trivial. 

Le  vers  îambique  trimètre  est  éminemment  propre  à  la  scène. 
Horace  blâme  la  négligence  des  poètes  romains,  et,  en  parti- 
culier de  Plaute,  qui  se  mettent  trop  peu  en  peine  de  châtier 
leurs  vers  : 

«  Et  data  romanis  renia  est  indigna  poetis.  » 
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«...    Vos,  exemplaria  grœca 

»  Nocturna  versate  manu,  versate  diurna.  » 

Après  avoir  donné  les  règles  de  la  tragédie,  Horace  raconte 
quelle  en  fut  l'origine.  Thespis,  selon  lui  en  fut  l'inventeur. 
Horace  semble  confondre  l'origine  de  la  tragédie  avec  celle  de 
la  comédie.  La  tragédie  est  née  dans  les  fêtes  de  Bacchus  ;  elle 
est  sortie  des  chœurs  religieux  qui  chantaient  le  dithyrambe  en 
l'honneur  de  ce  dieu.  La  comédie,  inventée  par  Susarion  de 
Mégare,  prit  naissance  dans  des  farces  grossières,  et  ne  parut 
sur  le  théâtre  qu'après  la  tragédie. 

111°  —  Conseils  aux  poètes.—  Horace  conseille  aux  poètes 
de  corriger  sans  cesse  leurs  écrits  et  de  ne  pas  reculer  devant 
le  travail  de  la  lime.  11  se  moque  de  ceux  qui  affectent  un  exté- 
rieur négligé  pour  mieux  simuler  l'inspiration.  Avant  tout,  le 
bon  sens  est  nécessaire  : 

«  Scribendi  recte  sapere  est  et  principium  et  fons.  » 

Il  est  indispensable  aussi  d'étudier  les  hommes,  leurs  caractères 
et  leurs  mœurs.  Les  Grecs  avaient  reçu  en  partage  le  génie,  le 
charme  de  l'élocution,  l'amour  de  la  gloire  ;  mais  aux  jeunes 
Romains  on  n'apprend  qu'à  calculer. 

Pour  atteindre  le  but  de  la  poésie,  qui  est  d'instruire  et  de 
plaire,  il  faut  être  concis  dans  les  préceptes,  vraisemblable  dans 
les  lictions  ;  il  faut  mêler  l'utile  à  i'agréable  : 

«  Omne  tulit  punctum  qui  miscv.it  utile  dulci.  » 

La  médiocrité  est  interdite  aux  poètes.  Née  pour  plaire,  la 
poésie  tombe  au  dernier  rang  si  elle  ne  s'élève  pas  au  premier. 

Horace  rappelle  ensuite  l'origine  de  la  poésie  et  ses  bienfaits  : 
elle  civilisa  les  premiers  hommes,  les  réunit  en  société,  leur 
enseigna  la  sagesse  et  les  lois,  enflamma  le  courage  des  guer- 
riers, servit  de -langage  aux  dieux  pour  rendre  leurs  oracles; 
enfin  elle  procure  aux  hommes  d'agréables  et  utiles  délasse- 
ments. 

Le  vrai  poète  a  besoin  du  concours  de  l'art  et  de  la  nature  ; 
il  doit  fuir  les  flatteurs,  consulter  un  critique  sévère  et  judi- 
cieux :  il  évitera  de  devenir  un  mauvais  poète,  importun  lec- 
teur d'insipides  écrits. 

3°  Appréciation.—  Dans  son  épitre  aux  Pisons,  Horace 
formule  les  principes  qui  guidèrent  les  poètes  du  siècle  d'Au- 
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gnste,  et,  après  eux,  tous  les  classiques.  Sa  critique  petit  se 
ramener  à  deux  poinls  principaux  :  1<j  Y  étude  des  modèles  grecs  . 
«  feuillelez-les  nuit  et  jour  »  :  2»  le  soin  minutieux  de  la  forme: 

gardez-vous  de  publier  un  pojme  qui  n'ait  été  longtemps  cor- 
rigé, raturé,  dix  fois  relouché  et  rendu  parfait  «  ad  unguem.  » 

Comme  on  l'a  fait  remarquer,  l'art  poétique  est  non  un  traité 
régulier,  mais  une  longue  épitre.  Comme  dans  ses  autres  épi- 
lies,  Horace  se  livre  avec  les  jeunes  Pisonsà  une  causerie  char- 
mante, spirituelle,  pleine  d'esprit  et  de  goût.  L'allure  d'Horace 
est  dégagée;  il  ne  marque  ni  ses  divisions  ni  ses  transitions  : 
un  mot  amène  une  digression,  puis  il  revient  à  son  sujet  qu'il 
semblait  avoir  oublié  ;  il  s'étend  longuement  sur  la  tragédie  et 
la  comédie,  il  omet  certains  genres  etelfleure  les  autres.  Horace 
a  voulu  écrire  une  épîlre,  il  en  a  pris  le  ton  et  le  style. 

Disons  en  terminant  avec  M.  Rigault  :  «  Horace  est  un  ami 
dont  on  peut  se  trouver  éloigné  longtemps,  mais  il  vient 
un  jour  où,  soit  dans  la  so'itude  at  le  repos,  soit  dans  le 
trouble  des  affaires,  nous  avons  besoin  d'un  conseiller  affec- 
tueux, qui  nous  fasse  mieux  connaître  les  autres  et  nous- 
m -mes  ;  qu'Horace  se  présente  alors  :  avec  quelle  joie  on  lui 
tend  les  bras,  comme  à  un  vieil  ami  perdu  et  retrouvé  !  Horace 
n'est  pas  un  de  ces  auteurs  d'école,  avec  qui  l'on  vit  tant 
Lien  que  mal  sur  les  bancs  de  l'Université,  mais  qui  ne  passe 
pas  le  seuil  du  collège.  C'est  le  poète  des  gens  du  monde  :  il 
n'y  a  pas  de  magistrat,  de  diplomate  ou  de  général  en  retraite 
qui  ne  le  traduise  une  fois  avant  de  mourir.  Il  est  le  premier 
mentor  des  jeunes  gens,  il  est  le  dernier  mentor  des  vieillards  : 
notre  vie  s'écoule  entre  deux  exemplaires  d'Horace,  celui  de 
notre  adolescence,  feuilleté  avec  insouciance,  quelquefois  avec 
ennui,  par  des  mains  impatientes,  et  celui  de  noire  vieillesse, 
relu  avec  délices  par  des  yeux  plus  clairvoyants.  » 


CHAPITRE  III. 
Poésie     élégiaque 

PROPERCE.  -  TIBULLE.  —  OVIDE. 

1^  Properce  i  il»  ?  15  ?  av.  J 

Properce  naquit  en  Ombrie,  vers  l'an  19  av.  J.-C.  Son  père, 
qui  avait  suivi  le  parti  d'Antoine,   fut.   dit-on,    immolé   aux 
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mânes  de  César.  Properce  vint  à  Rome,  renonça  au  barreau, 
et  se  livra  tout  entier  au  plaisir  et  à  la  poésie.  Mécène  lui  fit 
recouvrer  ses  biens  qui  avaient  été  confisqués.  Il  dut  souvent 
se  rencontrer  chez  son  puissant  protecteur  avec  Virgile,  Gallus, 
Tibulle,  Ovide  ;  mais  Horace  ne  parle  de  lui  nulle  part.  Il 
mourut  âgé  d'environ  34  ans,  vers  l'an  15  av.  J.-C.  —  On  se 
rappelle  avec  quel  enthousiasme  il  avait  annoncé  Y  Enéide. 

Œuvres.  —  Properce  nous  a  laissé  4  livres  d'Elégies.  Le 
quatrième  intitulé  Carmina,  renferme  quelques  légendes  tirées 
de  l'Histoire  romaine  ;  mais  les  trois  premiers  sont  tout  entiers 
consacrés  à  chanter  ses  plaisirs,  et  surtout  Cinthie.  Il  répète  à 
sa  maîtresse  qu'elle  seule  sera  à  jamais  l'objet  de  ses  chants. 
Tantôt  il  vante  sa  beauté  égale  à  celle  d'une  déesse  ;  tantôt  il 
se  plaint  de  sa  dureté,  de  ses  caprices,  de  ses  infidélités  ;  il 
maudit  le  joug  qu'il  porte,  mais  ce  joug  lui  est  toujours 
cher. 

Properce  a  de  l'imagination,  de  la  vigueur  dans  les  expres- 
sions, de  la  chaleur  dans  les  sentiments  ;  ses  élégies  ne 
manquent  ni  de  mouvement  ni  de  variété.  Mais  son  style  est 
souvent  obscur,  lourd,  chargé  d'allusions  mythologiques  qui 
nuisent  au  naturel  et  à  la  vérité  de  la  passion.  Il  dut  ce  défaut 
à  Callimaque  et  à  Philétas,  deux  poètes  alexandrins  qu'il  avait 
pris  pour  modèles.  Lui-même  aimait  à  s'appeler  le  Callimaque 
romain.  Il  était  d'ailleurs  d'une  vanité  excessive,  et  allait  jus- 
qu'à féliciter  l'Ombrie  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

On  cite  parmi  ses  plus  belles  pièces  celle  qui  est  intitulée 
Rome,  et  une  autre  :  Cornélie  aux  Enfers. 

2o  Tibulle  (54  ?-19  av.  J.-C) 

Tibulle  naquit  vers  l'an  54  av.  J.-C.  :  il  appartenait  à  Tordre 
équestre.  Les  vétérans  d'Octave  lui  enlevèrent  une  grande 
partie  de  ses  biens  qui  ne  lui  furent  point  restitués.  Il  jouis- 
sait cependant  d'une  assez  grande  aisance,  puisque  Horace  lui 
écrivait  :  les  dieux  t'ont  donné  la  richesse  et  Fart  d'en  jouir.  » 
Tibulle  suivit  d'abord  la  carrière  militaire,  et  fit  une  cam- 
pagne en  Gaule  sous  Messala  Corvinus  à  qui  il  s'était  attaché. 
A  son  retour  d'une  seconde  campagne  en  Asie,  il  tomba 
malade  à  Corcyre.  Il  revint  à  Rome,  et  les  plaisirs  achevèrent 
de  ruiner  sa  santé  naturellement  délicate.  Il  dut  sans  doute  à 
ses  continuelles  souffrances  cette  teinte  de  mélancolie  et  de 
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tristesse  qui  se  reflète  dans  ses  élégies.  II  mourut  l'an  19  av. 
J.-C.  • 

Œuvres.  —  Tibulle  nous  a  laissé  le  panégyrique  de  Mes- 
sala  Coroinus,  et  quatre  livres  d'élégies.  On  a  contesté  l'au- 
thenticité des  deux  derniers. 

«Tibulle,  dit  La  Harpe,  a  moins  de  feu  que  Properce  ;  mais 
il  est  plus  tendre,  plus  délicat  :  c'est  le  poète  du  sentiment.  Il 
est,  surtout  comme  écrivain,  supérieur  à  tous  ses  rivaux.  Son 
style  est  d'une  élégance  exquise,  son  goût  est  pur,  sa  compo- 
sition irréprochable.  Il  a  un  charme  d'expression  qu'aucune 
traduction  ne  peut  rendre,  et  il  ne  peut  être  bien  senti  que  par 
le  cœur...  » 

On  ne  trouve  point  dans  Tibulle,  comme  dans  Properce,  ces 
traits  brillants,  ces  allusions  savantes,  ces  recherches  de  l'art 
qui  détruisent  le  naturel.  Tibulle,  plein  d'abandon  et  d'une 
douce  sensibilité,  laisse  échapper  d'un  cœur  vraiment  épris  les 
chants  que  l'amour  inspire.  Ce  poète  avait  un  sentiment  très 
vif  de  la  nature  ;  il  aimait  aussi  sa  mère  et  sa  sœur.  Mais  hélas  ! 
pourquoi  faut-il  qu'il  souille  si  souvent  sa  muse,  enchantant 
les  honteux  plaisirs  et  les  plus  dégradantes  passions  ! 

Catulle,  Properce,  Tibulle,  nous  font  une  triste  peinture  de  la 
société  romaine  à  leur  époque.  On  voit  les  descendants  de  ces 
Romains  jadis  si  fiers,  livrés  à  la  débauche  et  à  l'oisiveté, 
achever  de  ruiner  leur  santé  et  leur  fortune.  Que  l'exemple  de 
ces  trois  poètes,  morts  à  la  fleur  de  l'âge,  soit  du  moins  une 
salutaire  leçon  pour  les  jeunes  gens  que  la  lecture  dangereuse  de 
leurs  vers  pourrait  séduire. 

3°  Ovide  (43  av.  J.-C.  —  16  après). 

Ovide  naquit  à  Sulmone  dans  les  Abruzzes,  d'une  famille  de 
chevaliers,  l'an  43  av.  J.-C.  Il  étudia  la  rhétorique  sous 
Arellius  Fuscus  et  Porcius  Latro  ;  il  acheva  son  éducation  à 
Athènes.  Son  père  le  destinait  au  barreau.  Mais  Ovide,  malgré 
les  remontrances  paternelles,  se  laissa  aller  à  son  goût  inné 
pour  la  poésie.  Quand  il  écrivait,  les  vers  se  formaient  d'eux - 
mêmes  sous  sa  plume,  comme  il  le  dit  lui-même  :  «  Quidquid 
tentabam  scrtbere  versus  crat.  »  Riche,  admiré  pour  ses  talents, 
recherché  de  la  ville  et  de  la  cour,  jouissant  de  la  faveur 
d'Auguste  et  de  celle  de  la  famille  impériale,  Ovide  semblait  au 
comble  du  bonheur,  quand  il  le  vit  soudain  s'évanouir.  Un 
édit  impérial  Texila  de  Rome  et  le  relégua  à  Tomes,  sur  le  Pont- 
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Enxin,  à  l'extrémité  de  l'Empire.  La  licence  de  ses  écrits  servit 
de  prétexte  à  sa  disgrâce  :  on  ignore  quelle  en  fut  la  véritable 
cause.  D'après  les  uns,  Ovide,  complice  ou  témoia  des  désordres 
de  la  famille  impériale,  aurait  été  puni  de  son  indiscrétion  ; 
selon  d'autres,  il  se  serait  montré  partisan  d'Agrippa  Posthumus 
qui  aspirait  à  l'Empire,  et  aurait  été  victime  des  vengeances 
de  Tibère  et  de  Livie.  Ovide  sollicita  vainement  d'être  rappelé 
de  son  exil,  ou,  du  moins,  d'être  relégué  dans  des  lieux  moins 
affreux  ;  Auguste  et  Tibère  furent  sourds  à  ses  supplications.  Il 
mourut  à  Tomes  après  huit  ans  de  souffrances  (16  ap.  J  -G.) 

Œuvres.  —  Ovide  a  composé  :  1°  deux  poèmes  épiques  : 
les  Métamorphoses  et  les  Fastes  ; 

2°  Deux  poèmes  didactiques  :  l'Art  d'aimer  et  le  Remède 
d'amour  ; 

3°  Des  élégies  :  les  Amours,  les  He'roides,  les  Tristes,  les 
Politiques; 

4°  Une  tragédie  :  Mëdée,  maintenant  perdue,  mais  vantée  par 
les  Anciens  : 

5°  Une  satire  :  l'Ibis,  imitée  de  Callimaque  et  remplie  d'invec- 
tives contre  un  de  ses  ennemis. 

Ovide  a  presque  toujours  écrit  en  vers  élégiaques,  c'est-à-dire 
en  pentamètres  alternant  avec  des  hexamètres.  Mais  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  toutes  ses  poésies  sont  des  élégies,  du 
moins  dans  le  sens  des  Latins.  Car  les  Latins  réservaient  le 
nom  d'élégies  aux  seuls  chants  de  douleur  ou  de  joie  ;  les 
Grecs,  au  contraire,  le  donnaient  à  toutes  les  pièces  écrites  en 
vers  élégiaques,  c'est-à-dire  en  pentamètres  et  en  hexamètres. 

I.  Poèmes  éçjques.  —  1°  Les  Métamorphoses.  —  Les  Méta- 
morphoses, divisées  en  xv  livres,  renferment  246  fables  qui 
embrassent  tous  les  principaux  faits  de  la  mythologie,  des  temps 
fabuleux  et  des  origines  de  Rome.  Nous  citerons  les  principales. 
—  Après  avoir  décrit  le  chaos,  Ovide  nous  montre  les  quatre 
éléments,  le  feu,  l'air,  la  terre  et  l'eau,  séparés  les  uns  des 
autres  :  les  astres  brillent  au  ciel,  la  terre  se  peuple  d'animaux: 
l'homme  créé  «  à  Vimage  des  dieux  qui  gouvernent  toutes 
choses,  »  lève  son  noble  front  et  regarde  le  ciel  : 

Os  homini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussit. 

L'âge  d'or,  l'âge  d'argent,  l'âge  d'airain,  l'âge  de  fer,  se  succè- 
dent. Les  crimes  se  multiplient,  les  géants  tentent  d'escalader 
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le  ciel,  et  Jupiter  ensevelit  une  grande  partie  de  la  terre  sous 
les  eaux  du  Déluge.  Deucalion  et  Pyrrha  sont  seuls  sauvés  ;  ils 
repeuplent  la  terre  en  jetant  des  pierres  qui  se  métamorphosent, 
les  unes  en  hommes,  les  autres  en  femmes.  —  Ce  premier  livre 
renferme  des  souvenirs  précieux,  quoique  altérés,  des  traditions 
primitives  que  la  Bible  seule  nous  a  transmises  dans  leur  inté- 
grité. 

Oside  nous  raconte  ensuite  la  métamorphose  de  Daphné 
en  laurier,  et  d'Io,  fille  d'Inachus,  en  génisse.  —  Phaéton 
obtient  pour  un  jour  la  conduite  du  char  du  Soleil  :  il  est  sur 
le  point  d'embraser  la  terre  quand  il  est  foudroyé  et  précipité 
du  ciel.  —  C venus  est  changé  en  cygne.  Actéon  en  cerf.  Echo 
en  son.  Narcisse  en  fleur,  les  -filles  de  Minées  en  chauves- 
souris,  Cadmus  et  Hermione  en  serpents,  Atlas  en  montagne, 
Arétlmse  en  fontaine,  les  Muses  en  pies,  Arachné  en  araignée, 
ÔViobé  en  rocher,  Philomèle  en  rossignol,  Hyacinthe  en  Heur, 
Céyx  et  Aleyone  en  alcyons,  Hécube  en  chienne,  Philémon  et 
Baucis  en  arhr 

Parmi  les  principaux  faits  des  temps  fabuleux  et  de  l'his- 
toire romaine  racontés  par  Ovide,  on  peut  citer  :  l'expédition 
des  Argonautes,  les  aventures  de  Jason  et  de  Médée,  de  Dédale 
et  d'Icare,  d'Hercule,  d'Orphée,  de  Midas;  la  guerre  de  Troie, 
le  sacrifice  d'Iphtgénie,  la  mort  d'Achille,  la  dispute  d'Ulysse  et 
d'Ajax  au  sujet  des  armes  de  ce  héros,  la  métamorphose  des 
compagnons  d'Ulysse  en  pourceaux.  F  histoire  (TE  née  et  sa 
métamorphose  en  dieu,  l'histoire  de  Romulus  également  change 
en  dieu  sous  le  nom  de  Quirinus,  enfin  la  métamorphose  de 
Jules  César  en  astre. 

Appréciation.  -  Les  Métamorphoses  sont  le  chef-d'œuvre 
d'Ovide  ;  elles  forment  une  véritable  épopée  cyclique.  Les 
épisodes  sont  reliés  les  uns  aux  autres  avec  un  art  merveilleux. 
Ovide  a  pris  tous  les  tons,  et,  quoique  chaque  récit  aboutisse 
à  une  métamorphose,  on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'uniformité  des 
dénoûments,  tant  il  y  a  mis  d'intérêt  et  de  variété.  Comment 
Ovide  a-t-il  pu  former  de  tant  d'histoires  différentes  un  tout  si 
bien  suivi  et  si  bien  lié  !  Quelle  flexibilité  d'imagination  et  de 
style  ne  lui  fallait-il  pas  pour  prendre  successivement  tous  les 
tons,  pour  varier  ses  expressions,  pour  peindre  tant  de  tableaux 
divers  et  appliquer  à  chacun  la  couleur  qui  lui  convient  !  Toutes 
ses  peintures  sont  riches,  et  aucune  ne  paraît  lui  coûter. 

Plusieurs  poètes  de  l'école  d'Alexandrie  :  Callisthène,  Xican- 
dre,  Parthénius,  Didymaque,   avaient  composé  des  mélamor- 
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phoses  avant  Ovide  ;   niais  il  fut  le  premier  poète  latin  qui 
réunit  toutes  ces  fables. 

2<>  Les  Fastes.  —  Les  Romains  divisaient  le  < jours  en 
jours  fastes,  pendant  lesquels  il  était  permis  de  rendre  la  jus- 
tice et  de  vaquer  aux  affaires,  et  en  jours  néfastes  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  le  faire.  Par  extension,  on  appela 
fastes  les  tables  du  calendrier  qui  fixaient  ces  jours,  et  le 
calendrier  lui-même. 

Le  sujet  des  Fastes  d'Ovide  n'est  autre  que  l'histoire  du 
calendrier.  Le  poème  devait  se  diviser  en  douze  livres,  et 
chaque  livre  devait  renfermer  l'histoire  des  fêtes  d'un  mois. 
Chaque  mois  cà  son  tour  se  divisait  en  Calendes,  Noneset  Ides; 
et  c'est  là  aussi  la  division  de  chaque  livre.  Mais  les  six  derniers 
livres  manquent ,  soit  qu'ils  aient  été  perdus,  soit  qu'Ovide 
ait  été  empêché  par  son  exil  de  les  composer. 

Dans  ce  poème,  tout  se  rapporte  à  la  religion.  Ovide  raconte 
l'origine  fabuleuse  ou  historique  de  chaque  fête,  ainsi  que  des 
cérémonies  qui  s'y  accomplissaient.  On  y  trouve  une  foule  de 
détails  intéressants  sur  la  religion  et  les  coutumes  des  Romains. 
Ovide  néanmoins,  malgré  son  talent,  n'a  pu  éviter  le  défaut  de 
liaison  entre  les  différents  récits,  surtout  la  monotonie  et 
parfois  la  sécheresse. 

11°  Poèmes  didactiques.  —  1°  L'Art  a" aimer,  en  trois  livres, 
devrait  plutôt  s'intituler  l'art  de  séduire.  Ovide  y  fait  preuve 
d'esprit,  de  talent  et  d'une  grande  éloquence  de  style  ;  mais  les 
leçons  qu'il  y  donne  sont  corruptrices.  Il  montre  jusqu'où  allait 
la  dépravation  des  mœurs  de  son  siècle;  mais  par  un  funeste 
abus  de  son  génie,  il  ne-  fait  qu'augmenter  le  mal.  Auguste  fit 
retirer  cet  ouvrage  des  bibliothèques  publiques,  et  prit  prétexte 
de  son  immoralité  pour  bannir  le  poète. 

2°  Le  Remède  d'amour  dans  lequel  Ovide  prétendit  réparer 
ses  offenses  à  la  morale,  est,  dit-on,  pire  que  le  mal,  quoiqu'on 
y  trouve  quelques  nobles  maximes  et  quelques  préceptes  salu- 
taires. 

111°  Elégies.  i°  Les  Amours  sont  un  recueil  de  quarante- 
neuf  élégies,  distribuées  en  trois  livres.  Ovide  y  chante  ses 
passions,  ses  peines,  ses  plaisirs  :  c'est  pour  ainsi  dire  le  journal 
de  ses  tristes  aventures.  —  Ovide  se  distingue  des  autres  poètes 
élégiaques  par  un  ton  plus  leste  et  plus  plaisant  :  il  a  plus 
d'esprit  que  de  sentiment. 

2°  Les  Héroïdes  forment  un  recueil  de  21  lettres,  qu'Ovide 
suppose  adressées  par  des  héros  ou  des  héroïnes  de  l'antiquité 
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à  leurs  amantes  ou  amants  absents  ;  par  exemple,  la  lettre  de 
Pénélope  à  Ulysse,  de  Phèdre  à  Hippolyte,  d'Hermione  à  Oreste. 
de  IféjQnire  à  Hercule,  de  Médée  à  Ja.son,  d'Hélène  à  Paris  et 
de  Paris  à  Hélène,  de  Didon  à  Enée,  etc.  —  Ovide  s'est  pré- 
tendu l'inventeur  de  ce  genre.  Il  a  déployé  dans  ses  Hérdidesxm 
grand  talent  de  versificateur  et  toutes  les  ressources  de  son 
esprit,  pour  varier  les  sentiments  selon  les  diverses  situations 
des  personnages.  Cependant,  comme  il  avait  toujours  à  peindre 
les  gémissements  d'un  amour  éprouvé  par  l'absence,  il  n'a  pu 
éviter  la  monotonie.  Il  recourt  à  la  mythologie  pour  enrichir 
son  sujet,  mais  souvent  le  naturel  manque  :  on  voit  que  dans 
ces  lettres  tout  est  factice. 

3°  Les  Tristes  et  les  Politiques  sont  des  élégies  composées  par 
Ovide  pendant  son  exil.  Les  unes  et  les  autres  sont  des  lamen- 
tations sur  son  propre  sort.  Ovide  s'efforce  d'exciter  la  pitié  ; 
il  exagère  même  ses  souffrances  et  ne  se  montre  pas  assez  fort 
contre  l'adversité.  Ses  plaintes  deviennent  même  d'autant  plus 
monotones  qu'il  parait  peu  touché  de  ses  propres  maux  :  il  met 
dans  leur  peinture  plus  d'esprit  que  d'émotion  véritable  ;  aussi 
n'inspire-t-il  ni  estime  pour  son  caractère,  ni  compassion  pour 
ses  malheurs. 

Les  Pontiques,  ainsi  nommées  parce  qu'elles  furent  compo- 
sées dans  la  province  du  Pont,  s'adressent  à  des  personnes  dési- 
gnées :  les  Tristes  au  contraire  sont  des  entretiens  d'Ovide 
avec  lui-même  sur  l'objet  de  ses  tristesses.  — Parmi  les  Tristes, 
les  plus  belles  élégies  sont  :  la  I*e  adressée  à  son  livre,  et  la  3e 
dans  laquelle  il  raconte  sa  dernière  nuit  à  Rome  et  son  départ 
pour  l'exil. 

Jugement  sur  Ovide.  —  1  °  Ses  qualités.  —  Ovide 
a  un  génie  brillant,  vif,  fécond,  d'une  souplesse  merveilleuse  et 
d'une  facilité  qui  ne  sait  pas  se  borner.  Il  semble  se  jouer  de 
toutes  les  difficultés  ;  rien  ne  saurait  arrêter  l'abondance  de  ses 
idées,  de  ses  sentiments,  de  ses  expressions.  On  sent  en  le  lisant 
que  les  vers  ne  lui  coûtaient  aucun  effort.  Cependant,  malgré  la 
richesse  de  son  imagination,  ce  qui  domine  chez  lui,  c'est 
l'esprit  ;  il  se  montre  enjoué  et  badin,  railleur,  sceptique,  et 
excelle  à  donner  à  ses  pensées  un  tour  fin  et  ingénieux.  Sa 
sensibilité  n'est  jamais  profonde  ;  on  trouve  même  qu'il  parait 
moins  pénétré  en  peignant  ses  propres  douleurs  que  celles  des 
héros. 

2°  Défauts.  —  On  reproche  à  Ovide  la  monotonie  des 
sujets  qu'il  traite,  son  immoralité,  l'abus  de  l'esprit,  l'habitude 


—  287  — 

qu'il  a  de  rendre  la  même  pensée  sous  plusieurs  formes  diffé- 
rentes, enfin  sa  trop  grande  abondance.  «  ....Mais  cette 
abondance,  dit  La  Harpe,  n'est  pas  celle  des  mots  qui  cachent 
le  vide  des  idées  ;  c'est  le  superflu  d'une  richesse  réelle.  Ses 
ornements,  même  quand  il  en  a  trop,  ne  laissent  voir  ni  le 
travail,  ni  l'effort;  enfin,  l'esprit,  la  grâce  et  la  facilité,  trois 
choses  qui  ne  l'abandonnent  jamais,  couvrent  ses  négligences, 
ses  petites  recherches,  et  l'on  peut  dire  de  lui,  bien  plus 
véritablement  que  de  Sénèque,  qu'il  plait  même  dans  ses 
défauts,  a* 


IIe  SECTION.  —  PROSE 


Comme  nous  l'avons  dit,  la  prose  fut  au  siècle  d'Auguste 
moins  brillante  que  la  poésie.  Il  y  eut  des  grammairiens  et  des 
rhéteurs,  mais  point  d'orateurs.  L'histoire  fut  le  seul  genre 
cultivé  avec  succès  par  Tite-Live,  Trogue  Pompée,  Velléius 
Paterculus  et  Valère  Maxime  :  mais  ces  trois  derniers  sont 
restés  bien  loin  du'  premier. 

HISTOIRE 
1°  Tite-Live  (59  av.  J.-C.  —  16  ap.) 

Tite-Live  naquit  à  Padoue,  l'an  59  av.  J.-C.  Il  vint  à  Rome 
vers  l'époque  de  la  bataille  d'Actium.  Tite-Live  demeura  tou- 
jours attaché  aux  vieilles  institutions  romaines  et  au  parti  de 
Pompée.  Auguste,  qui  •  pour  cela  se  plaisait  à  l'appeler  le 
Pompéien,  l'admit  néanmoins  dans  son  intimité  :  il  lui  confia 
même  l'éducation  du  jeune  Claude,  son  petit-fils  adoptif,  qui 
fut  plus  tard  empereur.  Tite-Live  profita  de  la  faveur  dont  il 
jouissait  pour  se  faire  ouvrir  le  trésor  des  archives  romaines. 
Il  travailla  vingt  ans  à  son  Histoire.  Il  devint  célèbre  et  put 
jouir  de  sa  gloire  avant  de  mourir.  Pline  raconte  qu'un  habi- 
tant de  Cadix  vint  à  Rome  uniquement  pour  le  voir,  et,  heu- 
reux d'avoir  contemplé  ses  traits,  s'en  retourna  sans  même 
visiter  la  Ville.  Tite-Live  mourut  à  Padoue,  l'an  16  ap.  J.-C. 

Ouvrage.  —  Tite-Live  a  composé  une  Histoire  romaine  à 
laquelle  il  a  donné  le  titre  d'Annales.  Cet  ouvrage  renfermait 
i'vl  livres,  divisés  en  14  décades  ou  séries  de  10.  Cette  vaste 
histoire  s'étendait  depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'à  la  mort 
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de  Drnsus,  petit-fils  d'Auguste,  embrassant  ainsi  une  période 
de  744  années.  >'ous  ne  possédons  plus  que  la  1"J,  la  '■'/-.  la 
4e  décade  et  la  moitié  de  la  5e,  c'est-à-dire  : 

1°  L'histoire  de  Rome,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  deuxième 
guerre  des  Saamites  : 

2'  Le  récit  de  la  deuxième  guerre  punique  jusqu'à  la  conquête 
de  la  Macédoine. 

Outre  divers  fragments,  nous  possédons  encore  un  abrégé  de 
toute  cette  histoire,  attribué  à  Fiorus  :  un  savant  allemand,. 
Freishemius,  s'en  est  servi  pour  combler  les  lacunes  de  l'ou- 
vrage de  Tite-Live,  dont  il  a  habilement  imité  le  style. 

Jugement  sur  Tite-Live.  —  1"  Patriotisme  de  Tite- 
Live.  —  A  l'époque  où  Tite-Live  écrivait  son  Histoire,  Rome 
était  arrivée  à  l'apogée  de  sa  grandeur.  Pendant  que  Virgile 
racontait  dans  son  Enéide  le  laborieux  enfantement  de  la  natiou 
romaine  : 

«  Tantœ  molis  erat  romanam  condere  gentem.  »  » 

Tite-Live  entreprit  de  redire  par  quelle  suite  d'événements  la 
ville  de  Romulus  était  parvenue  à  l'empire  universel.  Le  même 
patriotisme  inspira  l'historien  et  le  poète  :  l'un  et  l'autre  vou- 
lurent élever  un  monument  à  la  gloire  de  leur  patrie  ;  aux  yeux 
de  l'un  comme  de  l'autre  «  Rome  était  la  plus  belle  des  choses  — 
rerum  pulcherrima  Roma.  »  On  peut  même  dire  que  le  patrio- 
tisme de  Tite-Live  était  plus  pur  que  celui  de  Virgile.  Le  poète, 
en  célébrant  le  berceau  de  Home,  ne  résista  pas  à  l'idée  de 
flatter  Auguste  à  qui  il  composa  UDe  généalogie  de  dieux  ; 
l'historien  ne  vit  que  Rome,  et  ne  sacrifia  qu'à  cette  divinité. 
Dût  le  prince  s'en  offenser,  Tite-Live  vanta  les  fortes  institu- 
tions, maintenant  renversées,  qui  avaient  assuré  la  grandtur 
romaine. 

2°  Procédés  de  composition.  —  Qcalités.  —  Les  Anciens 
considéraient  l'histoire  comme  faisant,  en  quelque  sorte,  partie 
du  domaine  de  l'éloquence  :  nihil  est  magis  oraiorium  quam 
hùtoria,  dit  Cicéron.  Ils  attachaient  moins  de  prix  que  les 
Modernes  à  la  vérité  et  à  l'impartialité;  mais  ils  considéraient 
le  style,  la  mise  en  scène,  l'éloquence,  comme  des  qualités  indis- 
pensables à  l'historien.  Guidé  par  ces  principes,  Tite-Live,  tout 
en  recherchant  la  vérité,  s'est  préoccupé  avant  tout  de  la 
forme  :  il  n'a  rien  négligé  pour  orner  et  embellir  son  récit. 

Brillante  imagination,  mise  en  scène  dramatique,  palrtol 
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sensibilité  et  pathétique-:  telles  sont  pour  le  fond  les  qualités  du 
récit  de  Tite-Live.  —  Doué  d'une  imagination  puissante,  Tite- 
Live  revoit  en  esprit  les  siècles  primitifs  de  Rome  :  «  il  se  /ait 
un  esprit  antique  »,  selon  son  expression.  Il  crée  des  tableaux 
vivants  et  dramatiques,  il  redonne  la  vie  aux  hommes  et  aux 
événements  du  passé.  Dans  ce  grand  drame  qui  embrasse  une 
durée  de  sept  siècles,  on  voit  les  acteurs  paraître  tour  à  tour, 
agir  et  parler  chacun  selon  son  caractère,  sans  cependant  rom- 
pre l'unité  d'intérêt.  Tite-Live  s'identifie  avec  les  grands 
hommes  d'autrefois  :  il  les  connaît,  il  trace  d'une  main  sûre 
leurs  vivants  portraits,  il  s'inspire  de  leurs  passions,  il  s'afflige 
de  leurs  revers,  il  partage  leurs  triomphes;  tout  pénétré  de 
leurs  sentiments,  il  reproduit  leurs  pensées  dans  les  admirables 
harangues  qu'il  leur  prête  :  «  Tite-Live,  dit  Quintilien,  est  le 
plus  pathétique  des  historiens  »  ;  c'est-à-dire  qu'identifié  avec 
Rome,  il  sent  et  il  exprime  ses  tristesses  et  ses  joies,  ses  revers 
et  ses  triomphes. 

3°  Style  de  Tite-Live.  —  Le  style  de  Tite-Live  est  plein  de 
variété,  d'abondance  et  d'ampleur  :  «  mira  facundia,  lactea 
vbertas,  mira  jacunditas  in  narrando  »,  telles  sont  les  expres- 
sions de  Quintilien.  —  Tite-Live  prend  tous  les  tons  :  il  est 
brillant  et  solennel  lorsqu'il  raconte  les  victoires  et  les  triom- 
phes des  généraux  ;  il  est  bouillant  et  impétueux  lorsqu'il  décrit 
les  scènes  tumultueuses  du  Forum  ;  il  est  énergique  et  pas- 
sionné lorsqu'il  fait  parler  les  tribuns.  Son  style  abondant  et 
clair  convient  mieux  à  l'histoire  que  celui  de  Salluste  ;  il  per- 
met de  suivre  le  récit  sans  effort  ni  fatigue.  —  Pollion  reproche 
cependant  à  Tite-Live  sa  Patarin\té.  Il  entendait  sans  doute 
désigner  parla  certaines  locutions  particulières  à  Padoue  (Pata- 
vium),  et  employées  par  Tite-Live.  Mais  les  érudits  ne  savent 
pas  au  juste  en  quoi  consiste  ce  défaut,  dont  les  œuvres  de  l'his- 
torien n'offrent  plus  pour  nous  de  trace. 

4°  Défauts.  —  On  reproche  à  Tite-Live  son  défaut  de  cri- 
tique, sa  partialité  pour  le  peuple  romain,  sa  connaissance 
imparfaite  de  la  stratégie  et  de  la  tactique  militaires,  ainsi  que 
de  la  politique  extérieure  et  de  l'administration  intérieure  de 
Rome.  —  Tite-Live  ne  suit  pas  toujours  les  règles  d'une  cri- 
tique sévère.  Sa  partialité  pour  le  peuple  romain,  l'envie  de 
briller  qui  le  porte  a  rechercher  les  faits  extraordinaires  et 
capables  de  frapper  l'imagination,  parfois  même  sa  crédulité  : 
telles  sont  les  causes  principales  de  ses  erreurs.  La  partie  de 
sftn  Histoire  dans  laquelle  il  raconte  les  origines  de  Rome,  a 
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peu  de  valeur  historique  ;  l'amour  du.  merveilleux  lui  a  fait 
enregistrer  une  foule  de  prodiges  et  de  fables  absolument 
incroyables.  Il  n"a  pas  su  discerner  le  vrai  du  faux  dans  les 
traditions  populaires  qu'il  rapporte.  Toutefois  il  ne  faut  pas 
l'accuser  de  croire  tout  ce  qu'il  raconte  :  «  Je  n'ai  l'intention, 
dit-il  lui-même,  ni  d'affirmer,  ni  de  réfuter  les  faits  qui  ont 
précédé  ou  accompagné  la  fondation  de  Rome  ;  ils  se  présentent 
à  nous  embellis  par  les  fictions  de  la  poésie  plutôt  qu'appuyés 
sur  les  témoignages  irrécusables  de  l'histoire.  »  —  Tite-Live 
suit  Polybe  dans  le  récit  des  guerres  puniques  ;  mais  il  aban- 
donne parfois  ce  guide  sûr  pour  suivre  un  annaliste  national, 
moins  digne  de  foi,  mais  plus  admirateur  de  Rome,  ou  dont  le 
récit  prête  à  de  plus  beaux  développements. 

Tite-Live  n'avait  été  ni  homme  de  guerre  comme  César,  ni 
mêlé  aux  affaires  comme  Salluste.  Voilà  pourquoi  il  est  infé- 
rieur à  ces  deux  historiens  pour  nous  initier  soit  à  la  tactique 
militaire,  soit  à  la  politique  du  Sénat,  soit  à  l'administration 
intérieure  de  Rome.  On  lui  reproche  de  n'avoir  fait  qu'effleurer 
tout  ce  qui  concerne  les  institutions,  ies  lois,  les  mœurs,  la 
civilisation,  les  lettres  et  les  sciences.  Ces  reproches,  il  est 
vrai,  paraîtront  moins  graves,  si  l'on  se  rappelle  que  les 
Anciens  se  préoccupaient  peu  de  la  partie  philosophique  de 
l'histoire.  Tite-Live  ne  pouvait  d'ailleurs  prévoir  toutes  les  exi- 
gences des  érudits  modernes,  souvent  si  difficiles  à  satisfaire. 
Notons  enfin  que  les  livres  qui  devaient  renfermer  les  plus  pré- 
cieux renseignements,  sont  perdus. 

2o  Trogue  Pompée,  qui  vécut  sous  Auguste,  était  gau- 
lois d'origine.  Son  aïeul,  gratifié  par  Pompée  du  droit  de  cité, 
avait  ajouté  à  son  nom  de  Trogus  celui  de  ce  général.  Trogue 
Pompée  composa  en  44  livres  une  histoire  universelle  qu'il 
intitula:  Histoires  phih'ppiques.  Il  racontait  l'histoire  des 
peuples  de  l'Asie,  des  Grecs,  des  Macédoniens,  des  royaumes 
formés  du  démembrement  de  l'Empire  d'Alexandre,  enfin  celle 
des  Romains  et  des  principaux  peuples  conquis  par  leurs  armes. 
Les  règnes  de  Philippe  et  d'Alexandre  formaient  comme  les 
points  culminants  de  ce  vaste  récit. 

De  ce  bel  ouvrage  il  ne  nous  reste  qu'un  extrait  fait  par 
Justin  [Justinus  Frontinus).  Cet  abréviateur  s'est  appliqué  à 
conserver  les  faits  les  plus  intéressants  à  connaître  ou  ies  plus 
beaux  exemples  à  imiter  :  les  peintures  de  mœurs,  les  origines 
des  peuples,  les  événements  remarquables  ou  curieux.  Il  relia 
ces  dillerents  extraits"au  mo>en  de  résumés  très  succincts  de 
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ce  qu'il  omettait.  Mais  Justin  se  montre  fort  ignorant  en  his- 
toire, il  commet  souvent  des  erreurs  et  des  méprises.  Le  style 
de  cet  ouvrage  est  en  général  correct  et  simple;  mais  ça  et  là 
l'abréviateur  se  trahit  par  des  locutions  vicieuses,  indice  du 
siècle  de  décadence  dans  lequel  il  vivait  (vers  ie  nie  siècle). 

3o  Velléius  Paterculus  (19  av.  J.-G.  —  31  ap.)  vécut 

sous  Auguste  et  sous  Tibère.  Ce  dernier  le  nomma  préfet  de  la 
cavalerie;  Velléius  Paterculus  l'accompagna  en  cette  qualité 
dans  ses  expéditions  de  Germanie,  dePannonie  et  de  Dalmatie. 
On  croit  qu'il  périt  enveloppé  dans  la  disgrâce  de  Séjan. 

Velléius  Paterculus  nous  a  laissé  un  Précis  d'histoire  univer- 
selle, renfermant  l'histoire  de  Rome  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'à la  mort  de  Livie,  mère  de  Tibère.  C'est  un  des  meilleurs 
abrégés.  L'auteur  fixe  avec  soin  la  date  des  grands  événements, 
en  montre  les  causes  et  les  conséquences,  et  raconte  avec  clarté 
la  suite  des  faits.  Son  récit  est  entremêlé  de  rétlexions  judi- 
cieuses. Quelques  lignes  suffisent  à  Velléius  pour  tracer  des  por- 
traits dignes  de  Salluste.  Son  style  est  concis,  mais  clair.  On  y 
trouve  parfois  des  expressions  qui  ne  sont  pas  exemptes  de 
recherche  et  d'affectation.  Mais  le  plus  grave  reproche  qu'on 
lui  adresse,  c'est  son  adulation  envers  Auguste  et  Tibère,  dont 
il  avait  d'ailleurs  reçu  des  bienfaits. 

4°  Valère  Maxime  servit  en  Asie  sous  Sextus  Pompée,, 
fut  consul  l'année  de  la  mort  d'Auguste,  et  mourut  sous  Tibère. 
Il  a  laissé  9  livres  d'anecdotes  sous  le  titre  de.  Fa  ifs  et  dits 
mémorables.  —  On  y  trouve  des  détails  intéressants  sur  la  reli- 
gion, les  usages  particuliers,  les  mœurs  privées  des  Romains  et 
des  Grecs;  car  ses  anecdotes  sont  principalement  tirées  de 
l'histoire  grecque  et  de  l'histoire  romaine.  Valère  Maxime  est 
crédule  et  superstitieux  ;  il  se  plaît  à  raconter  des  prodiges.  On 
lui  reproche  aussi  ses  basses  flatteries  envers  l'empereur.  Son 
style  est  affecté  et  déclamatoire. 

Remabqub  sur  les  harangues  dans  l'histoire.  —  Thu- 
cidyde  est  le  premier  qui  ait  introduil  des  harangues  dans 
l'histoire  ;  il  nous  avertit  lui-même  qu'il  s'en  est  procuré 
le  fond,  mais  qu'il  les  a  revêtues  de  son  style.  Cependant  il 
expose  souvent  par  la  bouche  de  l'orateur  ses  propres  idées, 
ses  maximes  politiques,  ses  rétlexions  sur  l'état  des  affaires 
et  la  conduite  à  suivre.  Ses  discours  sont  serrés,  concis, 
véhéments,  remplis  de  pensées  profondes,  mais  d'une  trop 
grande  obscurité. 
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Salluste  prit  Thucydide  pour  modèle  ;  mais  il  a  évité  de 
faire  parler  comme  lui  tous  les  orateurs  sur  le  même  ton.  Ses 
harangues  se  distinguent  par  la  vraisemblance.  «  Salluste,  dit 
Saint-Evremond,  ne  se  contente  pas  de  nous  dépeindre  les 
hommes  dans  ses  éloges  ;  il  fait  qu'ils  se  dépeignent  eux- 
mêmes  dans  leurs  harangues,  où  vous  voyez  toujours  une 
expression  de  leur  naturel. 

Tite-Live  a  mis  à  composer  ses  harangues  tout  son  talent, 
tout  son  orgueil  d'écrivain  :  la  beauté  de  la  parole  s'y  trouve 
unie  à  l'ampleur  des  idées.  Il  est  habile  à  garder  toutes  les 
vraisemblances  :  son  éloquence  semble  jaillir  sur-le-champ, 
inspirée  par  les  circonstances.  L'illusion  est  complète,  et  l'on  a 
besoin  de  réflexion  pour  se  dire  que  les  premiers  Romains, 
rudes  et  à  demi  barbares,  devaient  avoir  un  langage  plus  simple, 
plus  rustique,  plus  énergique  peut-être,  mais  moins  majestueux 
que  celui  qu'il  leur  prête.  Mais  nous  nous  faisons  une  telle  idée 
de  la  grandeur  romaine,  que  nous  trouvons  ce  langage  tout 
naturel  dans  la  bouche  des  Romains. 

Tacits  rapporte  ordinairement  en  style  indirect  les  dis- 
cours des  orateurs.  11  lui  eût  été  facile  de  se  procurer  les 
discours  mêmes  d'après  les  procès-verbaux  du  Sénat  :  mais 
fidèle  aux  principes  de  ses  devanciers,  il  préféra  les  refaire, 
afin  que  le  style  des  harangues  ne  fût  pas  autre  que  celui  du 
reste  de  son  histoire. 

Les  Anciens  furent  portés  à  introduire  des  harangues  dans 
l'histoire  à  cause  du  grand  rôle  que  la  parole  avait  chez  eux.  Ils 
furent  ensuite  amenés  à  composer  eux-mêmes  des  harangues  : 
1°  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  facilement  se  procurer  les 
discours  authentiques  :  2°  parce  que  les  discours  authentiques 
auraient  été  trop  longs  à  rapporter  :  3°  parce  que  le  style  de 
ces  discours  aurait  été  trop  différent  du  style  général  de 
l'ouvrage. 

Dans  les  Républiques  d'Athènes  et  de  Rome,  en  effet,  les  dis- 
cours étaient  fréquents.  Les  guerres,  les  alliances,  les  traités 
de  paix,  toutes  les  affaires  importantes  se  décidaient  par  la 
parole.  Il  était  donc  naturel  que  l'historien  s'elTorcàt  de  faire 
revivre  ces  débats,  parfois  si  animés,  de  l'Agora,  du  Forum  ou 
du  Sénat.  Mais  trop  souvent,  il  ne  restait  que  des  souvenirs 
effacés  des  discours  qui  avaient  été  prononcés.  L'historien,  se 
représentant  alors  les  différentes  circonstances  des  temps  et  des 
lieux,  prêtait  à  un  ou  a  plusieurs  personnages  des  harangues  en 
rapport  avec  leurs  caractères.  Indépendamment  de  la  variété  et 
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de  l'animation  qu'elles  mettaient  dans  le  récit,  et  de  l'unité  de 
ton  et  de  style,  ces  harangues  servaient  merveilleusement  à 
faire  connaître  les  causes  des  événements,  l'état  des  affaires, 
les  vues  secrètes  des  hommes  et  des  gouvernements. 

L'exemple  des  Anciens  a  été  suivi  par  De  Thou,  Mézeray, 
Vertot,  Saint-Réal.  Mais  Gibbon,  Hume,  Robertson,  Fénelon, 
Voltaire  et  tous  les  historiens  modernes,  rejettent,  comme 
contraires  à  la  vérité  historique,  ces  harangues  fictives  que 
composaient  les  historiens  anciens. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 


De  la  mort  de  Sylla  à  la  mort  d'Auguste 

(79  av.  J.-G.  14  apr.) 

Le  demi-siècle  qui  s'écoula  de  la  mort  de  Sylla  à  l'établisse- 
ment de  l'empire,  fut  très  agité.  Sylla  avant  de  mourir  avait 
vu  saluer  Pompée  du  nom  de  grand;  ce  fut  lui  qui  tout  d'abord 
joua  le  principal  rôle. 

Guerre  de  Sertorius  (79-71).  —  Un  des  principaux  chefs 
du  parti  de  Marius,  Sertorius,  souleva  l'Espagne  et  battit 
Metellus  et  Pompée  lui-même.  Mais  !e  vaillant  chef  périt  assas- 
siné (72)  et  Pompée  termina  la  guerre  dont  lui  revint  tout 
l'honneur  (71). 

Guerre  de  Spartacus  (73-71).  —  Un  vaillant  gladiateur, 
Spartacus,  appelant  à  lui  les  esclaves,  s'était  bientôt  vu  à  la 
tète  de  70,000  hommes.  Il  périt  avec  40,000  des  siens  dans  un 
combat  que  lui  livra  Grassus  (71).  Pompée  qui  arrivait  d'Es- 
pagne, détruisit  une  bande  échappée  au  massacre  et  ne  manqua 
pas  de  s'attribuer  l'honneur  de  la  victoire  (71). 

Guerre  contre  Mithridate  (74-63).  —  Après  la  mort  de 
Sylla,  Mithridate  avait  repris  les  armes ,  de  concert  avec 
son  gendre  Tigrane,  roi  d'Arménie.  Lucullus  le  battit  à  Cyzi- 
que  (73)  et  le  força  de  se  réfugier  en  Arménie.  Lucullus  défit 
Tigrane  lui-même  à  Tigranocerte  (69).  L'audacieux  Mithridate 
réussit  néanmoins  à  reconquérir  le  Pont  et  la  Gappadoce,  et 
refoula  les  Romains  jusque  dans  l'Asie-Mineure.  Pompée  se  fit 
donner    le  commandement   suprême   dans   la    guerre  contre 
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Mithridate  et  contre  les  pirates  qui  alors  dominaient  snr  la 
Méditerranée,  infestaient  les  côtes  d'Asie  et  d'Afrique,  et  mena- 
çaient d'affamer  Rome.  Il  détruisit  les  pirates  en  40  jours, 
puis  hattit  Mithridate  sur  le  Lycus,  força  Tigrane  à  faire  la 
paix,  conquit  le  Bosphore  sur  Pharnace,  et  réduisit  \p  roi  de 
Pont  à  s'empoisonner  (63).  La  Syrie  fut  réduite  en  province 
romaine  (64);  tout  l'Orient  se  trouva  ainsi  pacifié  et  l'heureux 
Pompée  vint  triompher  à  Rome  (63». 

Pendant  ce  temps,  des  faits  importants  se  passaient  à  Rome. 
L'oligarchie  établie  par  Sylla  était  reuversée,  la  démocratie 
popufaire  était  rétablie:  le  concussionnaire  Verres,  acccusé  par 
Cicéron,  était  condamné:  ce  même  Cicéron,  nommé  consul  (63) 
déjouait  la  redoutable  conjuration  de  Catilina 

[-■  Triumvirat.  —  César  était  devenu  ie  chef  du  parti  popu- 
laire. Pompée  à  son  retour  à  Rome,  s'unit  à  lui  et  à  Crassus 
pour  former  le  L  r  triumvirat  t  fut  nommé  consul 

malgré  le  Sénat  (59)  et   réduisit  à  l'impuissance   son  collègue, 
Bibulus;  il    se  fit   ensuite  donner  le  proconsulat   des  Gaules 
pour  cinq  ans.  Le  tribun  Claudius  força  Cicéron  de  s'exiler  1 58). 
Il  fut  rappelé  bientôt  et  rentra  à  Rome  en   triomphe 
Crassus  alla  se  faire  tuer  chez  les  Parthec  &ar  et  Pom- 

pée restèrent  seuls  en  présence. 

Cependant  César  était  dans  les  Gaules.  II  fit  la  guerre  aux 
Helvètes  (58),  aux  Sue v es  conduits  par  Arioviste  (58),  aux 
Belges  (57),  aux  Vénètes  (56);  il  passa  le  Rhin  pour  combattre 
les  Tenctères  et  les  Usipiens,  et,  la  même  année  (55),  fit  sa 
première  expédition  en  Bretagne,  où  il  en  fit  une  seconde  en 
en  54;  L'insurrection  d'Ambiorix.  chef  des  Eburons  ëtd'Indu- 
tiomar,  chef  des  Trévires,  le  força  de  repasser  en  Gaule.  Il 
écrasa  les  rebelles.  L'année  suivante,  la  redoutable  insurrec- 
tion de  Yereingétorix  chef  des  Arvernes,  se  termina  par  le 
siège  et  la  bataille  d'Alésia.  César  se  hâta  de  pacifier  la  Gaule 
et  vola  vers  l'Italie  (5ij. 

Pompée  était  devenu  le  chef  du  parti  aristocratique  et  du 
Sénat.  A  son  instigation,  le  Sénat  invita  César  à  licencier  son 
armée.  César  passa  le  Rubicon,  et  la  guerre  civile  éclata. 

Pendant  que  Pompée  fuyait  à  Brindes,  César  occupait 
Rome  (49).  Il  marcha  ensuite  sur  l'Espagne  dont  il  fit  la 
conquête  sur  les  lieutenants  de  Pompée  (49),  se  fit  nommer 
dictateur  et  vola  vers  l'Epire  où  Pompée  avait  réuni  toutes  ses 
forces.  César  assiégea  d'abord  son  adversaire  dans  son  camp 
retranché  de  Dyrrachium  ;  mais  il  fut  forcé  de  lever  le  siège 
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et  passa  en  Thessalie.  César  fut  vainqueur  à  Pharsale  (48),  et 
Pompée  s'enfuit  à  Alexandrie  où  il  fut  assassiné. 

Après  avoir  terminé  la  guerre  d'Alexandrie  (48-47)  et  celle 
contre  Pharnace  (47),  César  revint  à  Rome  (47)  où  il  affermit 
sa  puissance.  Il  passa  ensuite  en  Afrique  où  le  parti  de  Pompée 
s'était  relevé.  50.000  Pompéiens  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille  de  Thapsus.  César  pouvait  dès  lors  venir  triompher  à 
Rome  (46).  Il  acheva,  l'année  suivante,  en  Espagne,  d'anéantir 
ses  adversaires,  et  gagna  sur  Cneius  et  Sextus  Pompée  la  vic- 
toire de  Munda  qui  termina  la  guerre  civile  (45).  Il  exerça  avec 
modération  la  dictature,  mais  n'en  périt  pas  moins  sous  le 
poignard  de  Brutus  et  de  Cassius  (44). 

2e  Triumvirat.—  Antoine  fit  faire  de  magnifiques  funérailles 
à  César,  souleva  le  peuple  contre  ses  meurtriers  qui  prirent  la 
fuite,  et  resta  maître  de  Rome.  Mais  Octave,  neveu  et  fils 
adoptif  du  dictateur,  revendiqua  son  héritage  ;  et,  pour  mieux 
contrebalancer  l'influence  d'Antoine,  s'appuya  sur  Cicéron  et 
le  Sénat.  Antoine  fut  battu  à  Modène  (43).  Octave  s'empara  du 
pouvoir  et  se  fit  nommer  consul.  Il  forma  alors,  avec  Antoine 
et  Lepidus,  le  2*  triumvirat  (43).  Leur  premier  acte  fut  de 
publier  une  longue  liste  de  proscriptions  ;  Cicéron  s'y  trouvait 
et  fut  égorgé  à  Ga'ëte. 

Maîtres  de  Rome  et  de  l'Italie,  Antoine  et  Octave  marchèrent 
contre  Brutus  et  Cassius  qui  avaient  réuni  une  nombreuse 
armée.  La  bataille  se  livra  à  Philippes  (42).  Brutus  et  Cassius, 
vaincus,  se  poignardèrent. 

Pendant  qu'Antoine  se  déshonorait  en  Egypte  auprès  de 
Cléopàtre,  ou  allait  guerroyer  contre  les  Parthes,  Octave  se 
fortifiait  à  Rome  et  faisait  déposer  Lepidus.  Il  voulut  alors  se 
débarrasser  d'Antoine  et  fit  rendre  par  le  Sénat  un  décret  qui 
le  dépouillait  de  la  puissance  triumvirale.  A  cette  nouvelle, 
Antoine  réunit  toutes  ses  forces  en  Grèce  et  marcha  à  la  ren- 
contre d'Octave.  Le  choc  eut  lieu  à  Actium,  à  l'entrée  du  golfe 
d'Ambracie.  Octave,  vainqueur,  resta  le  maître  du  monde. 
De  retour  à  Rome,  il  mit  fin  à  la  république  et  établit 
l'empire  (30). 

Lettres.  —  Cette  période  troublée  fut  cependant  féconde 
pour  les  lettres.  La  civilisation  grecque  pénètre  de  plus  en  plus 
la  société  romaine.  Les  rhéteurs  grecs  sont  les  précepteurs  des 
jeunes  Romains,  qui  vont  à  Athènes  compléter  leur  éducation. 

La  poésie  n'atteignit  pas  encore  la  perfection.  Lucrèce 
(98-oo)  fut  le  grand  poète  de  cette  époque  ;  mais  à  la  rudesse 
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de  sa  langue,  on  ne  le  croirait  pas  contemporain  de  Cicéron. 
Catulle  (87-54),  qui  cultiva  la  poésie  lyrique  et  éîégiaque,  fut 
l'imitateur  des  poètes  d'Alexandrie.  Il  fut  le  précurseur 
d'Horace  ;  mais  sa  langue  est  plus  rude,  son  vers  moins  harmo- 
nieux, sa  coupe  moins  habile. 

La  prose  au  contraire  arriva  à  son  apogée.  Rome  troublée 
offrait  un  admirable  champ  à  l'éloquence,  au  barreau  comme  à 
la  tribune.  Aussi  les  orateurs  furent-ils  nombreux,  et  quelques- 
uns  de  premier  ordre.  Il  suffit  de  rappeler  les  noms  illustres  de 
Cotta,  de  Sulpicius,  de  Gurion,  de  Messala,  de  César,  de 
M.-J.  Brutus,  d'Hortensius  (114-50),  de  Cicéron  (106-43) 
surtout  qui  les  surpassa  tous,  et  à  qui  son  éloquence  valut  un 
si  grand  rôle  dans  la  république.  Grand  orateur,  César  (100-44J 
montra,  comme  historien,  un  talent  de  premier  ordre,  en 
racontant  la  Guerre  des  Gaules  et  la  Guerre  civile.  Salluste 
(87-34)  nous  a  laissé  un  récit  animé  et  vivant  de  la  conjuration 
de  Catilina  et  de  la  guerre  de  Jugurtha.  Malheureusement  sa 
conduite  fut  peu  en  rapport  avec  l'apparente  austérité  de  ses 
maximes.  Malgré  l'intérêt  qu'offrent  ses  Vies  des  hommes 
illustres,  Cornélius  Népos  (94-24)  fut  loin  d'égaler  César  et 
Salluste.  Mais  tous  ces  ouvrages  montrent  que  la  langue  était 
alors  complètement  formée  :  elle  allait  devenir  un  admirable 
instrument  à  l'usage  des  grands  écrivains  du  siècle  d'Auguste. 

Auguste  (30  av.  J.-C.  —  14  après). 

Après  la  bataille  d'Actium,  Octave  revint  à  Rome  dont  il  fut 
le  maître  absolu  pendant  44  ans.  Il  fonda  l'empire,  tout  en 
conservant  les  charges  de  l'ancien  gouvernement.  Il  se  fit 
nommer  Imperator  (chef  de  l'armée),  Prince  du  sénat,  Préfet 
des  mœurs  ou  censeur,,  Consul,  Grand  Pontife,  et  réunit  ainsi 
dans  ses  mains  tous  les  pouvoirs.  Le  Sénat  lui  décerna  le  titre 
d'Auguste,  qu'on  ne  donnait  qu'aux  dieux,  et  qui  devint 
désormais  son  nom. 

Auguste  s'appliqua  à  faire  régner  la  paix.  Il  eut  cependant  à 
combattre  contre  les  CaDtabres  et  les  Astures  au  nord  de 
l'Espagne  (2(5-19),  contre  les  Arabes  (24)  et  les  Ethiopiens  (22). 
Mais  ses  ennemis  les  plus  redoutables  furent  les  Germains  (17 
av.  J.-C.  16  ap.).  Drusus  pénétra  jusqu'au  Weser  et  combattit 
contre  les  Bructères,  les  Chauces,  les  Sicambres,  les  Chérus- 
ques,  les  Suèves  ;  mais  il  dut  se  replier  sur  le  Rhin  (12-9). 
Tibère  écrasa  les  Pannoniens  et  les  Dalmates.  Après  la  mort  de 
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Drusus  à  !a  suite  d'une  chute  de  cheval  (9),  Tibère  qui  lui 
succéda,  battit  les  Sicambres  et  les  Cattes.  Aidé  de  Germanicus, 
fils  de  Drusus,  il  soumit  la  Pannonie  et  la  Dalmatie  (7  et  8). 
Moins  habile,  Varus,  attaqué  par  Arminius,  périt  avec  trois 
légions  (9).  Tibère  arrêta  cependant  Arminius  sur  le  Rhin  ; 
mais  pour  cette  fois,  la  conquête  de  la  Germanie  était  manquée. 

En  Judée,  Hyrcan  avait  été  nommé  ethnarque  par  Pompée. 
Mais  Antigone  se  révolta  coDtre  Hircan  qui  fut  battu  et  livré 
aux  Parthes  pendant  que  lui-même  était  proclamé  roi  par  le 
parti  opposé  aux  Romains.  Antoine  et  Octave  donnèrent  la 
royauté  à  Hérode  (40)  qui,  après  trois  ans  de  guerre  contre 
Antigone  s'empara  de  Jérusalem  (37).  Ce  fut  sous  son  règne  que 
naquit  Jésus-Christ,  le  Sauveur  du  monde.  Hérode  mourut  peu 
après,  laissant  le  trône  à  son  fils  Archélaiis  (1-6  ap.  J.-C.) 
Mais  Auguste  exila  ce  prince  à  Vienne  et  réduisit  la  Judée  en 
province  romaine  (6).  Elle  fut  dès  lors  gouvernée  par  des  procu- 
rateurs :  l'un  d'eux  fut  Ponce-Pilate  qui  condamna  le  Juste, 
quoiqu'il  le  reconnût  innocent. 

Lettres.  —  Auguste  encouragea  les  lettres  et  les  arts  par 
politique  et  par  goût.  Aussi  a-t-il  donné  son  nom  à  cette  époque, 
la  plus  brillante  de  la  littérature  latine. 

La  prose  toutefois  ne  fit  pas  de  progrès  ;  elle  n'en  pouvait 
faire  après  Cicéron,  César  et  Salluste.  Mais  Tite-Live  (39  av. 
J.-C.  —  16  ap.)  arriva  à  propos  pour  raconter  l'Histoire 
romaine,  alors  que  Rome  était  à  l'apogée  de  sa  grandeur.  Il 
laisse  loin  derrière  lui  Trogue  Pompée,  Velleius  Paterculus  (19 
av.  J.-C.  31  ap.)  et  Valère  Maxime. 

L'éloquence  a  besoin  de  la  liberté  pour  se  produire  ;  sous  le 
tout-puissant  Auguste,  la  tribune  aux  harangues  resta  muette. 

Mais  ce  fut  surtout  la  poésie  qui  brilla  à  cette  époque.  Proté- 
gés par  Mécène,  Virgile  (70-19  av.  J.-C.)  et  Horace  (63-8  av. 
J.-C.)  firent  à  Auguste  une  sorte  d'auréole.  Mais  les  poètes  plus 
indépendants,  moins  flatteurs  du  pouvoir,  furent  moins  heu- 
reux. Ti bulle  (34-19  av.  J.-C.)  fut  laissé  à  l'écart  ;  un  autre 
poète  élégiaque,  Gallus,  ami  de  Virgile,  fut  banni  ;  Ovide  (43 
av.  J.-C.  —  16  ap.)  eut  le  même  sort  et  eut  la  douleur  de  mourir 
en  exil.  Octave  survivait  en  Auguste,  et  l'histoire  dément  la 
réputation  de  clémence  que  notre  grand  Corneille  lui  a  faite. 


Ve  EPOQUE 

Du  règne  de  Tibère  à  la  chute  de  l'Empire  d'Occident 
(14-476  ap.  J.-C.) 

Décadence  de  la  littérature  latine. 


Caractère  de  cette  époque.  —  La  littérature  latine  qui 
avait  brillé  d'un  si  vif  éclat  sous  Auguste,  fut  entraînée  dans 
une  rapide  décadence  après  sa  mort.  Cette  décadence  eut  deux 
phases.  La  première  du  règne  de  Tibère  à  celui  de  Marc- 
Aurèle,  malgré  la  corruption  du  goût  et  de  la  langue,  compta 
encore  des  écrivains  remarquables  :  Lucain,  Perse  et  Juvénal 
dans  la  poésie,  Sénèque,  Quintillien,  les  deux  Pline,  Suétone  et 
surtout  Tacite  dans  la  prose,  ne  manquèrent  ni  de  talent,  ni 
d'originalité.  La  seconde  période,  qui  s'étend  de  la  mort  de 
Marc-Aurèle  à  la  fin  de  l'Empire,  ne  produisit  guère  que  des 
grammairiens  aussi  dépourvus  d'idées  que  de  goût. 

Les  causes  de  cette  décadence  furent  le  despotisme  des  empe- 
reurs, l'influence  des  rhéteurs,  l'absence  de  vie  politique, 
V usage  des  lectures  publiques,  le  luxe  et  la  corruption  des 
mœurs,  l'épuisement  de  la  littérature  classique. 

1°  Les  empereurs  amenèrent  la  décadence  des  lettres  de  deux 
manières  :  par  leur  despotisme  qui  enleva  la  liberté  nécessaire 
au  génie,  et  par  leur  funeste  influence  sur  les  écrivains.  «  Ce 
sont  les  grands  sujets  qui  nourrissent  l'éloquence,  »  a  dit 
Tacite.  Rien  n'est  plus  favorable  à  l'orateur  que  d'avoir  à 
défendre,  dans  les  assemblées  délibérantes,  les  grands  intérêts 
de  la  nation.  C'est  dans  une  libre  discussion,  au  milieu  des 
luttes  et  des  passions  qu'il  excite,  que  l'orateur  sent  grandir 
son  talent,  et  déploie  toutes  les  ressources  de  son  génie  pour 
répondre  à  ses  contradicteurs  et  faire  triompher  ses  vues.  Mais 
après  qu'Auguste,  comme  s'exprime  encore  Tacite,  «  eut  pacifié 
l'éloquence,  »•  il  ne  fut  plus  possible  de  discuter  les  affaires  de 
l'Etat.  L'éloquence  politique  resta  muette.  Il  n'y  eut  plus  d'ora- 
teurs ;  on  ne  compta  plus  que  des  rhéteurs  dans  les  écoles  et 
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des  avocats  au  barreau.  L'éloquence  judiciaire  elle-même  fut 
corrompue  par  les  vaines  déclamations  de  l'école. 

2o  Rappelons  ici  la  manière  dont  les  rhéteurs  formaient  la 
jeunesse.  Leur  enseignement  comprenait  deux  exercices  dis- 
tincts :  les  controverses  et  les  délibérations.  Les  controverses 
roulaient  sur  une  cause  fictive,  imaginée  pour  mettre  en  oppo- 
sition deux  textes  de  loi  contradictoires.  Les  délibérations 
(suasoriœ)  étaient  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  ou  même 
de  pure  fantaisie,  dans  lesquels  on  discutait  le  pour  et  le 
contre,  par  exemple  :  Cicéron  bravera-t-il  Antoine  en  face  ou 
s' humilier a-t-il  devant  lui  et  lui  demandera-t-il  la  vie  f  Tous 
ces  sujets  n'étaient  que  des  amplifications,  remplies  trop  sou- 
vent de  digressions  oiseuses,  de  paradoxes,  d'antithèses,  de 
mots  à  effet.  On  s'efforçait  de  racheter  la  faiblesse  ou  l'absence 
des  idées  par  toutes  les  recherches  du  style,  comme  si  on 
multipliait  les  pensées  en  multipliant  les  figures  de  rhétorique. 
Ces  exercices  étaient  désignés  sous  le  nom  commun  de  Décla- 
mations. La  voix,  le  ton,  le  geste,  tout  était  réglé  :  il  ne 
manquait  que  ïe  naturel.  En  un  mot,  la  rhétorique  avait  rem- 
placé l'éloquence. 

3«  L'absence  de  la  vie  politique  ne  fit  qu'accroître  le  mal. 
L'orateur  qui  parle  dans  une  assemblée  délibérante,  cherche 
avant  tout  à  convaincre  son  auditoire  ;  il  s'échauffe,  il  s'anime, 
il  se  passionne  :  il  est  naturel.  S'il  a  des  défauts,  il  est  forcé 
de  s'en  corriger  ;  car  l'assemblée  elle-même  se  charge  de  les  lui 
signaler.  Cette  salutaire  influence  de  la  vie  publique  manqua 
aux  Romains  de  cette  époque.  Rien  plus,  après  s'être  exercés 
longtemps  dans  les  écoles,  la  plupart  étaient  incapables  de 
plaider  devant  un  tribunal.  On  leur  demandait  une  exposition 
nette  des  faits,  ils  n'avaient  à  présenter  que  des  raisonnements 
superficiels  et  des  mots  sonores. 

L'absence  de  vie  politique  ne  fut  pas  moins  funeste  à  la 
poésie  qu'à  l'éloquence.  Les  oisifs,  et  ils  étaient  nombreux,  se 
mirent  à  composer  des  ver*;.  Manquant  d'inspiration  autant 
que  de  génie,  ils  recherchèrent  les  frivoles  ornements.  Ils 
appliquèrent  à  la  poésie  tous  les  procédés  de  la  rhétorique.  On 
aimait  cependant  Virgile,  on  l'expliquait  dans  les  écoles; 
Staceet  Silius  Italicus  s'efforçaient  d'imiter  son  rythme  et  de 
contrefaire  son  harmonie.  Mais  ils  ne  savaient  point,  comme 
lui,  remuer  doucement  le  cœur  et  parler  à  L'âme.  Leur  imagi- 
nation était  stérile.  Ils  parlaient  des  dieux  sans  y  croire;  et, 
courbés  sous  le  joug  despotique  des  empereurs,  ils  n'osaient 
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chanter  ni  la  patrie,  ni  la  liberté.  La  poésie  lyrique  est  morte. 
L'indignation  seule  suscite  encore  des  poètes  :  elle  arme  Perse 
et  Juvénal  du  fouet  de  la  satire. 

4°  Les  lectures  publiques  eurent  une  influence  plus  funeste 
encore.  A  Rome,  on  appelait  récitations  (recitationes)  les  lectures 
que  les  hommes  de  lettres  faisaient  de  leurs  ouvrages  devant 
une  réunion  d'amis  ou  d'amateurs  choisis.  Asinius  Pollion 
avait  le  premier  donné  l'idée  de  ces  lectures:  Auguste  les  avait 
favorisées,  et  n"avait  pas  craint  d'y  prendre  part  comme  lec- 
teur. A  son  exemple,  l'empereur  Claude  aimait  à  y  assister,  et 
Néron  invitait  le  peuple  à  venir  l'écouter.  Le  goût  des  lectures 
s'était  répandu  très  rapidement.  Les  bains,  le»  portiques  des 
temples,  les  places  publiques  retentissaient  de  la  voix  cadencée 
des  lecteurs  qui  venaient  en  robe  de  pourpre  et  les  cheveux 
parfumés  réciter  leurs  ouvrages.  On  courait  d'une  récitation  à 
une  autre  :  on  sortait  d'acclamer  un  poète  et  l'on  se  hâtait 
d'aller  à  la  réunion  voisine  crier  avec  le  même  enthousiasme  : 
Pulchrè,  benèj  rectè!  La  politesse,  il  est  vrai,  avait  plus  de  part 
que  l'admiration  à  ces  applaudissements.  Pline  le  Jeune,  tout  en 
se  félicitant  du  grand  nombre  des  lectures,  se  plaint  du  peu 
d'empressement  des  Romains  à  venir  les  écouter.  «  L'année, 
dit-il,  a  été  fertile  en  poètes  :  le  mois  d'avril  n'a  presque  pas 
eu  de  jour  où  il  ne  se  soit  fait  quelques  lectures.  J'aime  à  voir 
cette  noble  émulation,  malgré  le  peu  d'empressement  de  nos 
Romains  à  venir  entendre  les  productions  nouvelles.  La  plu- 
part, assis  dans  les  places  publiques,  perdent  à  dire  des  bagatelles 
le  temps  qu'ils  devraient  consacrer  à  écouter.  Ils  envoient 
demander  de  temps  en  temps  si  le  lecteur  est  entré,  si  sa  préface 
est  achevée,  s'il  est  avancé  dans  sa  lecture.  Vous  les  voyez 
alors  venir  lentement,  et  comme  à  regret.  Encore  n'attendent- 
ils  pas  la  fin  pour  s'en  aller  :  l'un  se  dérobe  adroitement  : 
l'autre,  moins  honteux,  sort  sans  façon  et  la  tète  levée.  L'homme 
le  moins  occupé,  bien  averti,  prié,  supplié,  dédaigne  de  venir: 
ou,  s'il  vient,  ce  n'est  que  pour  se  plaindre  qu'il  a  perdu  un 
jour,  justement  parce  qu'il  ne  l'a  pas  perdu.  »  Les  Romains,  on 
le  voit,  assistaient  aux  lectures  plus  par  complaisance  que  par 
goût.  La  même  politesse  qui  les  attirait.  les  forçait  d'applaudir  : 
l'amitié  leur  faisait  accueillir  avec  une  égale  faveur  les  bonnes 
et  les  mauvaises  productions  littéraires.  On  le  comprend,  rien 
ne  dut  plus  contribuer  à  corrompre  le  goût.  Pour  provoquer 
les  applaudissements,  on  multiplia  les  traits  d'esprit,  les 
périodes  ronflantes  et  creuses  ;  on  fit  un  étalage  pédantesque  de 
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la  science,  et  un  abus  de  tous  les  ornements  de  la  rhétorique.  Ce 
qu'un  goût  épuré  rejette  est  ce  qui  excite  le  plus  l'admiration 
de  la  multitude. 

o°  Le  luxe  et  la  corruption  des  mœurs  furent  encore  des 
causes  de  décadence  pour  les  lettres.  «  Aujourd'hui  nous  souf- 
frons, dit  Juvénal,  des  maux  d'une  longue  paix  ;  plus  cruelle 
que  les  armes,  la  débauche  s'est  abattue  sur  Rome  et  venge 
l'univers  vaincu.  »  L'esprit  en  effet  se  ressent  des  bassesses  du 
cœur.  Quand  le  cœur  est  corrompu,  l'esprit  ne  conçoit  plus  ni 
les  grandes  idées,  ni  les  généreuses  passions,  ni  les  nobles  sen- 
timents. A  cette  époque,  les  jeunes  Romains  mous,  efféminés, 
ne  font  plus  d'études  sérieuses  et  fuient  le  travail  de  la  pensée. 
Ils  se  croient  de  grands  hommes  quand  ils  savent  développer  des 
lieux-communs  et  déclamer  avec  emphase. 

6°  Enfin  la  littérature  épuisée  roule  dans  un  même  cercle 
d'idées,  qui,  par  leur  répétition,  deviennent  fastidieuses.  Les 
classiques  purs,  Stace,  Silius  Italicus,  manquent  d'invention  : 
les  thèmes  qu'ils  développent  sont  vieillis  et  usés.  Les  nova- 
teurs, les  romantiques  de  cette  époque,  Lucain,  Juvénal,  tom- 
bent dans  l'enflure,  et  prodiguent  les  digressions,  les  longues 
descriptions,  les  tableaux,  les  sentences  et  tout  ce  qui  est  propre 
à  frapper  l'esprit. 

Ajoutons  que  les  étrangers,  les  Grecs,  les  Espagnols,  les 
Gaulois  envahissent  Rome.  Chacun  d'eux  apporte  avec  lui  le 
mauvais  goût  de  sa  province.  La  littérature  entre  leurs  mains 
perd  peu  à  peu  son  caractère  national.  La  langue  se  corrompt  : 
des  locutions  barbares,  des  néologismes,  des  termes  abstraits, 
des  expressions  poétiques,  des  composés  et  des  diminutifs, 
des  changements  de  terminaison,  s'y  introduisent  en  grand 
nombre. 

In  prince  d'un  goût  sûr,  comme  Auguste,  aurait  peut-'tre 
arrêté  les  progrès  de  la  décadence  :  mais  les  empereurs  ne  firent 
que  la  précipiter  par  leur  pernicieuse  influence  sur  les  gens  de 
lettres.  Galigula  se  moquait  des  littérateurs  :  il  traitait  Virgile 
de  poète  sans  génie,  Tite-Live  de  bavard  et  de  menteur  :  il 
aurait  voulu  anéantir  les  < ouvres  d'Homère.  Néron,  au  contraire, 
tout  entier  livré  à  la  poésie  et  aux  arts,  réunissait  à  ia  cour  des 
poètes  qui  lui  composaient  ses  vers;  il  les  déclamait  en  public, 
prenait  part  auv  concours,  faisait  dans  les  provinces  des  tour- 
nées artistiques  d'où  il  rapportait  jusqu'à  1800  couronnes. 
Vespasien  assigna  un  traitement  aux  professeurs  de  l'Etat,  et 
créa  une  chaire  d'éloquence.  Le  cruel  Domitien.   d'un   côté, 
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rétablit  plusieurs  bibliothèques,  et  de  l'autre,  fit  brûler  les 
ouvrages  qui  ne  lui  plaisaient  pas.  Adrien  protégea  les  rhéteurs, 
mais  il  affecta  de  mépriser  Homère  et  Platon ,  Cicéron  et 
Virgile,  réservant  toute  son  admiration  pour  Ennius  et  les 
vieux  écrivains  latins.  Antonin  marcha  sur  ses  traces.  On  vit 
Marc-Aurèle,  dédaignant  la  langue  latine,  écrire  en  grec  son 
livre  des  Pensées.  Les  empereurs,  d'un  côté,  étouffèrent  donc  le 
génie  en  tuant  la  liberté  :  de  l'autre,  ils  corrompirent  le  goût, 
en  prétendant  donner  le  ton  à  la  littérature.  Par  esprit  de 
flatterie,  on  applaudit  à  toutes  les  manies  des  princes. 


Ire  SECTION.  —  POESIE 


CHAPITRE  I". 
Poésie    Epique 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  poésie  lyrique  :  elle  est  morte. 
Les  Anciens  nous  ont  conservé  les  noms  de  Ca-sius  Bassus,  de 
Septimius  Sérénus,  de  Passiénus  Paulus,  et  de  plusieurs  autres, 
dont  la  renommée  n'était  pas  sans  éclat  parmi  leurs  contempo- 
rains. Mais  leurs  œuvres  sont  perdues,  et  nous  ne  pouvons 
juger  de  leur  talent. 

La  poésie  épique  fut  cultivée  par  Lucain,  Silius  Italiens, 
Stace  et  Valérius  Flaccus. 

1°  Lucain  (39-65). 

Lucain  naquit  à  Cordoue,  en  Espagne,  l'an  39  de  J.-C.  Son 
père,  Anna?us  Mêla,  était  frère  de  Sénèque  le  philosophe, 
précepteur  de  Néron.  Envoyé  à  Rome  et  confié  aux  soins  de 
son  oncle,  il  fut  élevé  à  la  cour  et  reçut  les  leçons  des  maîtres 
les  plus  célèbres,,  particulièrement  du  philosophe  stoïcien 
Cornutus.  Il  fut  d'abord  le  favori  de  Néron,  qui  le  nomma 
questeur  et  augure.  Il  avait  composé  de  bonne  heure  de  petits 
poèmes,  des  tragédies,  des  essais  d'épopées  Sa  gloire  déplut  à 
Néron,  qui  ne  lui  pardonna  pas  d'avoir  été  vaincu  par  lui  dans 
un  concours  poétique.  L'empereur  offensé  lui  interdit  de  réciter 
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ses  vers  dans  les  lectures  publiques.  Le  poète,  avide  de  ven- 
geance, entra  dans  la  conjuration  de  Pison  contre  Néron.  Les 
conjurés  furent  arrêtés.  Lucain  ne  rougit  pas  de  dénoncer  ses 
complices  et  jusqu'à  sa  propre  mère  Acilia.  Condamné  à  mort, 
ouvrir  les  veines  :  il  expira  en  récitant  des  vers  dans 
lesquels  il  avait  dépeint  les  derniers  moments  d'un  soldat 
blessé. 

Œuvres.  —  Lucain  avait  composé  différents  poèmes  sur 
le  combat  d'Hector  et  d'Achille,  sur  la  descente  d'Orphée  aux 
Enfers.,  sur  l'incendie  de  Troie,  et  en  outre  dix  livres  de  Sylves. 
Il  nous  reste  de  lui  un  poème  historique,  la  Pharsale. 

Analyse  de  la  Pharsale.  —  Le  sujet  de  la  Pharsale  est 

le  récit  de  la  guerre  entre  César  et  Pompée.  La  victoire  de 
Pharsale  assura  le  triomphe  de  César  :  de  là  le  titre  du  poème. 
«  Je  chante,  dit  Lucain,  nos  guerres  plus  que  civiles,  le  crime 
légitimé  par  le  triomphe,  le  peuple-roi  tournant  contre  ses 
entrailles  sa  main  victorieuse  ;  je  chante  nos  luttes  parricides, 
dans  lesquelles  on  vit  marcher  aigles  contre  aigles,  légions 
contre  légions,  deux  armées  ennemies  portant  les  mêmes 
enseignes.  »  Les  causes  île  cette  guerre  furent  l'orgueil  de 
Pompée  et  l'ambition  de  César  :  «  César  ne  veut  rien  qui  le 
domine;  Pompée  rien  qui  l'égale.  De  quel  côté  fut  la  justice  ? 

—  Les  dieux  se  sont  déclarés  pour  le  vainqueur  ;  Caton,  pour  le 
vaincu  : 

g   Victrix  oausa  Dits  placuit,  sed  vieta  Catoni.  » 

Mais  Pompée,  déjà  arrivé  à  la  vieillesse,  a  oublié  la  guerre  au 
sein  de  la  paix  :  il  ne  lui  reste  plus  que  l'ombre  d'un  grand 
nom.  César,  actif,  indomptable,  ne  saurait  rester  en  repos  :  il 
ne  connaît  point  d'autre  honte  que  d'être  vaincu  dans  un 
combat. 

Après  nous  avoir  fait  connaître  les  causes  et  les  chefs  de  la 
guerre,  Lucain  nous  montre  César  sur  le  point  de  franchir  le 
Rubicon,  limite  de  sa  province.  L'image  de  la  Patrie  désolée  se 
dresse  devant  lui.  César  n'est  point  arrêté  par  ses  prière-.  Il 
entre  en  Italie.  Les  tribuns,  chassés  de  Rome,  se  réfugient 
dans  son  camp.  A  son  approche,  la  terreur  se  répand  dans  la 
ville  :  Pompée  et  le  Sénat  prennent  la  fuite.  Brutus  et  Caton 
restent  fidèles  à  la  cause  de  Pompée,  qui  est  celle  de  la  liberté. 

—  Le  poète  raconte  les  diverses  phases  de  la  lutte,  en  Italie, 
à  Briades,  à    Dyrracliium.  à  Marseille  où   César,  fait  abattre 
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une  vieille  foret  des  druides,  en  Espagne,  en  Afrique,  enfin 
Epire  où  César  est  vainqueur  à  Pharsale.  Pompée  vaincu  va 
demander  un  refuge  au  roi  d'Egypte,  Ptolémée,  qui  le  fait 
lâchement  égorger.  —  Le  poème  est  inachevé  ;  il  s'arrête  au 
Xe  livre,  où  sont  racontés  les  événements  de  la  guerre  d' Alexan- 
drie. 

Appréciation.  —  Choix  du  sujet.  —  Lucain  choisit  un 
sujet  récent  mais  national  et  en  rapport  avec  les  idées  de  ses 
contemporains.  Il  était  difficile  de  trouver  un  fait  plus  digne 
de  l'attention  des  Romains,  que  cette  grande  lutte  entre  César 
et  Pompée  qui  avait  mis  fin  à  la  République.,  fondé  l'Empire, 
et.,  du  même  coup,  changé  la  face  du  monde.  En  chantant  la 
guerre  civile,  le  poète  non-seulement  devait  intéresser  la 
nation  tout  entière,  mais  encore  traduire  les  sentiments  et  les 
aspirations  des  meilleurs  esprits  de  son  temps.  Courbés  sous 
le  joug  despotique  des  Empereurs,  ceux  des  Romains  en  qui 
vivait  encore  le  souvenir  de  l'antique  liberté,  regrettaient  la 
République,  éprouvaient  un  malaise  d'autant  plus  grand  qu'ils 
n'osaient  s'en  plaindre.  Lucain,  dans  la  Pharsale,  traduisit 
leurs  pensées,  exprima  leurs  sentiments.  On  trouve  chez  lui  ce 
mélange  d'incrédulité,  de  scepticisme,  de  fatalisme,  de  regrets, 
et  en  même  temps  de  résignation,  qui  était  alors  au  fond  de 
toutes  les  âmes.  Aussi  la  Pharsale  a-t-elle  plus  dévie,  d'intérêt 
et  de  véritable  grandeur  que  les  épopées  artificielles  de  Stace, 
de  Silius  Ralicus  et  de  Valérius  Fiaccus.  Un  poème  sur  un 
sujet  récent  n'était  d'ailleurs  pas  sans  exemple  pour  les  Latins. 
Lucain  ne  faisait  que  suivre  en  cela  les  traces  de  Naevius  et 
d'Ermius. 

Si  Ton  réserve  toutefois  le  nom  d'épopées  aux  poèmes  dans 
lesquels  domine  le  merveilleux,  le  choix  de  son  sujet  ne  per- 
mettait pas  à  Lucain  d'en  faire  une  véritable.  Les  événements 
étaient  trop  récents,  trop  connus,  pour  comporter  l'interven- 
tion des  dieux.  D'ailleurs,  à  cette  époque  de  fatalisme  et  de 
scepticisme,  on  ne  croyait  guère  à  la  Divinité  que  pour  l'ac- 
cuser des  maux  dont  on  souffrait.  Lucain  ne  pouvait  .donc 
qu'écrire  l'histoire  en  vers.  «  Virgile  et  Homère,  dit  Voltaire, 
avaient  fort  bien  fait  d'amener  les  divinités  sur  la  scène, 
Jupiter,  Junon,  Mars,  Vénus  étaient  des  embellissements  néces- 
saires aux  actions  d'Enée  et  d'Agamemnon.  Les  faibles  com- 
mencements de  l'Empire  romain  avaient  besoin  d'être  relevés 
par  l'intervention  des  dieux.  Mais  César,  Pompée,  Caton, 
vivaient  dans  un  autre  siècle  qu'Enée  :   les  guerres  civiles  de 
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Rome  étaient  trop  sérieuses  pour  ces  jeux  d'imagination. 
Quel  rôle  César  jouerait-il  dans  la  plaine  de  Pharsale,  si  Iris 
venait  lui  apporter  son  épée,  ou  si  Vénus  descendait  dans  un 
nuage  à  son  secours  ?  »  Le  seul  merveilleux  que  pouvait  se 
permettre  Lucain,  c'était  de  personnifier  les  êtres  moraux  ou 
inanimés,  comme  les  vices,  les  vertus,  la  patrie  ;  ou  de  mon- 
trer dans  les  événements  l'aveugle  Fatalité,  le  dieu  de  cette 
triste  époque. 

2o  Plan  du  poème.  —  Lucain  a  suivi  le  fil  de  l'histoire.  Son 
plan  est  défectueux  :  il  manque  d'unité  d'action.  Au  lieu  de 
nous  jeter  comme  Homère  et  Virgile,,  au  milieu  des  événe- 
ments, de  nouer  fortement  l'intrigue,  il  a  laissé  l'action 
éparse  :  les  faits  ne  s'y  enchaînent  point,  les  scènes  y  sont 
isolées.  En  outre,  on  ne  voit  pas  le  but  qu'il  s'est  proposé. 
A-t-il  voulu  célébrer  la  lutte  de  la  liberté  contre  la  servitude  ? 
—  Mais  alors  il  ne  devait  pas  commencer  par  déifier  Xéron, 
ni  montrer  César  plus  grand  que  Pompée.  A-t-il  eu  l'intention 
de  rendre  odieuses  les  guerres  civiles  ?  Mais  c'était  rapetisser 
singulièrement  un  grand  sujet.  Son  but  n'apparaît  pas  claire- 
ment. L'esprit  se  trouve  partagé  entre  César  et  Pompée  :  on  ne 
sait  au  juste  quel  est  le  héros  du  poème.  L'unité  de  lieu  n'est 
pas  mieux  observée  que  l'unité  d'action.  Le  poète  nous  conduit 
à  la  suite  de  la  guerre  de  l'Italie  en  Espagne,  de  l'Espagne  en 
Epire,  de  l'Epire  à  Alexandrie. 

3°  Garactèbes  des  héros.  —  Les  trois  principaux  person- 
nages de  la  Pharsale  sont  Pompée,  César  et  Caton.  Pompée 
touche  à  la  vieillesse  ;  la  paix  lui  a  fait  oublier  la  guerre  ;  tou- 
jours ambitieux  de  renommée,  il  s'enivre  des  applaudissements 
de  la  multitude.  Mais  trop  confiant  dans  son  ancienne  fortune. 
il  ne  s'inquiète  pas  de  préparer  les  forces  nécessaires  pour  s'as- 
surer de  nouveau  la  victoire.  Vaniteux,  plein  de  forfanterie  et 
de  jactance,  mais  impuissant  et  imprévoyant,  Pompée  appa- 
raît accablé  de  sa  vieille  renommée  :  ce  n'est  plus  que  l'ombre 
d'un  grand  nom.  Ce  caractère  du  héros  principal  de  la  Phar- 
sale n'est  pas  une  heureuse  création. 

César  nous  est  peint  ambitieux  et  cruel.  11  ne  veut  per- 
sonne qui  le  domine  ;  il  aspire  au  premier  rang  ;  pour  y  par- 
venir, il  renverse  tous  les  obstacles.  Actif,  indomptable,  il 
porte  le  glaive  partout  où  l'appellent  l'ambition  et  la  vengeance  ; 
jamais  il  ne  s'épargne  d'ensanglanter  le  fer.  Toujours  altéré  de 
nouveaux  succès,  dans  son  ardeur  insatiable  il  persécute  la 
fortune  :  il  est  heureux  de  se  frayer  un  chemin  sur  des  ruines. 
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Il  croit  n'avoir  rien  fait  tant  qu'il  lui  reste  quelque  chose  à 
faire  : 

«  Nihil  actum  reputans,  si quid  superesset  ogendum.  »  Lucaiu 
a  peint  César  cruel  :  «  aimant  mieux  être  craint  qu'aimé», 
afin  de  le  rabaisser.  Mais  son  caractère  n'en  reste  pas  moins 
supérieur  à  celui  de  Pompée. 

Gaton  nous  apparaît  drapé  dans  sa  vertu  stoïque  comme  dans 
un  manteau.  Suivre  la  nature,  sacrifier  sa  vie  à  la  patrie,  se 
croire  fait  non  pour  soi,  mais  pour  le  monde  entier  :  telles 
sont  ses  maximes.  Le  juste  est  son  culte,  l'honnête  son  infail- 
lible loi.  Inaccessible  à  la  superstition,  Gaton  refuse  de  consulter 
l'oracle  d'Hammon.  Dévoué  à  la  cause  de  la  liberté,  il  s'attache 
au  parti  de  Pompée  et  des  vaincus,  lors  même  que  les  dieux  se 
mettent  du  parti  du  plus  fort.  —  Le  caractère  de  Caton  est 
assez  fidèlement  tracé.  On  lui  reproche  d'être  trop  guindé,  de 
se  donner  trop  d'importance,  de  faire  trop  parade  de  sa  vertu. 

4°  Des  discours.  —  Lucain,  procédant  à  la  manière  des 
historiens,  a  inséré  dans  son  poème  non-seulement  des  por- 
traits, mais  de  nombreux  discours.  Ses  harangues  ont  de  la 
chaleur  et  de  la  vie  ;  elles  sont  remplies  de  fortes  pensées  et  de 
belles  maximes  :  «  Lucain,  ardent  et  impétueux,  dit  Quintilien, 
est  plus  orateur  que  poète.  » 

o°  De  style.  —  1°  Défauts.  —  Le  style  de  Lucain  a  de 
graves  défauts.  Les  principaux  sont  l'enflure,  la  déclamation, 
la  subtilité,  l'obscurité,  le  manque  de  souplesse,  d'élégance  et 
de  sobriété,  l'abus  de  la  description.  Lucain  vise  sans  cesse  à 
l'effet  ;  il  veut  atteindre  le  grand  et  le  sublime,  mais  il  ne  sait 
point  garder  une  juste  mesure.  Il  n'a  point  ce  jugement  sain  qui 
écarte  l'exagération  dans  les  peintures,  l'enflure  dans  les  idées, 
le  mauvais  choix  dans  les  expressions,  la  longueur  et  la  super- 
fluité  dans  les  détails.  IF  veut  épuiser  tous  les  traits,  et  ne  fait 
qu'affaiblir  l'impression  de  ses  tableaux.  Il  aime  les  maximes 
et  tombe  dans  la  subtilité  :  il  cherche  la  concision  pour  avoir 
plus  de  force,  et  il  devient  obscur.  Son  style  est  tendu,  son 
coloris  est  sombre  et  monotone.  Ses  vers  brisés  et  toujours 
coupés  de  la  même  manière,  manquent  d'harmonie. 

2'  Qualités.  —  Malgré  tous  ses  défauts,  Lucain  a  de  grandes 
qualités.  Il  a  de  la  force,  de  l'élévation  et  de  la  vie  ;  il  atteint 
parfois  le  sublime.  On  sent  dans  la  Pharsale  comme  un  souffle 
de  patriotisme,  capable  de  faire  tressaillir  dans  sa  tombe 
l'antique  liberté  romaine.  On  y  trouve  fréquemment  des  pensées 
énergiques,  de  belles  maximes,  des  comparaisons  frappantes, 
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des  tableaux  saisissants  et  grandioses.  Mais  toutes  ces  beautés 
de  détail  ne  compensent  point  les  défauts  de  l'ensemble,  ni  les 
fautes  de  tous  genres  échappées  à  la  plume  d'un  poète  de  vingt- 
sept  ans.  Le  grand  Corneille,  moins  sensible  sans  doute  à  ses 
défauts  qu'à  ses  qualités,  avait  pour  Lucain  une  prédilection 
particulière. 

60  Parallèle  entre  Virgile  et  Lucain.  —  Le  génie  de 
Lucain  est  loin  d'approcher  de  celui  de  Virgile.  L'auteur  de 
Y  Enéide  a  résumé  dans  son  poème  la  vie  de  Rome  tout  entière  ; 
mais  l'auteur  de  la  Pharsale  n'a  pas  su  généraliser  son  sujet.  Il 
lui  eût  été  facile  cependant  de  présenter  la  lutte  de  César  et  de 
Pompée  comme  l'antagonisme  de  la  liberté  et  du  despotisme.  — 
Les  deux  poètes  ne  s'inspirent  pas  des  mêmes  doctrines. Virgile 
llatte  Auguste,  et  fait  descendre  des  dieux  la  race  de  César. 
Lucain  maudit  César  qui,  par  des  ilôts  de  sang,  éteignit  la 
République  et  fonda  l'Empire  :  l'un  est  monarchiste,  l'autre 
républicain.  Virgile  est  pieux,  ami  du  merveilleux  ;  Lucain, 
sceptique,  ne  croit  qu'à  la  Fatalité.  Le  premier,  harmonieux 
dans  sou  style  autant  qu'habile  à  disposer  toutes  les  parties  de 
son  vaste  sujet,  montre  autant  de  génie  dans  les  détails  que 
dans  l'ensemble.  Le  second  n'a  guère  que  des  beautés  partielles, 
souvent  effacées  par  d'aussi  grands  défauts.  Virgile  a  toutes  les 
qualités  d'un  grand  poète,  Lucain  a  tous  les  défauts  d'un 
rhéteur. 

2    Silius  Italicus  (25-101) 

Silius  Italicus  naquit  probablement  à  Rome,  l'an  2*>  de 
J.-C.  Il  cultiva  dans  sa  jeunesse  l'éloquence  et  la  poésie.  Il 
fut  trois  fois  consul  :  la  dernière,  l'année  même  de  la  mort 
de  Xéron.  Il  fut  proconsul  en  Asie.  Après  être  revenu  de  sa 
province,  il  renonça  aux  dignités  et  se  livra  tout  entier  aux 
lettres.  Son  admiration  pour  Cicéron  et  Virgile  le  porta  à 
acheter,  près  de  -Pouzolles,  la  villa  du  grand  orateur,  et  celle 
du  poète,  près  de  Naples.  Dans  celle-ci  se  trouvait  le  tombeau 
de  Virgile,  dont  Silius  Italicus  célébrait  le  jour  anniversaire 
de  la  naissance  pius  pompeusement  que  le  sien  propre.  Atteint 
d'une  maladie  incurable,  Silius  se  laissa  mourir  d'inanition, 
l'an  101  de  J.-C. 

Œuvre.  —  Silius  Italicus  nous  a  laissé  un  poème  en  xvn 
chants  sur  la  deuxième  guerre  punique  {Punica).  Ce  poème  fut 
trouvé  par  le  Pogge  dans  l'abbaye  de  Saint-Gall  (1414). 

Appréciation.  —  Les  Guerres  puniques,  sujet  national  et 
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digne  de  l'Epopée,  avaient  déjà  été  chantées  par  Ennius  et 
Yarron  d'Atax.  Mais  les  contemporains  de  Silius  avaient  oublié 
depuis  longtemps  les  luttes  gigantesques  d'Annibal  et  de  Sci- 
pion.  Pour  leur  en  rappeler  le  souvenir,  il  eut  fallu  un  poète 
vraiment  inspiré,  et  Silius  n'était  qu'un  versificateur  érudit.  Il 
puise  son  récit,  soit  dans  Polybe,  soit  dans  Tite-Live.  Mais  il 
sait  mal  relier  aux  faits  historiques  les  digressions  et  le  mer- 
veilleux qu'il  invente.  Il  suit  scrupuleusement  l'ordre  des  faits, 
depuis  le  siège  de  Sagonte  jusqu'à  la  défaite  d'Annibal  et  la 
soumission  de  Carthage. 

Style.  —  Silius  Italicus  est  un  imitateur  de  Virgile.  Sa  ver- 
sification est  élégante  ;  son  style  est  plus  correct  et  moins 
affecté  que  celui  de  ses  contemporains.  Mais  il  manque  d'ori- 
ginalité. Le  travail  plutôt  que  le  génie,  dit  Pline  le  Jeune, 
le  rendit  poète.  «  Scribebat  carmina  majore  cura  quarn  in- 
genio.  » 

3o  Stace  (61-96). 

Stace  naquit  en  61  à  Xaples  :  il  y  mourut  en  96.  Son  père, 
originaire  d'Epire,  enseigna  la  grammaire  à  Rome.  11  fut  un 
des  précepteurs  du  jeune  Domitien.  Lorsque  celui-ci  parvint  à 
l'Empire,  Stace  devint  son  poète  favori  :  il  célèbre  avec  emphase 
dans  une  de  ses  Silves,  l'honneur  d'avoir  été  admis  à  sa  table. 
Stace  était  un  improvisateur  habile.  Il  fut  le  poète  à  la  mode 
et  excita  dans  les  lectures  publiques  le  plus  vif  enthousiasme. 
Il  avait  été  couronné  plusieurs  fois  dans  les  concours  poétiques 
de  Rome  et  de  Xaples  ;  mais,  vaincu  aux  jeux  Capitolins,  il  se 
retira  dans  cette  dernière  ville.  11  mourut  frappé,  dit-on,  d'un 
coup  de  stylet  par  Domitien,  ou  plus  probablement  exténué  par 
un  travail  sans  relâche. 

Œuvres.  —  Stace  composa  les  Silves,  une  Thébaide,  une 
Achilléide  et  une  tragédie,  Agacé,  aujourd'hui  perdue. 

Les  Silves  ou  Mélanges  (Sylvœ)  sont  un  recueil  de  trente- 
deux  petits  poèmes,  divisés  en  cinq  livres,  et  précédés  chacun 
d'une  préface  en  prose  adressée  à  un  ami.  Ces  pièces  sont  le 
fruit  des  improvisations  de  Stace;  il  dit  lui-même  qu'aucune 
d'elles  ne  l'a  occupé  plus  de  deux  jours.  Les  Silves  sont  le  meil- 
leur ouvrage  de  Stace,  qui  excellait  à  tirer  quelque  chose  de 
rien. 

Le  sujet  de  la  Thébaide  est  la  guerre  des  Sept  contre  Thèbes, 
terminée  par  la  mort  des  deux  frères  ennemis,  Etéocle  et  Poly- 
nice.   Stace  s'inspira  principalement  de  la  Thébaide  d'Anti- 
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maque,  ouvrage  aujourd'hui,  perdu.  Il  s'efforça  de  suivre,  ne 
fût-ce  que  de  loin,  les  traces  de  Virgile.  Stace  a  donné  à  son 
poème  la  forme  historique.  Il  manque  de  grandeur  dans  la 
conception  générale  de  son  œuvre  ;  mais  il  est  souvent  admi- 
rable dans  les  détails.  Il  a  de  l'imagination,  des  idées  hardies  et 
du  sentiment  ;  mais  comme  ses  contemporains,  il  se  plaît  à 
étaler  son  érudition.  Son  style  est  d'une  facilité  remarquable, 
mais  il  manque  parfois  de  naturel  et  de  simplicité.  Il  prend 
l'exagération  pour  de  la  grandeur,  et  les  subtilités  pour  de  l'es- 
prit. 

Dans  YAchitle'ide,  Stace  se  proposait  de  raconter  toute  la  vie 
d'Achille.  Son  plan  manquait  d'unité.  Il  composa  le  premier 
livre,  la  mort  l'empêcha  d'achever  le  second. 

Valérius  Flaccus,  dont  la  vie  est  peu  connue,  mourut 
vers  l'an  90.  Il  composa  un  poème  épique  sur  l'Expédition  des 
Argonautes  à  la  conquête  de  la  Toison  d'or.  Il  imita  les  Argo- 
nautiques  d'Apollonius  de  Rhodes.  Le  style  de  Valérius  Flaccus 
est  élégant,  mais  recherché  ;  la  concision  qu'il  affecte  le  rend 
souvent  obscur.  Le  manque  d'inspiration  et  de  simplicité,  le 
vain  étalage  d'érudition  mythologique,,  géographique  et  astro- 
nomique, rendent  ce  poème  froid  et  ennuyeux.  C'est  l'œuvre 
d'un  versificateur  plutôt  que  d'un  poète. 


CHAPITRE  II 

Poésie    didactique. 

§  Ier.  —  Fable  ou  Apologue. 
Phèdre    (lef   siècle  après  J.-G.) 

Phèdre  naquit  sur  le  mont  Piérius,  en  Macédoine.  Il  lut 
esclave  et  plus  tard  affranchi  d'Auguste,  comme  l'indique  le 
titre  de  son  livre  :  Phœdri ,  Augusti  liberti ,  fabularum 
jEsopiarum  libri  quinque.  Phèbre  publia  ses  premières  fables 
sous  Tibère.  Certaines  allusions  qu'elles  contenaient  l'exposèrent 
aux  ressentiments  de  ce  prince  et  de  Séjan,  son  ministre.  Ses 
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autres  fables  parurent  sous  les  règnes  de  Caligula  ou  de  Claude. 
On  ignore  la  date  certaine  de  sa  mort. 

Œuvres.  —  Phèdre  a  composé  90  fables,  réparties  en  cinq 
livres.  Les  unes  sont  imitées  d'Esope,  les  autres  furent  inspirées 
à  Phèdre  par  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux. 

Les  Anciens  ont  gardé  le  silence  sur  Phèdre  ;  Martial  et 
Aviénus  seuls  en  disent  un  mot.  Ce  silence  avait  fait  douter 
de  l'authenticité  de  ses  fables.  Mais  plusieurs  manuscrits 
furent  enfin  découverts,  et  firent  trancher  la  question  en  sa 
faveur. 

Appréciation.  —  Le  principal  mérite  de  Phèdre  consiste 
dans  l'élégance  et  la  sobriété.  Il  a  peu  d'invention.  Cependant 
il  dispose  habilement  ses  personnages,  il  les  fait  parler  à 
propos.  Il  a  la  répartie  courte  mais  juste.  Il  est  très  sobre 
d'images.  Ses  descriptions  ne  sont  que  d'un  ou  de  deux  vers. 
Ses  épithètes  sont  heureuses  et  variées.  Son  style  est  à  la  fois 
concis  et  clair,  travaillé  et  facile,  sobre  sans  sécheresse.  Quoi- 
qu'il soit  généralement  d'une  grande  pureté,  on  signale  cependant 
dans  Phèdre  l'abus  des  néologismes  et  surtout  des  termes 
abstraits  ;  par  exemple  :  colli  longttudo,  calamitas,  bonitas, 
etc.,  pour  dire  un  long  cou,  les  malheureux,  les  bons. 

Comparaison  entre  Phèdre  et  La  Fontaine.  — 

Phèdre  semble  avoir  pensé  d'abord  à  une  maxime  de  morale, 
et  n'avoir  ensuite  conté  son  apologue  que  pour  la  mettre  en 
relief.  Aussi  toutes  ses  fables  se  terminent-elles  par  une  mora- 
lité. La  Fontaine  songe  avant  tout  au  récit,  la  morale  en  sort 
d'elle-même.  Il  l'indique  tantôt  au  commencement,  tantôt  a  la 
fin  de  la  fable  :  tantôt  même  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  la 
tirer.  En  un  mot,  le  principal  dans  Phèdre,  c'est  la  morale  ; 
dans  La  Fontaine,  c'est  le  récit. 

Notre  fabuliste  s'applique  donc  plus  que  le  fabuliste  latin  à 
orner  son  récit.  Ses  fables,  corn  me  il  le  dit  lui-même,  forment 
«  une  ample  comédie  à  cent  actes  divers i  »  Chacune  d'elles  est 
un  petit  drame  charmant,  dont  les  animaux  et  les  plantes 
mêmes  sont  les  acteurs.  >*ous  voyons  apparaître  tour  à  tour  le 
lion,  l'ours,  le  loup,  le  renard,  l'âne,  la  vache,  la  brebis,  la 
chèvre;  ils  agissent  et  parlent  chacun  selon  sa  nature  et  son 
caractère.  Les  fables  de  Phèdre  sont  loin  d'être  aussi  drama- 
tiques. Les  mœurs  des  animaux  chez  lui  sont  moins  fidèlement 
observées.  Sous  la  peau  des  animaux  qu'il  fait  parler,  on  entre- 
voit des  personnages  philosophiques  qui  viennent  nous  débiter 
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Jeur  morale.  —  La  Fontaine  nous  décrit  le  lieu  de  la  scène  où 
se  passe  le  drame  :  il  peint  les  plus  gracieux  tableaux.  Les 
descriptions  de  Phèdre  sont  très  courtes.  —  La  Fontaine  a  mis 
dans  ses  fables  une  incroyable  variété.  Il  prend  tous  les  tons. 
Souvent  même  dans  la  même  fable,  il  passe  du  style  le  plus 
simple  au  style  le  plus  riche  et  le  plus  élevé.  Non  seulement 
Phèdre  a  moins  de  variété  dans  ses  sujets,  maisit  arde 
toujours  le  même  ton.  —  La  Fontaine  change  sans  cesse  de 
mètres.  Ses  vers  tantôt  longs,  tantôt  courts,  avec  des  rimes 
tantôt  redoublées,  tantôt  croisées,  nous  offrent  tous  les  tours, 
se  plient  sans  effort  à  tous  les  mouvements  de  sa  pensée. 
Phèdre  n'emploie  que  les  vers  ïambiques  ou  senaires.  Disons 
enfin  que  Phèdre,  sévère,  correct,  élégant,  concis,  n'a  ni  la 
gaité,  ni  la  finesse  de  La  Fontaine,  ni  sa  manière  vive  de 
peindre  les  objets,  ni  surtout  son  naturel,  sa  grâce  naïve  et  son 
heureux  abandon. 

§  8.  -  Satire. 

La  satire  est  à  cette  époque  le  genre  de  poésie  le  plus  ori- 
ginal. Perse,  Juvénal,  Pétrone,  en  sont  les  plus  illustres  repré- 
sentants. Elle  n'a  pas  chez  eux  le  même  caractère  que  dans 
Horace.  Celui-ci  raille  les  travers,  les  ridicules  de  ses  contem- 
porains ;  il  se  moque  de  ces  défauts  qui,  sans  être  des  vices,, 
exposent  ceux  qui  les  ont  aux  traits  mordants  de  la  malignité. 
Perse  et  Juvénal  attaquent  le  vice  lui-même.  A  la  vue  de  tant  de 
corruption,  de  bassesse,  de  vénalité,  d'infâmes  débauches,  qui 
se  produisent  partout  au  grand  jour,  ils  sentent  une  généreuse 
indignation  s'emparer  de  leur  cœur  et  inspirer  leur  génie  : 
«  faute  de  talent,  dit  Juvénal,  l'indignation  fait  faire  des  vers  : 

«  Si  natura  negat,  facit  indignatio  version.  » 

lo  Perse  (34-62  ap.  J.-C). 

Perse  naquit  à  Volaterra,  en  Etrurie,  l'an  34  de  J.-G.  Il  » 
n'avait  que  six  ans  quand  il  perdit  son  père.  Envoyé  à  Rome 
à  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  confié  aux  soins  de  Pœtus  Thraséas:, 
son  parent,  et  l'un  des  hommes  les  plus  vertueux  de  cette  épo- 
que. Il  étudia  la  grammaire  sous  PaUemon,  et  la  philosophie 
sous  le  stoïcien  Gornutus.  Perse  fut  toujours  étroitement  lié 
avec  ce  dernier.  Il  institua  même  Gornutus  son  héritier, 
conjointement  avec  sa  mère  et  sa  sœur.  Mais  ce  vertueux 
maître  n'accepta  que  la  bibliothèque  du  plus  cher  de  ses  dis- 
ciples. Perse,  doué  d'une  âme  élevée,  doux  et  mélancolique,  et 
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d'une  pudeur  virginale,  était  d'une  faible  santé.  Il  mourut  à 
Fàge  de  28  ans. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  Perse  six  satires  qui  furent 
publiées  par  le  poète  Ga?sius  Bassus.  Cornutus,  jaloux  de  la 
gloire  de  son  élève,  jugeant  indignes  de  lui  les  autres  essais  de 
sa  jeunesse,  avait  conseillé  de  les  détruire. 

Dans  sa  lre  satire,  Perse  attaque  les  ridicules  des  poètes  et 
des  orateurs,  et  la  manie  des  lectures  publiques.  La  2e  est 
dirigée  contre  les  prières  intéressées  et  hypocrites  que  les 
hommes  adressent  à  la  Divinité  :  «  Dieux,  accordez-moi  un 
bon  esprit,  une  bonne  réputation,  des  sentiments  d'honneur  ! 
—  Voilà  ce  que  l'on  dit  tout  haut,  afin  que  les  voisins  l'en- 
tendent. Mais,  en  soi-même,  tout  bas,  sous  la  langue  :  —  Oh  ! 
si  les  funérailles  de  mon  oncle  m'apparaissaient  tout  à  coup 
dans  toute  leur  magnificence  !  »> 

La  3e  satire,  dirigée  contre  la  Paresse,  renferme  un  passage 
que  Boileau  a  imité  dans  sa  vue  satire.  Perse  représente  un 
homme,  d'un  côté  excité  par  l'Avarice,  et  de  l'autre  retenu 
par  la  Volupté.  «  Si  tu  résistes,  dit-il  en  terminant,  si  tu  refu- 
ses de  leur  obéir,  ne  dis  pas  :  «  J'ai  rompu  mes  fers.  En  vain 
le  chien  brise  sa  chaîne  et  s'enfuit  ;  une  partie  reste  attachée 
à  son  cou,  et  traîne  derrière  lui.  » 

La  4e  satire  :  Contre  la  présomption  des  Grands,  a  paru 
dirigée  contre  Néron,  qui,  plein  de  confiance  en  lui-même, 
commençait  son  règne.  Mais  ces  allusions  réelles  ou  supposées 
sont  trop  peu  transparentes. 

La  oe  satire,  adressée  à  Cornutus,  traite  de  la  vraie  liberté. 
Perse  montre  tous  les  hommes  esclaves  de  leurs  passions  :  le 
sage  est  seul  vraiment  libre. 

Dans  la  6P,  il  se  moque  des  Avares  qui  se  privent  du  néces- 
saire pour  laisser  une  riche  succession  que  des  héritiers  dissi- 
peront en  débauches. 

Appréciation.  —  Perse  ne  développe  que  des  thèses  géné- 
rales. Ses  satires  ne  sont  nullement  dirigées  contre  les  vices 
particuliers  de  son  siècle.  Perse  était  trop  jeune.  Elevé  loin 
du  momie  et  des  courtisans,  sous  l'œil  de  sa  mère  et  de  Cor- 
nutus. il  ne  connut  de  la  société  que  ce  qu'il  en  apprit  de 
leurs  bouches  et  dans  les  livres.  D'ailleurs,  dépourvu  à  peu 
près  d'imagination  et  observateur  peu  perspicace,  il  développe 
des  thèmes  d'école  au  lieu  d'exposer  ses  idées  personnelles.  Il 
reproduit  les  maximes  des  stoïciens.  Sa  doctrine  est  élevée  ; 
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mais  en  l'exposant,  il  est  loin  d'avoir  l'enjouement  et  l'urba- 
nité d'Horace,  ni  la  vigueur  de  Ju vénal.  Il  manque  de  verve. 
Il  manie  lourdement  l'arme  de  l'ironie  ;  toujours  sérieux  et 
indigné,  il  ne  connaît  pas  le  rire. 

La  principale  qualité  du  style  de  Perse  est  la  concision.  Ses 
raisonnements  sont  serrés,  ses  expressions  souvent  fortes  et 
énergiques  : 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens  (Art.  poét.) 

C'est  en  ces  termes  que  Boileau  résume  ses  qualités  et  ses 
défauts.  Perse,  en  effet,  est  obscur.  On  a  voulu  expliquer  son 
obscurité  par  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de  voiler  ses  allu- 
sions satiriques.  Mais  ce  défaut  tient  plutôt  à  sa  manière  natu- 
relle d'écrire.  Quelque  sujet  qu'il  traite,  il  est  toujours  obscur. 
«  Son  discours,  dit  M.  Nisard,  a  je  ne  sais  quoi  d'haletant  et 
d'essoufflé  ;  il  a  la  diffusion  du  jeune  homme,  avec  une  préci- 
sion virile  qui  est  dans  les  mots  et  point  dans  les  choses  ;  son 
allure  est  brève  et  sautillante  avec  un  faux  air  de  gravité.  Le 
pauvre  génie  de  Perse  fait  peine.  »  Perse,  en  effet,  quoi  qu'en 
dise  Boileau,  manque  souvent  d'idées  ;  il  ressemble  à  un  éco- 
lier qui  force  les  mots  pour  finir  son  vers  :  si  grand  est  son 
travail  qu'il  perd  haleine. 

2o  Juvénal  (47-139). 

Juvénal  naquit  vers  l'an  47,  à  Aquinum,  qui  devait  être 
aussi  la  patrie  de  saint  Thomas.  Il  était  fils  ou  pupille  d'un 
affranchi.  Il  fréquenta  longtemps  les  écoles,  s'appliquant  sans 
doute  aux  exercices  de  la  déclamation.  Il  écrivit  ses  premiè- 
res satires  sous  Domitien.  Ce  fut  sous  Adrien  qu'il  les  récita 
en  public.  Mais  l'empereur  vit  dans  les  traits  mordants  lancés 
contre  l'histrion  Paris,  favori  de  Domitien,  des  allusions  à  un 
certain  Antinous,  qu'il  avait  lui-même  affranchi  pour  en  faire 
son  conseiller  intime.  Sous  prétexte  d'honorer  Juvénal,  alors 
âgé  de  89  ans,  il  l'envoya  en  Egypte  avec  le  titre  de  préfet 
d'une  cohorte.  Il  y  mourut  bientôt  de  chagrin  et  d'ennui. 

Œuvras.  —  Nous  possédons  16  satires  de  Juvénal.  Les 
titres  indiquent  les  sujets  :  1»  Pourquoi  il  écrit  des  Satires  ; 
2°  Les  Hypocrites  ;  3°  Les  Embarras  de  Rome,  imités  par 
Boileau  dans  les  Embarras  de  Paris  ;  4°  Le  Turbot  de  Domi- 
tien :  5°  Les  Parasites  ;  6°  Les  Femmes  romaines  :  7  >  Misères 
des  Gens  de  Lettres  :  8°  Les  Nobles  ;  9°  Les  Protecteurs  et  les 
Protégés  obscènes  ;  10°  Les  Vœux  :  li'j  Le  Luxe  de  la  Table  ; 
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12°  Le  Retour  de  Catulus  ;  13°  Le  Dépôt  ;  14°  L'Exemple  ; 
lo°  La  Superstition  ;  16°  Les  Prérogatives  de  l'état  militaire. 
La  première  satire  sert  d'introduction  aux  suivantes.  Juvénai 
indique  les  motifs  qui  Font  porté  à  choisir  le  genre  satirique. 
Il  a  vu  dans  Rome  une  telle  corruption  que  l'indignation,  à 
défaut  de  génie,,  lui  a  dicté  des  vers  : 

«  Si  natura  negat,  facit  indignatio  versum.  » 

«  Non,  dit-il,  les  siècles  à  venir  n'ajouteront  rien  à  nos  dépra- 
vations :  en  fait  de  passions  et  de  vices,  je  défie  nos  descen- 
dants de  trouver  du  nouveau.  Tout  vice  est  à  son  comble,  et 
ne  peut  que  baisser.  »  —  «  Tout  ce  que  font  les  hommes,  vœux, 
crainte,  colère,  volupté,  joie,  intrigues,  voilà,  dit-il,  la  matière 
de  mon  livre.  »  Nous  lui  emprunterons  quelques  traits  pour 
peindre  les  diverses  classes  de  la  société  :  La  Cour,  les  Grands, 
le  Peuple,  la  Famille,  les  Gens  de  Lettres,  les  Clients,  les  Grecs, 
enfin  la  Ville. 

{o  V empereur  est  un  despote  :  «  un  fouet  à  la  main,  César 
fait  trotter  devant  lui  le  docile  troupeau  des  citoyens  de  Rome."  » 
La  cour  est  remplie  de  Romains,  issus  des  plus  illustres 
familles,  qui  ne  craignent  pas  de  s'abaisser  aux  plus  honteuses 
flatteries  et  jusqu'à  la  délation,  pour  plaire  au  Maître.  Mais 
les  patriciens  ont  beau  s'avilir,  l'empereur  leur  préfère  les 
affranchis  en  qui  il  trouve  encore  plus  de  docilité,  et  qu'il 
redoute  moins. 

2°  Les  Grands,  condamnés  à  l'oisiveté,  se  ruinent  dans  des 
orgies  monstrueuses,  se  font  histrions,  gladiateurs,  traînent 
dans  le  vice  et  la  misère  un  nom  antique  et  révéré.  Encore 
ignorent-ils  si  demain  l'empereur  ne  leur  enverra  pas  l'ordre 
de  mourir  :  «<  C'est  un  phénomène  de  vieillir  quand  on  porte 
un  grand  nom.  » 

Les  sénateurs  avilis  sont  convoqués  pour  savoir  à  quelle 
sauce  mettre  un  turbot  offert  à  Domitien.  Ils  entrent  :  «  Sur 
leur  face  réside  cette  pâleur  naturelle  à  ceux  que  Domitien 
honore  de  sa  redoutable  amitié.  Car  comment  s'y  prendre  pour 
ne  pas  irriter  un  tyran  ombrageux  avec  lequel  on  risquait  sa 
tête  en  parlant  du  beau  temps  ou  de  la  pluie  ?  »  (iv).  En  face 
de  cette  noblesse  dégradée,  Juvénai  soutient  cette  thèse  :  «  En 
vain  un  portique  tout  entier  serait  rempli  des  images  des 
aïeux,  la  seule  et  unique  noblesse  c'est  la  vertu.  »  (vin). 

3°  Le  peuple  ne  prend  plus  aucun  intérêt  à  la  vie  civile. 
«.  Depuis  que   nous  n'avons  plus   de  suffrages   à  vendre,  ce 
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peuple  ne  s'inquiète  plus  de  rien  ;  lui  qui  jadis  distribuait  les 
commandements  militaires,  les  faisceaux,  les  légions,  tout 
enfin,  il  n'a  plus  de  prétentions  si  hautes.  Son  ambition  s'est 
réduite  à  ces  deux  choses  :  du  pain  et  des  jeux  :  «  panem  et 
circenses.  »  (x). 

4°  La  famille  est  abolie  par  le  divorce  et  le  libertinage. 

Le  célibat  est  à  la  mode.  Les  mariages  se  contractent  par 
intérêt.  Le  mari,  à  la  recherche  des  riches  dots,  étrangle  ou 
empoisonne  sa  femme,  afin  de  doubler  sa  fortune  par  une 
seconde  union.  Les  dames  romaines  ont  perdu  toute  pudeur. 
On  les  voit  sans  cesse  sous  les  portiques  et  dans  les  théâtres. 
Elles  quittent  enfants  et  époux  pour  suivre  les  mimes  et  les 
gladiateurs.  Quelques-unes  même  se  font  gladiatrices  :  «  elles 
se  frottent  de  l'huile  des  athlètes,  et,  le  bouclier  et  la  lance  au 
poing,  observent  toutes  les  règles  de  l'escrime.  Heureux,  si  elles 
ne  méditent  pas  de  descendre  dans  l'arène  pour  y  livrer  de 
vrais  assauts  !  »  Elles  affectent  de  parler  le  grec.  Leur  mollesse 
n'a  d'égale  que  leur  cruauté  :  «  Il  y  en  a  parmi  elles  qui  ont  des 
bourreaux  à  Tannée  :  Frappez,  dit-elle.  Pendant  ce  temps,  elle 
se  pommade  le  visage,  écoute  les  propos  de  ses  amies,  examine 
un  ouvrage  richement  brodé  d'or.  Frappez  encore  !  et  elle 
parcourt  un  long  journal.  Frappez  toujours  !  Mais  les  bour- 
reaux n'en  peuvent  plus.  Sors  !  crie-t-elle  à  la  victime  d'une 
voix  tonnante  :  justice  est  faite  !  Ces  femmes  n'approchent  des 
autels  que  pour  les  souiller  ;  elles  ne  sont  fidèles  qu'aux  pratiques 
de  la  magie.  D'où  viennent  tous  ces  maux  ?  —  Da  la  richesse 
et  du  luxe  :  «  Nous  souffrons  aujourd'hui,  dit  Juvénal,  des 
maux  d'une  longue  paix  :  plus  terrible  que  les  armes,  le  vice 
s'est  abattu  sur  Rome  et  venge  l'univers  vaincu.  Toutes  les 
horreurs,  toutes  les  monstruosités  de  la  débauche  nous  sont  de- 
venues familières  du  jour  où  disparut  la  pauvreté  romaine  »(vi). 
'  Les  enfants  reçoivent  des  parents  l'exemple  du  jeu,  de  la 
gourmandise,  du  libertinage  et  de  tous  les  crimes  :  «  Il  est  bien 
des  vices  déshonorants,  capables  de  flétrir  à  jamais  les  plus 
heureux  naturels,  que  les  pères  eux-mêmes  enseignent  et  trans- 
mettent à  leurs  enfants.  •>  —  «  Que  rien  de  ce  qui  peut  blesser 
les  yeux,  les  oreilles,  ne  pénètre  au  logis  qu'habite  l'enfance. 
On  ne  saurait  trop  respecter  l'innocence  d'un  enfant:  «Ma.rima 
debetur  puero  reverentia.  »  Mais  au  lieu  de  suivre  cette  leçon, 
le  père  répète  sans  cesse  à  son  fils  :  «  Enrichis-toi!  on  ne 
s'enquiert  point  d'où  vient  la  fortune,  V  essentiel  c'est  de  V  avoir  : 
«  Unde  hiiheas,  quœrit  nemo  :  scd  opovtet  habere  »  (xiv). 
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o°  Les  gens  de  lettres  sont  sans  protecteurs  et  sans  res- 
sources. Le  riche  admire  le  poète,  mais  comme  l'enfant  admire 
le  paon  ;  sans  que  la  vue  lui  en  coûte.  Il  leur  prêtera  sa  maison 
pour  lire  leurs  vers,  ses  clients  et  ses  affranchis  pour  les 
applaudir  ;  mais  la  lecture  finie,  il  laisse  à  leurs  frais  le  louage 
des  gradins.  On  court  entendre  réciter  Stace,  le  poète  à  la 
mode  ;  on  le  couvre  d'applaudissements  :  «  Oui,  mais  il  meurt 
de  faim,  s'il  ne  réussit  à  vendre  au  comédien  Paris  son  Agave 
encore  inédite.  »  —  «  Un  historien  est  moins  payé  qu'un 
greffier.  »  —  «  La  fortune  de  cent  avocats  ne  vaut  pas  celle 
du  cocher  Lacerna.  »  Le  rhéteur  est  entouré  d'élèves  à  qui  il 
apprend  à  déclamer.  Mais  on  refuse  de  le  payer,  l'on  rogne  son 
salaire  (vu). 

60  Le  chertt  était  jadis  respecté.  Aujourd'hui  il  est  encore 
admis  à  la  table  du  maître.  Mais  pendant  qu'au  maître  on  sert 
un  vieux  vin  d'Albe,  on  ne  donne  au  client  qu'un  vin  qui  ne 
serait  même  pas  bon  à  dégraisser  la  laine.  L'un  boit  dans  une 
riche  coupe,  l'autre  dans  une  tasse  fêlée  «  bonne  à  troquer 
contre  des  allumettes.  »  L'un  mange  un  pain  blanc  comme  la 
neige,  l'autre  un  pain  dur  fait  de  farine  moisie.  Au  maître  les 
poissons  rares,  au  client  de  misérables  coquillages.  Est-ce  par 
avarice  qu'on  en  use  ainsi  ?  Non  :  le  maître  ne  veut  que  s'amuser 
et  voir  les  grimaces  d'un  client  désappointé. 

7o  Les  seuls  gens  heureux  à  Rome,  les  seuls  qui  fassent  for- 
.tune,  ce  sont  les  étrangers,  les  Grecs.  «  Venus  à  Rome  avec 
des  figues  et  des  pruneaux,  les  Grecs  s'insinuent  dans  les 
grandes  maisons.  Ils  ont  un  génie  ardent,  une  audace  effrénée, 
le  débit  plus  prompt  et  plus  rapide  que  celui  d'Isée.  Le  Grec, 
c'est  l'homme  universel.  Il  est  grammairien,  rhéteur,  géomètre, 
peintre,  baigneur,  augure,  danseur  de  corde,  médecin,  magi- 
cien :  il  sait  tout.  Tu  l'ordonnes  ?  un  Grec  affamé  va  monter 
au  ciel.  —  Ces  gens,  flatteurs  adroits,  vantent  d'un  sot  le 
babil,  d'un  ami  difforme  la  beauté.  —  Le  Grec  nait  comédien  : 
tu  ris,  il  rit  plus  fort  ;  tu  pleures,  il  pleure,  mais  sans  douleur. 
En  hiver,  tu  demandes  un  peu  de  feu,  il  endosse  un  manteau  ; 
tu  dis  :  «  J'ai  chaud,  »  il  sue.  Les  Grecs  chassent  les  vieux 
clients,  s'emparent  des  secrets  des  familles  et  se  font  craindre  » 
(m). 

8°  La  Ville,  remplie  de  tels  gens,  est  devenue  inhabitable 
pour  les  vieux  Romains.  Au  théâtre,  à  table,  partout  ils  trou- 
vent leurs  places  usurpées  par  les  affranchis  et  les  étrangers. 
Les  loyers  sont  trop  chers,  le  vieux  citoyen  ne  peut  plus  les 
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payer.  Juvéual  nous  montre  Umbritins  émigrant  de  Rome  où  il 
ne  trouve  plus  ni  bonne  foi,  ni  vertu,  ni  repos,  ni  sécurité. 
«  Les  chars  qui  s'embarrassent  aux  détours  des  rues,  les  impré- 
cations des  muletiers  produisent  un  vacarme  qui  chasse  loin  le 
sommeil.  Pendant  que  le  riche  est  emporté  rapidement  dans  sa 
litière,  lui,  Umbritius,  se  trouve  arrêté  à  chaque  pas  parla 
foule. —  «  L'un  me  heurte  du  coude,  l'autre  d'un  ais  qu'il  porte 
sur  l'épaule  ;  ma  tète  frappée  par  une  poutre  va  donner  contre 
une  cruche  ;  on  m'éclabousse  jusqu'à  la  ceinture;  d'énormes 
pieds  aussitôt  me  foulent  de  toutes  parts  :  je  sens  empreinte 
sur  mon  orteil  la  chaussure  ferrée  d'un  soldat.  »  —  La  nuit,  on 
est  accablé  par  les  débris  de  vases  qui  pleuvent  des  fenêtres. 
Un  forcené,  pris  de  vin,  vous  arrête,  vous  frappe  et  court  vous 
intenter  un  procès.  Plus  loin,  gare  les  poignards  des  assassins 
qui  guettent  votre  dépouille  '?  »  (ni).  (Comparez  les  Embarras 
de  Paris  :  sat.  vu  de  Boileau.  La  satire  i  sur  les  inconvénients 
du  séjour  des  grandes  villes,  et  la  satire  v  sur  la  véritable 
noblesse,  sont  des  imitations  de  la  111e  et  de  la  vin*  satire  de 
Juvénal  sur  les  mêmes  sujets). 

Appréciation.  —  1°  Qualités.—  Juvénal  flagelle  avec 
une  grande  énergie  les  vices  de  la  société  au  milieu  de  laquelle 
il  vivait.  En  lisant  ses  satires,  on  croirait  entendre  le  réquisi- 
toire d'un  accusateur  public  qui  n'admet  pas  de  circonstances 
atténuantes.  Ses  accents  sont  ceux  d'un  honnête  homme  indi- 
gné, qui  ne  trouve  pas  de  termes  assez  forts  pour  flétrir  les 
monstrueux  désordres  de  son  siècle.  Doué  d'une  imagination 
ardente,  il  trace  les  plus  sombres  tableaux.  Son  style,  le  plus 
original  de  l'époque  de  la  décadence,  est  énergique  et  véhément. 
Il  abonde  en  expressions  vives  et  fortes.  La  violence  de  ses 
invectives  l'a  fait  taxer  d'exagération  par  Boileau  : 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  Técole, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole  ; 
Ses  ouvrages  tout  pleins  daftreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés. 

2°  Défauts.  —  On  reproche  à  Juvénal  son  ton  déclama- 
toire, sa  monotonie,  le  cynisme  de  ses  peintures.  Ce  poète 
s'était  longtemps  exercé  dans  les  écoles  :  il  y  prit  le  goût  de  la 
déclamation.  Il  traite  assez  souvent  des  lieux,  communs  ;  on 
sent  qu'il  amplifie.  Sa  verve  est  entraînante,  il  est  vrai  :  cha- 
cune de  ses  satires  -semble  avoir  coulé  d'un  seul  jet  de  son 
puissant  génie  échauffé  par  l'indignation.  Mais  néanmoins  il 
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manqne  de  souplesse  et  de  variété.  Il  invective  sans  cesse,  ce 
qui  rend  sa  lecture  monotone  et  fatigante.  Sa  muse  n'est  pas 
chaste.  Pour  flétrir  le  vice,  il  lui  emprunte  ses  couleurs.  Ii 
emploie  les  expressions  et  trace  les  tableaux  les  plus  cyniques. 
Ses  ouvrages,  selon  l'expression  de  Boileau,  sont  vraiment 
pleins  d'affreuses  vérités.  Ces  peintures  que  Juvénal  aime  à 
présenter,  ies  relations  qu'il  entretint  avec  Martial,  poète 
corrompu,  ont  porté  quelques-uns  a  douter  que  sa  vertu  fût 
véritable.  Car  la  vertu,  tout  en  flétrissant  le  vice,  a  soin  de  ne 
jamais  compromettre  la  chasteté  de  son  pinceau. 

Parallèle  entre  Juvénal  et  Horace.  —  Horace  rit 
des  folies  de  son  siècle  :  Juvénal  s'indigne  des  vices  du  sien. 
L'un  parle  au  nom  des  bienséances  sociales,  prêche  la  décence 
et  le  bon  goût  :  l'autre  parle  au  nom  de  la  vertu  outragée  et 
flétrit  le  vice.  Le  premier  s'arme  du  ridicule  :  «  castiyat 
riJcndo  :  »  le  second  saisit  le  fouet  sanglant  de  la  satire,  et 
poursuit  la  foule  innombrable  des  pervers  qui  inonde  le  payé 
de  Rome.  Horace  a  plus  d'enjouement,  d'urbanité  et  de  goût  : 
il  cherche  à  plaire  autant  qu'à  corriger;  Juvénal  a  plus  de  force 
et  de  verve  :  sa  muse  est  plus  mordante  qu'enjouée.  Horace  a 
plus  de  souplesse;  son  style  exprime  merveilleusement  toutes 
les  nuances  de  la  pensée.  Il  semble  voisin  du  langage  ordinaire 
tout  en  demeurant  poétique.  Juvénal  a  plus  de  raideur,  il 
tombe  dans  l'enflure  et  la  déclamation.  L'un  et  l'autre  ont 
alarmé  la  pudeur  :  mais  malgré  la  nudité  de  leurs  peintures, 
les  satires  de  Juvénal  sont  pour  le  fond  aussi  morales  que 
celles  d'Horace.  La  douceur  et  l'urbanité  de  ce  dernier  conve- 
naient pour  redresser  les  travers  d'un  siècle  qui  cachait  encore 
sa  corruption  ;  l'âpre  censure  de  Juvénal  était  peut-être  néces- 
saire pour  flétrir  les  mœurs  d'une  époque  qui  avait  perdu 
toute  pudeur. 

Turnus  et  Sulpicia  étaient  contemporains  de  Juvénal, 
Sulpicia  composa  une  satire  contre  Domitien  qui  avait  banni 
Calénus,  son  mari. 

g   III.  —  De  l'Epigramme. 

Martial  (42-iOl). 
Martial  naquit  à  Bilbao,  en  Espagne,  l'an  i2  de  J.-C.  Il 

vint  à  Rome,  ou  son  talent  et  ses  flatteries  lui  procurèrent  des 
amis  et  quelques  ressources  pour  vivre.  Domitien  lui  accorda 
le  titre  de  chevalier  et  de  tribun.  Mais  il  demeura  pauvre,  et 
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vécut  des  aumônes  qu'il  mendiait.  Après  avoir  passé  trente- 
cinq  ans  à  Rome,  il  retourna  dans  sa  patrie.  Il  y  épousa  une 
femme  assez  riche.  Mais  il  s'ennuya  bientôt  de  la  vie  de  pro- 
vince, et  mourut  vers  Tannée  102.  «  J'apprends  que  Martial 
est  mort,  écrit  Pline  le  Jeune  qui  lui  avait  payé  son  retour  en 
Espagne  ;  j'en  ai  beaucoup  de  chagrin.  C'était  un  homme  spi- 
rituel,, piquant,  vif,  dont  les  écrits  ont  beaucoup  de  sel  et  de 
mordant  et  non  moins  de  candeur.  » 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  Martial'  1,500  épigrammes 
réparties  en  14  livres,  précédés  d'un  autre  livre  sur  les  spec- 
tacles. 

Chez  les  Grecs,  l'épi  gramme  n'était  qu'une  simple  inscrip- 
tion destinée  à  être  gravée  sur  un  monument,  pour  rappeler  à 
quelle  occasion  ou  en  l'honneur  de  qui  il  avait  été  élevé.  Les 
épigrammes  de  Martial  sont  des  pièces  en  général  fort  courtes, 
terminées  par  une  pointe  délicate  ou  mordante.  Quelques-unes 
ne  sont  que  des  épitaphes,  de  simples  billets,  mais  la  plupart 
sont  satiriques.  Elles  ont  trait  aux  différentes  circonstances  de 
sa  vie.  Tantôt  il  flatte  Domitien  ou  quelque  autre  personnage 
puissant  pour  en  obtenir  des  secours  ;  tantôt  il  remercie  ses 
amis,  tantôt  il  lance  des  traits  mordants  aux  gens  ridicules  ou 
pervers  de  son  temps.  Tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qu'il  entend 
devient  pour  lui  matière  à  épigramme.  Aussi  trouve-t-on  dans 
son  recueil  un  grand  nombre  de  portraits  piquants,  d'anecdotes, 
d'usages  particuliers  et  de  traits  de  mœurs  que  sans  lui  on  eût 
ignorés. 

Appréciation.  —  1°  Qualités.  —  Les  épigrammes  de 
Martial  sont  écrites  avec  soin  :  son  style  est  simple,  clair, 
concis  ;  il  a  de  la  vivacité,  de  la  finesse  et  de  l'élégance.  Mais 
il  tombe  parfois  daDS  la  subtilité  et  l'affectation.  Martial  jouit 
d'une  grande  renommée.  Car  les  Romains  avaient  alors  le  goût 
des  pointes  et  des  jeux  d'esprit. 

2o  Défauts.  —  On  reproche  à  Martial  sa  servilité  et  surtout 
son  immoralité.  Il  flatta  Domitien  de  son  vivant,  et  l'attaqua 
après  sa  mort.  Mais  si  sa  pauvreté  peut  servir  d'excuse  à  ses 
basses  flatteries,  elle  ne  saurait  justifier  le  cynisme  de  son 
langage.  Il  se  plaît  dans  la  peinture  des  vices  d'une  société 
qui  n'avait  plus  guère  que  le  «  génie  de  la  débauche,  »  dit 
M.  Nisard.  Martial  joue  le  rôle  de  censeur  ;  mais  il  cherche 
moins  à  flétrir  le  vice  qu'à  lancer  un  trait  spirituel  et  mor- 
dant. 
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Poésie    dLra.xxia.ticj-u.e. 

Sénèque. 

Pendant  cette  époque,  la  tragédie  devint  un  exercice  d'école, 
Pomponius  Secundus,  Maternas  et  Sénèque  cultivèrent  le  genre 
dramatique.  Ils  composaient  leurs  pièces  non  pour  la  représen- 
tation sur  le  théâtre,  mais  pour  les  lectures  publiques. 

On  attribue  généralement  à  Sénèque  dix  tragédies  :  Aga- 
memnon,  Hercule  furieux,  Hercule  sur  le  mont  OEta,  Hip- 
polyte,  Médée,  Octavie ,  Œdipe,  La  Thébaïde ,  Tliyeste,  Les 
Troyennes.  Le  sujet  de  chacune  de  ces  pièces,  excepté  celui 
ft Octavie,  qui  est  d'ailleurs  la  plus  mauvaise  de  toutes,  est 
emprunté  aux  grands  tragiques  grecs.  On  s'est  demandé  si 
Sénèque  est  l'auteur  de  ces  tragédies.  Quelques  critiques  les 
regardent  comme  l'œuvre  collective  de  toute  la  famille  des 
Annœus  ;  d'autres  les  attribuent  à  Sénèque  le  tragique,  person- 
nage selon  eux  différent  du  philosophe,  mais  difficile  à  détermi- 
ner. Comme  on  trouve  reproduit  dans  ces  pièces  le  style,,  les 
sentiments,  toute  la  doctrine  de  Sénèque  le  philosophe,  la 
plupart  ont  conclu  qu'il  en  est  le  véritable  auteur. 

Appréciation  de  ces  tragédies.  —  Leur  principal 
défaut,  c'est  de  manquer  d'action.  Elles  ne  sont  guère  que  des 
canevas  à  déclamations.  Elles  offrent  une  suite  de  tirades  à 
effet,  où  abondent  les  lieux-communs  et  les  descriptions  super- 
flues. Tous  les  personnages  se  ressemblent  par  leurs  caractères 
et  par  les  maximes  stoïciennes  qu'ils  expriment.  Dans  le  dia- 
logue, ils  visent  plus  à  montrer  de  l'esprit  qu'à  paraître  naturels. 
En  un  mot,  composant  des  tragédies  pour  les  lectures  publiques, 
Sénèque  recherche  les  effets,  non  de  théâtre,  mais  de  style,  les 
seuls  capables  d'exciter  les  applaudissements  des  auditeurs. 
Ces  tragédies  renferment  néanuioins  des  traits  brillants  et 
parfois  de  belles  scènes.  Par  leurs  qualités  et  par  leurs  défauts 
eux-mêmes,  elles  éblouirent  les  poètes  de  la  Renaissance  qui 
les  prirent  pour  modèles.  Corneille  dans  Médée,  Racine  dans 
Phèdre,  Crébillon  dans  Atrée,  ont  su  tirer  parti  des  beautés 
qui  se  trouvent  dans  la  Médée,  YHippobjte  et  le  Thyeste  de 
Sénèque. 
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APPENDICE 


Des  Spectacles  chez   les  Romains. 

Horace  se  plaignait  déjà  du  pen  de  goût  des  Romains  pour 
la  tragédie  et  la  comédie.  Ces  conquérants  du  monde  préfé- 
raient aux  œuvres  de.  l'esprit  les  spectacles  qui  offraient  l'image 
de  la  guerre,  des  sanglants  combats  et  de  la  victoire»  Sous  les 
empereurs,  quand   l'univers  eut  été  pacifié,  les  Romains  ne 
connurent  point  de  plus  doux  passe-temps  que  les  jeux  cruels 
du  cirque  et  de  l'arène.  Ils  n'avaient  qu'une  voix  pour  demander  j 
du  pain  et  des  jeux  :  panera  et  circenses.  Leur  vie  se  passait  àj 
voiries  danses  des  pantomimes,  les  courses  de  chars  dans  les' 
cirques,  les  combats  de  gladiateurs  dans  les  amphithéâtres. 

1°  Théâtre.  —  Les  Pantomimes  (-x-j,  tout,  ftepsopu, 
j'imite,)  représentaient  des  drames  entiers  uniquement  par  des 
signes  et  des  gestes,  sans  le  secours  de  la  parole.  Un  masque 
leur  couvrait  le  visage,  les  privait  des  ressources  qu'ils  auraient 
pu  tirer  du  jeu  de  la  physionomie.  Ils  dansaient  au  son  de  la 
flûte  et  quelquefois  des  cymbales.  Leur  jeu  s'appelait  saltatio. 
Les  principales  situations  étaient  indiquées  par  un  chœur,  qui 
récitait  une  sorte  de  monologue  pendant  que  le  pantomime 
l'exprimait  par  ses  gestes.  Pylade  et  Bathylle  jouant,  le  premier 
le  tragique,  le  second  le  comique,  perfectionnèrent  cet  art  vers 
la  fin  du  règne  d'Auguste.  Les  pantomimes  acquirent  une  telle 
faveur  que  des  chevaliers,  des  sénateurs,  des  matrones,  ne  rou- 
girent pas  de  leur  faire  publiquement  cortège.  Des  troubles 
même  éclatèrent  au  théâtre  entre  les  partisans  fanatiques  de  tel 
ou  tel  acteur.  Ces  troubles  et  les  allusions  politiques  qu'ils  se 
permettaient  parfois,  les  firent  exiler  par  les  empereurs.  Mais 
le  peuple-roi  avait  trop  besoin  d'eux  pour  qu'il  pût  s'en  passer; 
les  histrions  furent  rappelés  :  ils  étaient  nécessaires  à  la  vie  de 
Rome.  Non  seulement  ils  paraissaient  sur  les  théâtres  publics, 
mais  ils  charmaient  les  convives  à  la  lin  des  repas  dans  les 
maisons  des  grands. 

11°  Cirque.  —  On  comptait,  tant  à  Rome  qu'à  ses  portes, 
jusqu'à  huit  cirques.  Le  cirque  Maxime,  entre  PAventin  et  le 
Palatin,  était  long  de  670  mètres  et  large  de  176;  il  pouvait 
contenir  160,000  spectateurs.   Le  cirque  de  Néron  s'étendait 
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entre  le  Janicule  et  le  Vatican  :  c'était  là  que  cet  empereur 
s'exerçait  aux  fonctions  de  cocher.  C'est  dans  ce  cirque  aussi 
qu'il  livra  les  chrétiens  aux  bêtes.  Les  cirques  servaient  aux 
courses  de  chars  et  de  chevaux  qui  se  donnaient  à  l'occasion  de 
certains  jeux.  Les  jeux  agonaux  se  célébraient  dans  le  cirque 
agonal  ;  les  jeux  Apoltinaires,  dans  le  cirque  de  Salluste,  les 
jeux  Floraux,  dans  celui  de  Flore. 

111°  Amphithéâtre.  —  Les  Amphithéâtres  servaient  à 
donner  des  chasses  d'animaux,  des  combats  de  gladiateurs, 
quelquefois  des  naumachies,  ou  combats  navals.  Le  Golisée  ou 
l'amphithéâtre  Flavien  était  le  plus  remarquable  de  tous.  Il  fut 
commencé  par  Yespasien  et  terminé  par  Titus.  Il  est  de  forme 
elliptique,  mesure  190  mètres  en  longueur  et  157  mètres  en 
largeur.  Il  pouvait  contenir  87.000  spectateurs.  Au  centreétait 
l'arène,  de  forme  elliptique,  qui  servait  aux  jeux.  Elle  était 
entourée  du  podium,  soubassement  sur  lequel  s'ouvraient  les 
portes  des  loges  des  animaux  destinés  aux  combats.  » 

lo  Chasses.  —  Les  chasses  étaient  de  trois  sortes:  celles 
d'hommes  exposés  aux  bêtes,  comme  le  furent  souvent  les  mar- 
tyrs :  celles  de  bêtes  contre  b^tes.  enfin  celles  des  bêtes  com- 
battues par  des  hommes  appelés  bestiaires.  Tantôt  les  bestiaires 
poursuivaient  à  cheval  les  animaux  inoffensifs,  comme  les 
lièvres,  les  cerfs,  et  les  tuaient  à  coups  de  flèches  ;  tantôt,  armés 
d'une  épée  ou  d'une  lance,  ils  combattaient  contre  les  taureaux, 
les  éléphants,  les  léopards,  les  panthères  ou  les  lions.  La  magni- 
ficence d'une  chasse  consistait  dans  le  nombre  des  animaux. 
Sous  l'Empire,  on  produisait  au  moins  100  bêtes  par  chasse. 
Caligula  fournit,  en  un  seul  jour,  400  ours  et  400  panthères. 
Trajan  donna  des  jeux  qui  durèrent  123  jours,  et  pendant  les- 
quels plus  de  10,000  bêtes  furent  tuées. 

2<>  Combats  de  gladiateurs.  —  Les  gladiateurs  étaient  en 
général  des  barbares  qui  venaient  à  Rome  pour  y  chercher  une 
condition,  et  que  l'amour  des  combats  poussait  à  embrasser  ce 
métier.  Comme  les  volontaires  n'auraient  pas  suffi,  on  enrôlait 
souvent  les  esclaves  dans  cette  milice.  Les  Lanistes,  sortes  de 
maitres  d'escrime,  leur  enseignaient  l'art  de  combattre  et  de 
mourir  avec  grâce.  Les  gladiateurs  étaient  notés  d'infamie. 
Mais  sous  les  empereurs,  des  chevaliers,  des  sénateurs,  des 
femmes  même  n'en  descendirent  pas  moins  dans  l'arène.  Les 
hommes  libres  qui  se  faisaient  gladiateurs,  promettaient  une 
obéissance  absolue  au  Laniste.  Avant  le  combat,  on  conduisait 
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les  gladiateurs  à  l'amphithéâtre  sur  des  chars  brillants  ;  ils 
faisaient  le  tour  de  l'arène  et  saluaient  l'empereur  :  Cœsar, 
morituri  te  salutant.  Ils  combattaient  les  uns  à  cheval,  les 
autres  sur  des  chars,  les  autres  à  pied.  Trajan  fit  paraître  dans 
les  mêmes  jeux  10,000  gladiateurs.  Un  grand  nombre  succom- 
baient. «  Le  peuple  romain,  dit  M.  de.  Champagny,  assiste  à 
ces  tueries  en  connaisseur.  On  juge  une  agonie,  comme  on  juge 
un  comédien  ;  on  applaudit  un  beau  meurtre  ;  on  siffle  la  vic- 
time qui  tombe  gauchement  ou  qui  s'y  prend  mal  pour  mourir. 
Autour  de  cette  arène  sanglante,  ce  ne  sont  qu'applaudisse- 
ments, cris  de  joie,  sentences  de  mort  ;  paris  gagnés  ;  paris 
perdus  ;  bravos  pour  une  blessure,  pour  une  chute,  pour  une 
agonie  !  bravos  à  qui  tue  bien,  à  qui  meurt  bien.  »  Quand  ils 
voient  un  gladiateur  demander  grâce  ou  prendre  la  fuite  : 
«  pourquoi,  crient-ils,  cette  lâcheté  devant  le  fer  ?  cette  lenteur 
à  tuer?  cette  paresse  à  mourir?  »  (Sénèque).  Pendant  que  le 
vaincu  s'apprête  à  mourir  selon  toutes  les  règles,  le  vainqueur 
lui  mettant  le  pied  sur  la  gorge,  attend  avec  indifférence  l'ordre 
du  peuple  de  l'épargner  ou  de  l'égorger.  Les  spectateurs  lèvent 
les  mains  et  renversent  les  pouces  en  signe  de  mort.  Us  pous- 
sent la  barbarie  jusqu'à  ordonner  à  la  victime  de  prendre  î'épée 
du  bourreau  pour  la  conduire  à  sa  gorge.  «  Claude,  qui  ne  fut 
cependant  pas  le  plus  cruel  des  empereurs,  faisait  égorger  le 
gladiateur  tombé,  même  par  hasard,  uniquement,  dit  Suétone, 
pour  jouir  du  spectacle  de  son  agonie.  » 

A  midi,  après  avoir  assisté  aux  jeux,  le  peuple  allait  prendre 
son  repas.  Il  avait  ce  qu'il  demandait  :  panem  et  circenses  ! 
Les  gladiateurs  victorieux  sortaient  par  la  porte  de  la  chair 
vive  (sanavivan'a)  ;  les  morts  et  les  mourants  étaient  traînés 
au  croc  par  la  porte  des  cercueils  (sandapilarïa)  dans  le  spo- 
liaire.  Là  on  achevait  ceux  qui  respiraient  encore.  La  lice  était 
alors  ouverte  aux  amateurs.  Ces  combats  de  midi  étaient  sou- 
vent, dit  Sénèque,  plus  cruels  que  ceux  du  matin.  Claude  les 
aimait  tant,  qu'il  faisait  combattre  les  premiers  venus.  On  se 
tuait  afin  de  ne  pas  rester  sans  rien  faire  :  Intérim  jugulantur 
hommes  ne  nihil  agatur  (Sénèque). 

>  Naumachies.  —  Le  Cotisée  était  disposé  pour  les  nau- 
machies.  Après  les  combats  de  gladiateurs,  on  ouvrait  les 
écluses  et  l'on  inondait  l'arène.  Sur  ce  lac  improvisé,  on  don- 
nait la  chasse  aux  crocodiles  et  aux  hippopotames.  Mai-  les 
véritables  naumachies  étaient  des  combats  navals.  Deux  flottes 
luttaient  l'une  contre  l'autre,  avec  toutes  les  manœuvres  usitées 
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dans  les  combats  sur  mer.  Ceux  qui  montaient  les  vaisseaux 
étaient  des  prisonners  de  guerre  ou  des  criminels.  Le  carnage 
ne  finissait  que  quand  il  ne  restait  plus  assez  de  combattants. 
Les  naumachies  étaient  un  spectacle  impérial  ;  car  l'empereur 
seul  pouvait  disposer  d'un  nombre  suffisant  de  navires.  Claude 
mit  en  ligne  sur  le  lac  Fucin  jusqu'à  cinquante  vaisseaux. 

On  comprendra  pourquoi  les  Romains  n'aimaient  pas  la 
tragédie.  Quel  drame  eût  pu  faire  naître  des  émotions  compa- 
rables à  celles  qu'ils  éprouvaient  dans  l'amphithéâtre?  «  La 
poésie  propre  au  peuple  romain,  dit  Schlegel,  est  ailleurs  que 
dans  les  vers  composés  avec  art.,  à  l'imitation  des  poésies 
grecques.  Il  faut  la  chercher  dans  les  combats  du  Cirque...  dans 
ces  luttes  où  le  gladiateur  devait  tomber  et  mourir  avec  grâce 
s'il  voulait  gagner  les  applaudissements  du  peuple  ;  dans  ces 
amphithéâtres  où  plus  tard  on  entendit  tant  de  fois  ces  clameurs 
du  peuple  contre  une  secte  détestée  :  Aux  lions  !  les  chrétiens 
aux  lions  !  » 


Ile  SECTION.  —  PROSE 


CHAPITRE   Ier. 

JEIistoire 

i«   Tacite    (54-119) 

Tacite  naquit  à  lntéramne,  aujourd'hui  Terni,  en  Ombrie, 
vers  l'an  54.  Il  se  distingua  au  barreau  où  il  fut  l'ami  et  le 
rival  de  Pline  le  Jeune.  En  77,  il  épousa  la  fille  d'Agricoia.  Il 
accompagna  peut-être  ce  général  dans  son  expédition  de 
Bretagne.  Il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs,  fut  questeur 
sous  Vespasien,  édile  sous  Titus,  préteur  et  membre  du  Conseil 
des  Quindécemvirs  sous  Domitien,  enfin  consul  sous  N'erva".  Il 
employa  ses  dernières  années  à  écrire  ses  ouvrages.  Il  mourut 
probablement  sous  Adrien,  vers  l*an  119. 

Œuvres.—  Il  nous  reste  de  Tacite  le  Dialogue  des  Orateurs  : 
la  Vie  d'Agricoia.  publiée  en  97  ;  les  Mœurs  des  Germains  {98); 
les  Annales  :  les  Histoires. 
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§   1 er.  —  Dialogue  des  Orateurs 

Analyse.  —  Fabius  Justus  demande  à  Tacite  pourquoi  il 
y  a  eu  tant  d'orateurs  de  premier  ordre  dans  les  âges  précé- 
dents, tandis  que  dans  ce  siècle,  c'est  à  peine  si  l'on  conserve 
encore  le  nom  d'orateur,  tant  l'éloquence  s'est  affaiblie.  Tacite 
lui  répond  en  lui  rapportant  une  conversation  qu'il  entendit, 
dans  sa  première  jeunesse,  entre  Maternas,  Secundus,  Aper  et 
Messala. 

1°  Aper,  afin  de  persuader  à  Maternus  de  quitter  la 
poésie  pour  se  livrer  à  l'éloquence,  fait  l'éloge  des  orateurs  en 
attaquant  les  poètes.  Maternus  au  contraire  exalte  la  poésie. 

2°  Messala  survient  et  reproche  à  Aper  de  préférer  la 
méthode  des  rhéteurs  modernes  à  celle  des  anciens  orateurs. 
Aper  attaque  les  Anciens  et  loue  les  Modernes.  Messala  dit 
que  la  supériorité  des  Anciens  n'est  pas  même  contestable.  Il 
indique  trois  causes  de  décadence  pour  l'éloquence  :  1°  la  mau- 
vaise éducation  des  enfants  dans  la  famille  ;  2°  le  mauvais 
enseignement  des  jeunes  gens  dans  les  écoles  des  rhéteurs;  3°  le 
défaut  de  vie  publique  et  de  liberté. 

lo  Eloge  de  l'éloouexce  et  de  la  poésie  —  L'entretien 
eut  lieu  le  lendemain  du  jour  où  Maternus  avait  lu  son  Caton. 
et  avait  même  laissé  échapper  des  traits  désagréables  aux  puis- 
sances. Aper  lui  reprocha  de  perdre  son  temps  à  faire  des  tra- 
gédies (Médée,  Tlnjeste,  Domitius),  tandis  qu'il  avait  tant 
d'amis  et  des  villes  entières  dont  les  affaires  l'appelaient  au 
Forum.  La  nature  lui  a  fait  don  de  l'éloquence  ;  cependant  il 
néglige  cet  art.  seul  capable  de  procurer  les  honneurs,  les 
richesses,  la  considération,  la  plus  éclatante  renommée,  a  Quoi 
de  plus  utile  que  d'avoir  dans  l'exercice  de  cet  art  une  arme 
toujours  puissante,  qui  rassure  vos  amis,  va  au  secours  des 
étrangers,  des  malheureux  en  péril,  et  qui.  portant  la  crainte 
et  IVffroi  au  cœur  de  vos  envieux  et  de  vos  ennemis,  vous 
place  vous-même  hors  de  toute  insulte.  La  cuirasse  et  l'épée  ne 
sont  pas  sur  le  champ  de  bataille  une  défense  plus  sûre  que 
l'éloquence  dans  les  accusations  lancées  contre  vous,  soit  dans 
I''  Sénat,  soit  devant  les  juges  ou  devant  le  prince.  »  —  «  Quel 
plaisir  ne  procure  pas  l'éloquence  ?  Quoi  de  plus  flatteur  pour 
une  âme  grande   et  <  .  que  de  voir  sa  maison    inces- 

samment remplie  d'un  concours  nombreux  de  citoyens  du  pre- 
mier rang,  de  savoir  que  c'est  non  à  ses  honneurs  el  à  ses 
richesses,  mais  à   sa  seule  personne  que   l'on  rend  cet  hon- 
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neurîEh!  quand  l'orateur  sort  de  chez  lui.  quel  cortège  de 
clients  !  quelle  représentation  en  public,  quel  respect  clans  tous 
les  tribunaux  !  Quel  triomphe  alors  qu  il  se  lève  et  qu'il  parle 
au  milieu  du  silence  de  tout  un  peuple  qu'il  voit,  les  yeux  fixés 
sur  lui,  l'environner  de  toutes  parts,,  et  prendre  de  son  àme 
toutes  les  affections  qu'elle  leur  commande  !  »  —  Les  vers  ne 
conduisent  point  aux  honneurs,  ni  à  la  fortune. . .  Après  s'être 
fatigué  une  année  entière,  après  avoir  passé  ses  jours  et  ses 
nuits  à  polir  et  repolir  un  ouvrage,  il  faut  que  le  poète  aille 
quêter  des  gens  qui  daignent  l'entendre,  il  faut  qu'il  emprunte 
une  maison,  qu'il  fasse  préparer  une  salle,  qu'il  loue  des  ban- 
quettes, qu'il  distribue  des  affiches  ;  et  quand  sa  lecture  est 
couronnée  du  plus  brillant  succès,  ce  succès  est  l'affaire  d'un 
jour  ou  deux.  » 

Maternus  répondit  :  «  La  poésie  fut  îe  berceau  de  l'éloquence  ; 
elle  en  est  le  sanctuaire.  L'éloquence  emprunta  d'abord  la 
parure  des  vers  pour  s'insinuer  dans  les  cœurs  purs  des  mor- 
tels :  c'est  en  vers  que  parlaient  les  oracles.  Les  poètes  étaient 
occupés  à  chanter  les  bonnes  actions,  non  à  justifier  les  mau- 
vaises. La  gloire  des  poètes  égale  celle  des  orateurs.  La  posté- 
rité n'honore  pas  moins  Homère  que  Déinosthène,  Sophocle  et 
Euripide  que  Lysias  et  Hypéride.  Vous  trouverez  aujourd'hui 
plus  de  détracteurs  de  Cicéron  que  de  Virgile.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à la  vie  même  des  poètes,  ce  bonheur  d'habiter  avec  soi, 
que  je  ne  préfère  à  la  vie  toujours  inquiète,  toujours  orageuse 
de  vos  orateurs.  » 

IIo  Querelle  des  Anciens  et  des  Moderxes.  —  Aper 
demande  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  Anciens.  11  y  a 
120  ans  que  Cicéron  est  mort,  faut-il  le  compter  parmi  les 
Anciens  ?  Il  part  ensuite  de  ce  principe  :  le  temps  amené  des 
formes  et  des  genres  différents  d'éloquence.  Cette  différence  se 
remarque  dans  ceux-mèmes  que  nous  appelons  Anciens.  Cicéron 
lui-même  n'a  point  manqué  de  détracteurs.  On  lui  trouvait  de 
l'enflure,  de  la  bouffissure,  point  assez  de  précision,  une  exu- 
bérance, une  profusion  excessive,  et  l'éloquence  un  peu  asia- 
tique. Pour  me  servir  de  l'expression  de  Brutus  :  il  n  avait  ni 
reins,  ni  jarrets.  —  Mais  Cicéron  lui-même  dut  lutter  contre 
ses  contemporains.  Car  ils  n'admiraient  que  les  Anciens,  tandis 
que  lui  préférait  l'éloquence  de  son  siècle  ;  et  même  rien  n'a 
plus  contribué  à  sa  supériorité  sur  les  orateurs  de  son  temps 
ce  que  coup  d'œil  sur  qui  1  avertit  promptement  de  la  vraie 
route.  Il  sentit  le  premier  la  nécessité  de  parer  le  discours,  de 
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mettre  de  la  recherche  dans  l'expression  et  de  l'art  dans  les 
combinaisons  harmonieuses  de  la  phrase.  Il  hasarda  le  premier 
de  ces  morceaux  d'éclat  et  de  ces  traits  frappants,  surtout 
vers  ia  fin  de  sa  carrière,  quand  il  eut  perfectionné  son  talent, 
et  quand  i  expérience  et  l'usage  l'eurent  instruit  du  genre  d'élo- 
quence qu'on  devait  préférer.  »  «  L'éloquence  doit  donc  varier, 
selon  que  les  circonstances  et  la  tournure  des  esprits  changent. 
Autrefois  le  peuple,  ignorant  et  grossier,  s'accommodait  sans 
peine  de  ces  harangues  interminables,  qui  choquaient  toutes 
les  régies.  On  tirait  même  à  honneur  de  faire  durer  un  dis- 
cours tout  un  jour.  On  aimait  ce  long  échafaudage  d'exordes 
et  de  préparations,  cette  suite  de  narrations  où  les  faits  étaient 
repris  depuis  la  fondation  de  Rome,  tout  cet  étalage  de  divi- 
sions multipliées  à  l'infini  et  ces  mille  degrés  d'arguments. 
Aujourd'hui  il  faut  que  l'orateur  s'ouvre  des  routes  nouvelles 
pour  échapper  au  dégoût  de  ses  auditeurs,  surtout  ayant  affaire 
à  des  juges  qui  ne  consultent  que  les  caprices  d'une  autorité 
arbitraire;  qui,  quand  il  s'écarte  du  sujet,  le  lui  rappellent,  et 
qui  déclarent  tout  haut  qu'ils  sont  pressés.  La  pensée  du  juge 
devance  l'avocat  qui  parle,  et  si  la  rapidité  des  preuves  ne 
l'entraîne,  si  l'éclat  des  pensées,  si  l'élégance  et  le  charme  des 
descriptions  ne  l'invitent,  ne  le  corrompent  pour  ainsi  dire, 
il  se  détache  de  l'orateur.  Le  public  lui-même  est  accoutumé  à 
cet  éclat  dont  il  nous  fait  une  nécessité.  On  veut  dans  l'élo- 
quence même  de  la  poésie,  de  cette  .poésie  brillante  et  fraîche, 
sortant  du  sanctuaire  d'Horace,  de  Virgile  et  de  Lucain.  Il  a 
donc  fallu,  pour  flatter  le  goût  et  l'oreille  des  hommes  d"à- pré- 
sent, que  l'orateur  se  montrât  avec  plus  d'ornements  et  de 
recherche.  » 

«  Que  l'on  appelle  les  orateurs  d'autrefois  Anciens,  ou  sim- 
plement nos  aines,  répond  Messala,  je  ne  contesterai  point 
pour  une  vaine  dénomination,  pourvu  que  l'on  reconnaisse  que 
leur  éloquence  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  nôtre.  Vous  trou- 
vez dans  tous  le  même  caractère,  une  éloquence  vraie  et  saine  ; 
vous  apercevez  au  milieu  des  différences  de  leur  talent,  une 
certaine  conformité  dans  la  manière,  dans  les  principes,  et 
comme  un  air  de  famille.  Rien  n'est  plus  indigne  d'un  orateur 
que  de  chercher,  comme  font  aujourd'hui  la  plupart  de  nos 
avocats,  ce  faux  éclat  d'ornements  frivoles,  l'alféterie  dans  le 
langage,  et  des  bluettes  de  pensées  qui  s'évaporent.  Quelques- 
uns  même  se  font  un  titre  de  gloire,  qu'on  puisse  chanter  et 
danser  leurs  plaidoyers.  » 
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111°  Causes  de  la  décadence  de  l'éloquence.  —  1°  La 
mauvaise  éducation  des  enfants.  —  «  Nos  pères  exerçaient  une 
sévère  discipline  dans  l'éducation  de  leurs  enfants.  Ils  étaient 
nourris  entre  les  bras  et  du  sein  de  leurs  mères.  On  choisissait 
quelque  parente  d'un  âge  mûr  et  de  mœurs  éprouvées  qui  sur- 
veillait leurs  travaux  et  leurs  jeux.  Maintenant.,  sitôt  qu'un 
enfant  est  né,  on  l'abandonne  aux  servantes,  à  quelque  Grecque, 
à  qui  l'on  associe  un  ou  deux  esclaves,  souvent  les  plus  vils  de 
toute  la  troupe.  Leurs  sottises  et  leurs  erreurs  sont  la  première 
chose  qui  germe  dans  ces  tètes  jeunes  et  molles.  Personne  ne 
s'observe  ni  sur  ce  qu'il  dit,  ni  sur  ce  qu'il  fait  devant  son 
jeune  maître.  Les  pères  eux-mêmes  sont  les  premiers  à  auto- 
riser les  libertés  de  leurs  enfants.  En  outre,  ils  prennent  pour 
ainsi  dire  avant  de  naître,  l'auiour  des  histrions  et  la  passion 
pour  les  gladiateurs.  Quelle  place  peut-il  rester  pour  les  belles 
connaissances  dans  un  esprit  rempli  de  pareilles  futilités  ?  » 

2°  Le  mauvais  enseignement  des  rhéteurs.  —  «  Que  Ton  se 
rappelle  le  vaste  plan  d'études  auxquels  s'assujétissaient  les 
grands  orateurs,  leurs  travaux  infinis,  leurs  méditations  jour- 
nalières, et  leur  ardeur  infatigable  à  s'exercer  dans  toutes  les 
parties  de  la  science.  Le  véritable  orateur  est  celui  qui,  sur 
toute  matière,  peut  parler  avec  une  éloquence  pure  et  brillante, 
de  manière  à  persuader,  selon  la  dignité  du  sujet,  l'utilité  des 
temps,  en  charmant  l'oreille  des  auditeurs.  Ils  étudient  la  phi- 
losophie, la  dialectique,  èe  droit,  toutes  les  sciences.  Cette 
variété  de  connaissances  fournit  des  armes  pour  toutes  sortes 
de  causes,  et  féconde  le  style  sans  qu'on  y  songe.  Il  faut  se  pré- 
senter au  barreau  armé  de  toutes  les  sciences,  comme  on  se 
présente  sur  le  champ  de  bataille  équipé  de  toutes  ses  armes. 
Ces  principes  sont  loin  d'être  adoptés  par  nos  parleurs  d'à-pré- 
sent.  Ils  déposent  dans  leurs  plaidoyers  la  lie  des  plus  fami- 
lières conversations,  ils  tombent  dans  des  méprises  grossières 
et  choquantes,  ils  ne  savent  point  les  lois,  tournent  en  dérision 
l'étude  du  droit  et  plus  encore  celle  de  la  morale  et  de  la  philo- 
sophie ;  tronquant,  mutilant  ainsi  l'éloquence,  ils  la  renferment 
dans  un  petit  cercle  de  tournures  et  d'idées  mesquines  ;  iis  la 
détrônent  et  la  traitent  comme  un  de  ces  vils  métiers,  pour 
lesquels  on  se  contente  de  quelques  mois  d'apprentissage.  Autre- 
fois, le  jeune  homme  qui  se  destinait  à  l'éloquence,  après  avoir 
été  ainsi  nourri  d'études,  était  présenté  par  son  père  à  l'ora- 
teur qui  avait  le  plus  de  réputation.  Il  fréquentait  sa  maison, 
il  accompagnait  sa  personne,  il  se  faisait  une  loi  de  ne  man- 
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guer  à  aucun  de  ses  discours  ;  en  sorte  que  c'était,  pour  ainsi 
dire,  sur  le  champ  de  bataille  qu'il  apprenait  à  combattre.  Par 
là  les  jeunes  gens  acquéraient  en  très  peu  de  temps  un  grand 
usage,  beaucoup  d'assurance  et  un  tact  très  sur,  étudiant  ainsi 
sur  un  terrain  orageux,  où  l'on  ne  peut  laisser  impunément 
échapper  aucune  sottise,  aucune  contradiction,  sans  que  le  juge 
ne  secoue  la  tète  et  sans  que  l'adversaire  ne  les  relève.  Aussi  se 
formaient-ils  naturellement  une  saine  et  véritable  éloquence. 
Maintenant  nos  enfants,  presque  au  sortir  dii  premier  âge,  sont 
menés  aux  tréteaux  de  ces  comédiens,,  qu'on  appelle  rhéteurs, 
véritables  écoles  d'effronterie,  où  je  ne  saurais  dire  ce  qui  du 
lieu,  des  condisciples,  ou  de  la  nature  des  études  est  le  plus 
propre  à  leur  gâter  l'esprit.  On  y  traite  deux  sortes  de  matières  : 
les  suasoriœ,  qui,  moins  difficiles,  sont  abandonnées  aux 
enfants  ;  les  controversiœ,  qui  sont  réservées  pour  les  plus  forts. 
Mais  que  sont  ces  controverses  !  Que  d'incroyables  supposi- 
tions î  II  suit  de  là  que  les  sujets  ne  se-  rapprochant  en  rien  de 
la  réalité,  on  y  porte  le  ton  de  la  déclamation.  » 

3°  Le  défaut  de  vie  publique  et  de  liberté.  —  «  La  grande 
éloquence  est  tille  de  la  licence,  de  cette  licence  qu'on  appelle 
follement  liberté  ;  elie  est  compagne  de  la  sédition,  elle 
enflamme  les  emportements  du  peuple  ;  elle  est  incapable  de 
condescendre,  encore  moins  de  servir  :  c'est  une  rebelle,  une 
téméraire,  qui  fut  toujours  incompatible  avec  les  constitutions 
bien  ordonnées.  L'éloquence  règne  surtout  au  milieu  des  troubles 
et  des  orages  :  c'est  au  milieu  de  ces  orages  que  se  forment  les 
grands  orateurs,  comme  les  grands  capitaines  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre.  Quoique  les  modernes  jouissent  des 
avantages  qu'offre  une  constitution  bien  réglée,  il  faut  convenir 
que  l'ancienne  licence  en  présentait  de  bien  plus  grands,  alors 
que  tout  était  en  désordre  et  qu'il  n'y  avait  point  cette  unité 
de  pouvoir  pour  tout  contenir.  Alors  tout  exerçait  l'éloquence  : 
on  était  persuadé  que  sans  elle  on  ne  pouvait  tenir  dans  l'Etat 
une  place  distinguée,  ou  s'y  maintenir.  Au  Sénat,  devant  le 
peuple,  il  fallait  soutenir  son  avis  :  devant  les  tribunaux, 
chacun  devait  se  défendre  lui-m  -me,  ainsi  que  ses  clients.  Eu 
outre,  il  faut  à  l'éloquence  un  théâtre,  avantages  qu'avaient 
journellement  les  orateurs  anciens*  dans  un  temps  ouïe  Forum 
suffisait  à  peine  à  contenir  h  fnn'o  des  citoyens.  »  —  «  La 
plupart  de  ces  avantages  ont  disparu.  Pompée,  le  premier,  tint 
pour  ainsi  dire  l'éloquence  en  laisse,  u3  manière  pourtant  que 
tout  se  traitait  dans  le  Forum.  Aueus.o.  comme  tout  le  reste. 


—  330  — 

pacifia  l'éloquence  elle-même.  On  ne  plaide  plus  que  devant  les 
tribunaux.  Quel  nerf  n'ont  point  ôté  au  discours  ces  salles 
étroites,  et  ces  greffes  obscurs  où  maintenant  se  discutent  la 
plupart  des  affaires  ?»  —  «  Vous  avez,  mes  amis,  toute  l'élo- 
quence que  nos  mœurs  comportent.  Croyez  que  si  les  grands 
hommes  que  vous  admirez  fussent  nés  dans  votre  siècle  et  vous 
dans  le  leur,  vous  n'eussiez  pas  manqué  d'atteindre  comme  eux 
au  dernier  terme  de  l'éloquence,  de  même  qu'ils  eussent  resté 
dans  la  mesure  qui  vous  est  prescrite.  » 

Authenticité.  —  On  a  souvent  contesté  l'authenticité  du 
Dialogue  des  orateurs.  Les  uns  l'attribuent  à  Pline  le  Jeune, 
les  autres  à  Ouintilien  ;  mais  aujourd'hui  la  plupart  des  criti-- 
ques  le  regardent  comme  l'œuvre  de  Tacite.  Car,  d'un  côté, 
on  n'y  trouve  ni  le  style  ni  l'esprit  de  Pline  et  de  Ouintilien  ; 
de  l'autre,  l'époque  à  laquelle  eut  lieu  la  conversation  qui  y 
est  rapportée,  concorde  avec  l'âge  de  Tacite.  Quoique  le  style 
du  dialogue  soit  plus  périodique  que  celui  des  autres  ouvrages 
de  cet  écrivain ,  il  renferme  cependant  un  grand  nombre 
d'expressions  semblables.  Enfin  les  plus  anciens  manuscrits 
l'attribuent  à  Tacite. 


Tacite  expose  dans  un  beau  préambule  les  motifs  qui  l'ont 
déterminé  à  écrire  Ja  vie  de  Julius  Agricola,  son  beau-père. 
«  De  tout  temps,  dit-il,  on  s'est  fait  une  loi  de  transmettre  a 
la  postérité,  les  actions  et  le  caractère  des  grands  hommes.  » 
Il  peut  louer  Agricola,  «  sans  craindre  le  sort  d'Arunélus  et 
de  Sénécion,  qui  payèrent  de  leur  tête  l'éloge  qu'ils  firent,  l'un 
de  Thraséas,  l'autre  d'Helvidius.  »  Le  temps  est  passé  dans 
lequel  «  nous  avons  connu  le  dernier  terme  de  la  servitude  : 
l'espionnage  nous  avait  interdit  jusqu'à  la  faculté  de  parler  et 
d'entendre  :  nous  eussions  perdu  la  mémoire  avec  l'usage  de  la 
parole,  s'il  était  possible  d'oublier  comme  de  se  taire.  Mais 
enfin  nous  respirons  :  Nerva  et  Trajan  ont  uni  ensemble  le 
pouvoir  et  la  liberté,  qui  paraissaient  inconciliables.  »  —  Tacite 
raconte  ensuite  la  naissance,  l'éducation  et  les  débuts  d' Agricola 
dans  la  guerre.  La  Bretagne  fut  le  théâtre  de  sa  gloire.  Tacite 
fait  la  description  et  l'histoire  de  cette  ile  jusqu'au  gouverne- 
ment d'Agricola.  Les  Calédoniens  se  révoltent  ;  Galgacus,  leur 
chef,  les  harangue.  Agricola  excite  par  un  discours  le  courage 
des  soldats,  et  remporte  une  victoire  complète.  De  retour  à 
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Rome,  il  reçut  dans  le  Sénat  de  grands  honneurs.  Sa  gloire 
excita  contre  lui  la  jalousie  de  Domilien.  Il  vécut  dans  la 
retraite,  refusa  le  gouvernement  d'Asie  et  celui  d'Afrique.  Il 
mourut,  et  le  bruit  se  répandit  qu'il  avait  été  empoisonné. 
Tacite  termine  en  exprimant  de  touchants  regrets  de  n'avoir 
pu  assister  aux  derniers  moments  de  son  beau-père.  Il  trace 
son  portrait  et  rend  hommage  à  ses  vertus  qui  lui  assurent 
l'immortalité.  —  Dans  cette  sorte  de  péroraison  si  justement 
admirée,  Tacite  s'est  inspiré  du  récit  que  fait  Gicéron  de  la 
mort  de  Crassus  (De  Orat.  ni). 

«  Cette  Vie  (VAgricola,  dit  La  Harpe,  est  le  désespoir  des 
biographes  :  c'est  le  chef-d'œuvre  de  Tacite,  qui  n'a  fait  que 
des  chefs-d'œuvre.  On  sent,  en  la  lisant,  que  l'auteur  aimait  et 
admirait  l'homme  de  bien  dont  il  raconte  les  glorieuses  actions. 
Cette  disposition  de  cœur  pourrait  nous  faire  craindre  que 
Tacite  n'ait  trop  exalté  les  vertus  d'Agricola,  et  donné  à  ses 
actions  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient.  Mais  les  faits 
sont  racontés  avec  une  simplicité  qui  nous  rassure  touchant 
l'impartialité  de  l'historien.  Le  style,  un  peu  mélancolique  et 
sombre,  convient  merveilleusement  à  retracer  les  vertus  d'un 
homme  de  bien  qui,  quoiqu'il  se  cachât,  put  avec  peine  échap- 
per aux  fureurs  de  Domitien.  » 

La  Vie  d'Agn'cola  est  de  tous  les  ouvrages  de  Tacite  celui 
dans  lequel  l'orateur  se  révèle  le  plus.  L'exorde  et  la  péroraison 
nous  offrent  des  pages  éloquentes.  On  admire  aussi  le  discours 
de  Galgacus  et  celui  d'Agricola.  Le  chef  Calédonien  déclame 
avec  force  contre  l'ambition  et  les  vices  des  Romains;  sa  haran- 
gue est  la  plus  brillante  que  Tacite  nous  ait  laissée.  Mais 
une  oeuvre  de  pure  rhétorique. 

\  3.  —  Des  3Iœnrs  des  Germains. 

Cet  opuscule  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,. 
Tacite  parle  des  mœurs  des  Germains  en  général,  de  leurs 
institutions  militaires,  religieuses  et  civiles;  dans  la  seconde, 
il  passe  en  revue  les  dift'érentes  tribus  des  Ilelvétiens,  des 
Boïens,  des  Xerviens.  des  Cattes,  des  Usipiens,  des  Tanctères, 
des  Frisons,  des  Chauques,  des  Chérusques,  des  Cimbres, 
des  Suives,  des  Lombards,  des  Hermon dures,  des  Angles,  des 
Marcomans,  des  Ouades...  etc. 

i°  Institutions  guerrières  (1).  —  «  Je  croirais  les  Germains 

(I  Tuutes  les  phrases  sont  extraites  à  peu  près  textuellement  delà  tra- 
duction île  Dureau  de  Lamalle. 
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indigènes,  dit  Tacite  ;  ils  n'ont  été  dénaturés  par  le  mélange 
d'aucun  autre  peuple.  Ils  ont  tous  une  même  conformation,  des 
yeux  Lleus  et  farouches,  des  cheveux  roux,  une  haute  stature, 
des  corps  massifs,  mais  qui  n'ont  de  vigueur  que  pour  un 
premier  choc.  Ils  ont  un  chant  guerrier  qu'ils  nomment  hardit  : 
la  manière  dont  ils  l'entonnent  leur  fait  augurer  du  sort  du 
combat.  Ils  font  peu  usage  de  l'épée.  Ils  sont  armés  de  piques 
ou  framée»  dont  ils  se  servent  pour  combattre  de  loin  comme 
de  près.  Le  bouclier  et  la  framée,  voilà  toute  l'armure  de  la 
cavalerie  ;  l'infanterie  a  de  plus  des  javelots.  Ils  n'exercent 
point  leurs  chevaux  aux  évolutions  ;  ils  ne  savent  que  les 
pousser  en  avant.  Leur  force  principale  est  dans  l'infanterie. 
Chaque  canton  fournit  cent  guerriers.  Le  coin  est  leur  ordre  de 
bataille.  Le  comble  du  déshonneur  est  d'avoir  perdu  son  bou- 
clier. Pour  leurs  rois,,  ils  consultent  la  naissance  ;  pour  les 
généraux,  la  valeur.  Ils  combattent  groupés  par  familles  :  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  qui  poussent  des  cris,  sont  pour  chacun 
d'eux  les  témoins  les  plus  sacrés,  les  meilleurs  appréciateurs  de» 
leur  courage.  Ils  portent  leurs  blessures  à  leurs  mères,  à  leurs 
femmes,  qui  les  comptent  et  les  jugent.  Des  armées  en  déroute 
ont  été  ramenées  au  combat  par  les  femmes,  qui  montraient 
leur  sein  aux  fuyards  et  leur  peignaient  les  horreurs  de  la 
captivité.  Personne  ne  peut  commencer  à  porter  les  armes  avant 
que  la  cité  l'en  ait  jugé  capable.  Dans  l'assemblée,  un  des  chefs, 
ou  le  père,  donne  au  jeune  homme  le  bouclier  et  la  framée  : 
c'est  là  son  premier  grade.  Dès  lors  il  est  membre  de  l'Etat. 
Les  jeunes  gens  se  font  ordinairement  compagnons  des  chefs 
qui  ont  depuis  longtemps  donné  des  preuves  de  leur  valeur. 
Il  y  a  différents  grades  entre  ces  compagnons,  et  une  grande 
émulation  pour  obtenir  le  premier  rang  auprès  du  chef.  Celui-ci 
n'a  de  considération  et  de  pouvoir  qu'autant  qu'il  est  entouré 
d'une  troupe  nombreuse  et  choisie.  Dans  le  combat,  il  est 
honteux  au  chef  de  le  céder  en  valeur  ;  il  est  honteux  aux 
compagnons  de  ne  point  égaler  le  chef.  C'est  un  opprobre  de  le 
laisser  sur  le  champ  de  bataille  et  de  lui  survivre  Les  chefs 
combattent  pour  la  victoire,  les  compagnons  pour  leur  chef. 
C'est  au  chef  à  leur  fournir  leur  cheval  de  bataille,  leur  framée, 
et  en  outre  de  grands  repas  qui  leur  tiennent  lieu  de  solde.  Le 
fond  de  toutes  ces  dépenses  est  la  imerre  et  le  pillage.  Le 
temps  qu'ils  ne  sont  point  à  la  guerre,  ils  le  passent  à  chasser 
quelquefois,  mais  le  plus  souvent  à  ne  rien  faire.  Ils  vivent 
dan<  une  inaction  totale,  et  abandonnent  le  soin  de  la  famille. 
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de  la  maison,  des  terres,  aux  femmes,  aux  vieillards,  aux  per- 
sonnes faibles. 

2°  Institutions  religieuses.  —  «  Le  dieu  que  les  Germains 
honorent  le  plus  est  Mercure  :  à  certain  jour  ils  lui  sacrifient 
des  victimes  humaines.  Quant  à  Hercule  et  à  Mars,  ils  les 
apaisent  avec  des  victimes  ordinaires.  Ils  trouvent  au-dessous 
de  la  majesté  céleste  d'emprisonner  les  dieux  dans  des  mors, 
et  de  les  représenter  sous  une  forme  humaine.  Ils  croient  aux 
auspices  et  à  la  divination  pins  qu'aucune  autre  nation.  Pour 
la  divination,  ils  coupent  une  baguette  en  plusieurs  morceaux 
qu'ils  distinguent  chacun  par  une  marque,  et  les  jettent  pêle- 
mêle  sur  une  étoffe  blanche.  Ils  interrogent  aussi  ie  vol  et  le 
chant  des  oiseaux.  Mais  il  n'y  a  point  pour  eux  d'auspice  plus 
sur  que  le  frémissement  et  le  hennissement  des  chevaux.  Les 
prêtres  eux-mêmes  regardent  les  chevaux  comme  les  confidents 
de  la  divinité,  dont  ils  ne  sont  que  les  ministres.  Quand  ils 
veulent  savoir  le  succès  d'une  guerre,  ils  font  combattre  un 
prisonnier  de  la  nation  ennemie  contre  un  des  leurs,  chacun 
avec  les  armes  de  son  pays  :  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre  est 
ua  pronostic  pour  le  parti. 

3°  Institutions  civiles.  —  «  Les  affaires  peu  importante*  sont 
réglées  par  les  chefs,  les  autres  par  la  nation.  Ils  s'assemblent 
à  des  jours  fixes,  au  commencement  de  la  nouvelle  et  de  la 
pleine  lune.  Mais  ils  n'arrivent  point  tous  h  la  fois  pour  n'avoir 
point  l'air  d'avoir  été  commandés.  Ils  prennent  place  à  l'assem- 
blée tout  armés.  Si  l'avis  du  chef  leur  déplaît,  ils-  poussent  un 
cri  général;  s'il  leur  plait,  ils  agitent  leurs  framées.  On  peut 
anssi  dans  ces  assemblées  générales  porter  les  accusations  et 
les  affaires  criminelles.  On  y  élit  les  chefs  qui  rendent  la  justice 
dans  les  cantons  et  les  bourgades.  Les  Germains  n'ont  point  de 
villes  ;  les  maisons  sont  isolées  et  éparses.  Ils  se  creusent  aussi 
des  souterrains  qui  leur  servent  d'asile  l'hiver,  et  où  ils  renfer- 
ment leurs  grains.  Ils  n'ont  tous  pour  vêtement  qu'une  saie, 
qu'ils  attachent  avec  une  agrafe  ou  une  épine.  Ils  s'habillent 
aussi  de  peaux  de  bêtes.  L'habillement  des  femmes  n'est  pas 
différent  de  celui  des  hommes,  si  ce  n'est  qu'elles  sont  couvertes 
d'un  vêtement  de  lin  sans  manches.  Leurs  mœurs  sont  sévères. 
C'est  presque  la  seule  nation  barbare  où  l'on  n'ait  généralement 
'  u'uiie  femme,  excepté  un  petit  nombre  qui,  à  cause  de  leur 
noblesse,  s'environnent  d'un  cortège  d'épouses.  C'est  le  mari 
qui  apporte  une  dot  à  la  femme  ;  il  lui  fait  présent  de  bœufs, 
d'un  cheval  enharnaché,  d'un  bouclier,  d'une  framée  et  d'un 
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sabre.  La  femme  donne  au^i  au  mari  quelques  armes.  Dans 
une  nation  si  nombreuse,  rien  de  si  rare  que  l'adultère.  L'épouse 
coupable,  rasée  et  dépouillée,  est  chassée  de  la  maison  par  son 
mari  qui  la  poursuit  à  coups  de  fouet  dans  toute  la  bourgade. 
Les  enfants  sont  laissés  généralement  nus  et  sans  propreté. 
Chaque  mère  allaite  tous  ses  enfants.  Les  Germains  se  font  une 
obligation  d'épouser  les  haines  et  les  affections  soit  d'un  père, 
soit  d'un  parent  :  mais  les  haines  ne  sont  point  implacables  ; 
on  rachète  jusqu'à  l'homicide.  Ils  passent  les  nuits  et  les  jours 
entiers  à  boire.  Les  querelles,  comme  c'est  inévitable  dans 
l'ivresse,  sont  fréquentes  ;  elles  se  terminent  le  plus  souvent 
par  des  blessures  et  par  le  meurtre.  Leur  boisson  est  une  liqueur 
faite  d'orge  ou  de  blé  fermenté.  Leurs  aliments  sont  simples, 
des  fruits,  de  la  venaison  fraîche,  du  lait  caillé.  Aucune  nation 
n'est  plus  hospitalière.  Chacun  reçoit  et  régale  suivant  sa 
fortune.  Les  provisions  sont-elles  consommées,  celui  qui  vous 
avait  reçu  chez  lui  vous  indique  son  voisin  et  vous  accompagne  : 
vous  entrez  tous  deux  sans  être  invités,  et  vous  êtes  également' 
bien  reçus.  Us  n'ont  qu'une  sorte  de  spectacle  :  des  jeunes 
gens  sautent  tout  nus  au  milieu  de  mille  pointes  d'épées  et  de 
fram&s  menaçantes.  L'unique  prix  d'un  divertissement  si 
périlleux,  c'est  Je  plaisir  des  spectateurs.  Ils  jouent  aux  dés 
avec  une  telle  fureur  que,  lorsqu'ils  ont  tout  perdu,  dans  un 
dernier  coup  ils  se  jouent  enx-ûiêmes  et  lenr  liberté.  Le  perdant 
se  soumet  volontairement  à  l'esclavage.  Les  esclaves  ont  chacun 
leur  habitation  qu'ils  administrent  comme  ils  veulent.  Leur 
maître  leur  impose  une  certaine  redevance  en  blé,  en  troupeaux, 
ou  en  fourrures  :  là  se  borne  la  servitude.  Le  prêt  à  intérêt,  et 
à  plus  forte  raison  l'usure,  leur  sont  inconnus.  Ils  changent  de 
terre  tous  les  ans.  Ils  n'ont  aucune  ambition  pour  les  funérailles. 
Les  armes  du  mort,  quelquefois  son  cheval,  voilà  tout  ce  qu'on 
brûle  avec  lui.  Le  tombeau  est  de  simple  gazon.  » 

«  La  Germanie,  dit  un  critique,  est  tout  à  la  fois  un  traité 
de  géographie,  une  étude  politique  sur  les  peuples  les  plus 
redoutables  pour  Rome,  une  étude  des  mœurs  barbares,  et,  par 
le  simple  effet  du  contraste,  une  satire  des  mœurs  romaines.  » 
Malgré  d'assez  nombreuses  erreurs  sur  la  géographie  et  sur  la 
religion  des  Germains  dont  Tacite  ignore  la  mythologie,  cet 
ouvrage  est  pour  nous  très  précieux  et  d'an  intérêt  national. 
C'est  du  fond  des  forêts  de  la  Germanie  que  sont  sortis  les 
Francs  et  la  plupart  des  peuples  modernes.  Les  barbares  nous 
ont  transmis  quelque  chose  de  leurs  mœurs,  de  leurs  coutumes, 
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de  lenr  caractère  modifié  avec  le  temps  et  les  progrès  de  la  civi- 
lisation. On  trouve  déjà  chez  eux  le  respect  de  la  femme  que 
le  christianisme  développera  encore  plus  tard.  Leurs  institu- 
tions militaires  contenaient  en  germe  toute  la  féodalité.  «  Cet 
ouvrage  est  court,  dit  Montesquieu,  mais  c'est  l'ouvrage  de 
Tacite  qui  abrégeait  tout,  parce  qu'il  voyait  tout.  >J 

§  4.  —  Des  Annales  et  des  Histoires 

Les  Anciens  appelaient  Annales  les  ouvrages  qui  relataient 
les  faits  mémorables  selon  l'ordre  chronologique,  année  par 
année,  et  même  jour  par  jour.  Dans  les  Histoires,  l'ordre  chro- 
nologique n'était  pas  suivi  aussi  rigoureusement.  L'historien 
groupe  les  faits,  en  intervertit  parfois  la  suite,  présente  le 
tableau  d'une  époque,  remonte  aux  causes  des  événements  et  en 
montre  les  conséquences.  Mais  du  temps  de  Tacite,  on  appelait 
Histoire  le  récit  des  événements  contemporains  de  l'auteur;  et 
Annales,  le  récit  des  événements  antérieurs  à  l'auteur.  La 
méthode  est  à  peu  près  la  même  dans  les  Histoires  que  dans  les 
Annales  de  Tacite  :  il  ne  suit  pas  strictement  l'ordre  chrono- 
logique. Cependant  les  faits  sont  plus  serrés  clans  les  Annales  et 
plus  développés  dans  les  Histoires:  dans  les  premières,  le  style 
est  plus  sobre  et  plus  rapide  ;  dans  les  secondes,  plus  large  et 
plus  périodique. 

Les  Annales  furent  publiées  après  les  Histoires.  Elles  com- 
prennent seize  livres  et  s'étendaient  de  la  mort  d'Auguste  à  la 
mort  de  Néron,  renfermant  les  règnes  de  Tibère  (i-vi),  de  Cali- 
gula,  de  Claude  (vn-xn),  de  Néron  fxin-xvi.)  Mais  les  livres 
vu,  vin,  ix,  x,  qui  comprenaient  l'histoire  du  règne  de  Cali- 
gula  et  la  première  moitié  de  celui  de  Claude,  sont  perdus  ;  plu- 
sieurs autres  sont  incomplets. 

Les  Histoires  comptaient  li  ou  peut-être  20  livres.  Elles 
embrassaient  une  période  de  28  ans,  depuis  la  mort  de  Néron 
jusqu'à  celle  de  Domitien.  Nous  ne  possédons  que  les  4  pre- 
miers livres  et  une  partie  du  cinquième.  Ces  livres  renferment 
les  règnes  de  Galba,  d'Othon.  de  Vitellius,  et  le  commencement 
de  celui  de  Vespasien,  qui  se  succédèrent  dans  le  court  espace 
d'un  an  et  quelques  mois. 

Appréciation.  —  1°  Qualités.  —  Tacite  est  un  politique 
habile,  un  profond  penseur,  un  moraliste  doué  d'une  connais- 
sance rare  du  creoï  humain,  un  homme  vertueux  qui  flagelle  le 
vice,  gémit  de  l'oppression,   llétrit   la   tyrannie  des  despotes 
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sous  ie  joug  desquels  les  Romains  dégénérés  courbaient  lâche- 
ment la  tète.  «  Soit  qu'ouvrant  l'âme  de  Tibère,  dit  M.  J.  Ché- 
nier,  Tacite  y  compte  les  déchirements  du  crime  et  les  coups  de 
fouet  du  remords  ;  soit  qu'il  peigne  le  Sénat,  les  chevaliers, 
tous  les  Romains  se  précipitant  vers  la  servitude,  esclaves  même 
des  délateurs,  et  accusant  pour  n'être  point  accusés;  l'artifi- 
cieux Séjan  redouté  d'un  maitre  qu'il  craint;  les  affranchis 
tout-puissants  par  leur  bassesse  ;  Pallas  gouvernant  l'imbécile 

Claude  :  Narcisse  l'exécrable  Néron  : Britannicus,  Octavie, 

Agrippine,  victimes  d'un  tyran  trois  fois  parricide  ;  Sénèque 
se  faisant  ouvrir  les  veines  conjointement  avec  son  épouse  ; 
Thraséas,  aux:  prises  avec  la  mort,  offrant  une  libation  de  son 
sang  à  Jupiter  libérateur  ;  il  est  tour  à  tour  ou  à  la  fois  éner- 
gique, sublime,  variant  ses  récits  autant  que  le  permet  la  mono- 
tonie du  despotisme,  et  toujours  également  admirable....  Incor- 
ruptible dispensateur  et  de  la  gloire  et  de  la  honte,  il  repré- 
sente cette  conscience  du  genre  humain  que,  selon  ses  éner- 
giques expressions,  les  tyrans  croyaient  étouffer  au  milieu  des» 
flammes  en  faisant  brûler  publiquement  les  œuvres  du  talent 
resté  libre  et  les  éloges  de  leurs  victimes\Son  livre  est  un  tri- 
bunal où  sont  jugés  en  dernier  ressort  les  opprimés  et  les 
oppresseurs:  c'est  à  l'immortalité  qu'il  les  consacre  ou  qu'il  les 
dévoue  ;  chaque  ligne  est  le  châtiment  des  crimes  ou  la  récom- 
pense des  vertus.  »  —  Son  Histoire  est  une  protestation 
morale;  il  l'a  écrite,  dit-il:  «  Ne  virtutes  sileantur,  utque 
pravis  dïctïs  factnque  ex  posteritaie  et  infami  </.  » 

Tacite  pénètre  jusque  dans  les  profondeurs  du  cœur  humain. 
Il  suit  avec  une  merveilleuse  sagacité  Tjbère  dans  ses  voies 
obliques  et  tortueuses  ;  il  dévoile  l'âme  du  plus  impénétrable 
des  tyrans  ;  il  découvre  les  hypocrisies,  les  arrière-pensées  des 
scélérats  et  des  ambitieux,  les  basses  intrigues  des  affranchis, 
les  crimes  des  uns,  la  pusillanimité  des  autres:  en  un  mot, 
toutes  les  passions.  t(  es  des  hommes. 

Racine  appelle  Tacite  le  plus  grand  -peintre  de  l'antiquité.  Il 
groupe  les  faits,  les  met  en  relief,  trace  les  tableaux  les  plus 
animés,  les  scènes  les  pins  dramatiques.  «  Il  peint  avec  des 
couleurs  si  vraies,  dit  La  Harpe,  tout  ce  que  la  bassesse  et  l'es- 
clavage ont  de  plus  dégoûtant,  tout  ce  que  le  despotisme  et  la 
cruauté  ont  de  plus  horril  i  uces  et  les  succès  du 

crime;  la  pâleur  de  l'innocence  et  rabattement  de  la  vertu:  il 
peint  si  vivement  tout  ce  qu'il  a  vu  et  souffert,  qpje  l'on  voit  et 
que  l'on  souffre  avec  lui.  Les  tyrans  nous  semblent  punis  quand 
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il  les  peint.  Je  ne  connais  point  de  lecture  plus  terrible  pour  la 
conscience  des  méchants.  » 

2°  Défauts.  —  On  reproche  à  Tacite  d'être  trop  pessimiste, 
de  céder  à  certains  préjuges,  d'avoir  un  patriotisme  étroit,  de 
sacrifier  parfois  l'exactitude  historique  à  la  beauté  du  récit  ou 
à  l'élégance  oratoire.  «  Tacite  raffine  trop,  dit  Fénelon,  il 
attribue -aux  plus  subtiles  ressorts  de  la  politique  ce  qui  vient 
souvent  d'un  mécompte,  d'une  bizarrerie,  d'un  caprice.  » 
Emporté  par  sa  haine  contre  le  despotisme,  Tacite  semble 
éprouver  le  besoin  de  croire  le  mal  :  il  interprète  sans  cesse  les 
intentions,  et  c'est  presque  toujours  en  mauvaise  part.  Ce  n'est 
pas  qu'il  manque  de  sincérité  :  sa  bonne  foi  est  manifeste.  Ce 
n'est  pas  qu'il  calomnie  ;  mais  son  esprit  est  prévenu.  —  D'un 
autre  cùté,  nous  le  voyons  céder  aux  préjugés  de  son  époque. 
Comme  ses  contemporains,  il  confond  les  chrétiens  et  les  Juifs 
dans  une  même  exécration.  Il  laisse  entendre  que  c'est  Néron 
qui  a  incendié  Rome,  et  non  les  chrétiens  :  il  ne  les  déclare  pas 
moins  dignes  des  dernières  rigueurs.  —  Son  patriotisme  étroit 
l'aveugle  autant  que  ses  préjugés.  Dans  l'univers,  il  ne  voit 
guère  que  Rome  :  dans  Rome,  que  la  cour  et  le  Sénat.  Tout  ce 
qui  n'est  pas  Romain  est  barbare.  —  En  outre,  le  besoin  qu'il 
éprouve  de  présenter  des  tableaux  dramatiques,  des  contrastes 
ingénieux  et  inattendus,  en  un  mot  de  produire  de  l'effet,  l'en- 
traine  dans  des  exagérations  et  des  inexactitudes. 

Style.  —  1°  Qualités.  —  Le  style  de  Tacite  est  concis, 
liard?.  rapide,  brusque  et  heurté,  plein  de  vigueur,  tissu  de 
sentences  et  de  pensées  profondes  :  il  peint  d'un  trait.  Tacite 
aime  les  traits  elliptiques,  les  propositions  absolues,  les  infini- 
tifs de  narration  ;  chez  lui  souvent  la  liaison  existe  plus  entre 
es  idées  qu'entre  les  mots  ;  avare  de  paroles  et  même  de  pen- 
sées, il  sous-entend  tout  ce  que  le  génie  de  sa  langue  lui  permet 
de  supprimer.  Sans  cesse  sa  pensée  se  resserre  :  elle  ne  se 
déploie  presque  jamais  tout  entière  et  ne  se  montre  qu'en  se 
cachant. 

"1°  Défauts.  —  Les  deux  principaux  défauts  du  style  de 
Tacite  sont  Yobscurité  et  Y  affectation.  Vivant  dans  un  temps 
où  l'on  n'était  libre,  selon  ses  expressions,  ni  de  dire  ce  que 
l'on  pensait,  ni  même  de  penser  ce  que  l'on  voulait,  il  contracta 
l'habitude  de  ne  laiss°r  qu'entrevoir  ses  idées.  «  Il  semble  se 
parler  encore  à  lui-même  quand  il  écrit,  dit  M.  Nisard,  et  il 
s'avertit  de  ce  qu'il  veut  dire  plus  qu'il  ne  le  démontre.  »  Son 
affectation  lient  à  son  époque  et  à  l'usage  des  lectures  publiques. 
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Dans  les  époques  de  décadence,  l'imagination  et  le  sentiment 
l'emportent  sur  le  jugement,  on  cherche  à  paraître  neuf  ;  ne 
pouvant  pas  toujours  l'être  dans  les  pensées,  on  affecte  du 
moins  les  constructions  de  phrases  inusitées,  les  alliances  nou- 
velles de  mots,  tout  ce  qui  est  propre  à  produire  de  l'effet.  En 
outre,  Tacite  récita  certaines  parties  du  moins  de  son  Histoire 
dans  les  lectures  publiques  ;  ce  qui  explique  tous  ces  contrastes 
ingénieux,  ces  antithèses,  ces  portraits,  ces  sentences,  ces 
phrases  heurtées  mais  pittoresques,  ces  pensées  qui  se  cachent 
à  demi  pour  paraître  plus  fines,  tous  ces  procédés,  en  un  mot, 
propres  à  surprendre  l'auditoire  et  à  exciter  ses  applaudisse- 
ments. On  signale  aussi  dans  son  style  des  archaïsmes  et  sur- 
tout beaucoup  de  néologismes. 

Parallèle  entre  les  historiens  grecs  et  les  quatre 
grands  historiens  latins.  — «  Pour  l'histoire,  dit  Quinti- 
lien,  nous  ne  le  cédons  nullement  aux  Grecs.  Je  ne  craindrai  pas 
d'opposer  Salluste  à  Thucydide,  et  je  ne  crois  pas  qu'Hérodote 
doive  s'indigner  de  nous  voir  placer  sur  le  même  rang  que  lui 
Tite-Live,  qui  n'est  pas  moins  admirable  par  le  charme,  la 
grâce,  la  netteté  de  sa  narration,  que  l'éloquence  incomparable 
de  ses  harangues,  dans  lesquelles  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne 
soit  en  harmonie  avec  les  choses  et  les  personnes.  Il  excelle 
surtout  à  exprimer  les  sentiments  doux  et  touchants  ;  je  ne 
dirai  rien  de  trop,  en  avançant  qu'aucun  historien  n'a  mieux 
su  les  peindre.  Il  supplée  par  des  qualités  différentes  l'immor- 
telle rapidité  de  Salluste.  Aussi  peut-on  dire,  selon  l'expression 
de  Servilius  Xovianus,  que  ces  deux  écrivains  sont  plutôt 
égaux  que  semblables.  » 

On  s'est  plu  souvent,  depuis  Quintilien,  à  comparer  à 
Hérodote,  Tite-Live:  à  Thucydide,  Salluste  et  Tacite;  à  Xéno- 
phon,  César. 

lo  Hérodote  et  Tite-Lice  ont  trouvé  le  secret  de  grouper 
des  faits  innombrables  autour  d'un  fait  principal,  ou  plutôt 
autour  d'une  grande  idée  qui  donne  l'unité  à  leur  vaste  com- 
position. Toutes  les  histoires  d'Hérodote  se  rattachent  aux 
guerres  médiques,  et  au-dessus  de  ces  guerres  plane  l'image 
de  la  Grèce  libre  et  triomphante.  De  même,  dans  T;?°-I.ive, 
Rome  est  le  centre  vers  lequel  tout  converge;  Rome  abattue 
ou  victorieuse  apparaît  à  chaque  page.  —  Une  autre  grande 
pensée  inspire  ces  deux  historiens  :  celle  de  la  Divinité  qui 
châtie  ou  récompense  les  nations.  Hérodote  nous  montre  la 
main  vengeresse  de  cette  Divinité  frappant  tour  à  tour  Crésus, 
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Cambyse,  Darius,  Xerxès,  princes  orgueilleux  ou  impies.  Tite- 
Live,  de  son  côté,  croit  que  l'empire  du  monde  a  été  àccoi 
Rome  en  récompense  de  ses  vertus.  C'est  ce  sentiment  religieux 
qui  les  a  portés  sans  doute  à  consigner  tant  d'oracles  et  de 
prodiges.  Peut-être  n'y  croyaient-ils  pas  eux-mêmes  :  mais  ils 
les  respectaient,  et  les  rapportaient  comme  faisant  partie  de  la 
religion  de  leur  patrie.  —  On  trouve  que  ces  deux  historiens 
ont  dans  leur  marche  quelque  chose  d'épique  ;  ils  sont  poètes, 
ils  ornent  et  embellissent  tout  ce  qu'ils  racontent.  Ce  sont  deux 
esprits  de  la  même  famille  :  mais  la  différence  des  temps  où  ils 
vécurent  et  les  progrès  de  l'art  les  ont  empêchés  de  se  ressem- 
bler sur  plusieurs  points.  Hérodote  est  plus  naïf,  Tite-Live  a 
plus  d'art.  Le  premier  plaît  par  un  gracieux  laisser-aller,  il  a 
plus  de  charme  que  de  vigueur;  le^sexond  sait  mieux  grouper 
ses  tableaux,  il  unit  la  force  à  la  grâce.  Les  personnages  d'Hé- 
rodote dialoguent  avec  naturel,  mais  ils  tiennent  plutôt  des 
conversations  que  des  discours.  Les  harangues  de  Tite-Live 
sont  des  modèles  d'éloquence.  La  langue  d'Hérodote  n'était  pas 
encore  formée,  elle  est  archaïque  et  naïve  :  aussi  sa  phrase  est- 
elle  peu  régulière.  Tite-Live  parle  une  langue  portée  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  sa  phrase  est  correcte,  son  style  a 
pour  ainsi  dire  l'ampleur  et  la  majesté  romaines.  Mais  tous 
deux  se  ressemblent  par  la  douceur,  ta  clarté,  l'abondance  et  le 
charme  de  leur  récit. 

2°  SaîlUête  prit  Thucydide  pour  modèle.  À  son  exemple,  il 
traça  des  portraits  et  des  tableaux,  composa  des  harangues, 
s'appliqua  à  être  bref  et  concis  dans  ses  narrations.  Salluste 
est  meilleur  écrivain  ;  Thucydide  meilleur  historien.  Le  pre- 
mier semble  surtout  préoccupé  de  bien  écrire;  le  second,  de  dire 
la  vérité.  Thucydide  est  toujours  impartial,  même  à  l'égard  de 
Cléon,  son  ennemi  ;  Salluste,  aveuglé  par  sa  haine  pour  Cicéron, 
laisse  dans  l'ombre  le  père  et  le  sauveur  de  la  patrie.  L'histo- 
rien de  la  (juerre  de  Péloponèsè  est  un  profond  politique,  un 
homme  d'Etat  habile,  un  moraliste  expert  ;  l'auteur  du  Cat/l/na 
et  du  Jugurtha  demeure  au  fond  un  politique  médiocre,  un 
philosophe  superficiel.  Cependant  il  se  plaît  aux  belles  senten- 
ces, aux  grandes  phrases  de  vertu,  il  voudrait  qu'on  le  prît 
pour  un  profond  penseur.  Mais  il  manque  de  convictions  :  ses 
actions  démentent  ses  maximes.  Si  l'on  compare  le  style  de  ces 
deux  historiens,  on  trouvera  qu'il  est  chez  l'un  et  l'autre  serré 
et  concis.  Mais  les  constructions  de  fhtieydide  sont  souvent 
heurtées,  sa  syntaxe  est  iiféguliefè;  pour  mieux  aiguiser  la 
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pointe  de  ses  antithèses,  il  ne  recule  devant  aucune  hardiesse 
grammaticale  :  aussi  sa  phrase  est-elle  souvent  obscure.  Quoique 
cette  obscurité  se  retrouve  parfois  dans  Salluste,  le  style  de  cet 
écrivain  est  généralement  régulier  et  correct  ;  par  d'heureuses 
alliances  de  mots,  il  excelle  à  rajeunir  ses  expressions,  et  à 
donner  à  sa  phrase  UDe  tournure  pittoresque. 

3°  Tacite,  comme  Salluste,  reconnaît  Thucydide  pour  son 
maître  :  il  aspire  à  la  même  profondeur  dans  les  pensées,  à  la 
même  concision  dans  le  style.  Tacite  est  plus  philosophe  que 
Salluste,  quoiqu'il  soit  peut-être  moins  habile  politique  que 
Thucydide.  On  i'a  appelé  «  l'anatomiste  du  cœur  humain.  »  Il 
excelle  à  pénétrer  les  pensées  des  hommes,  il  explique  leur 
conduite  par  leurs  passions.  Son  coup  d'œil  est  si  juste,  qu'il 
semble  avoir  assisté  au  conseil  secret  de  tous  les  princes,  ou 
plutôt  avoir  lu  dans  leurs  cœurs.  Quelle  sagacité  ne  fallait-il 
pas  à  Tacite  pour  suivre  un  Tibère  pas  à  pas  dans  ses  voies 
tortueuses,  et  scruter  L'âme  du  plus  impénétrable  des  despotes  ? 
Salluste  ne  parait  point  ressentir  contre  Catilina  l'indignation 
généreuse  qui  anime  Tacite  contre  les  tyrans.  Avec  quelle 
énergie  il  flétrit  le  despotisme  et  les  crimes  des  empereurs,  la 
servilité  et  les  basses  adulations  du  Sénat,  la  lâcheté  des  Grands 
qui  ne  savent  plus  que  se  taire  et  mourir!  Racine  appelle  Tacite 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité.  Ses  tableaux  sont  vivants, 
pleins  de  force,  et  parfois  marqués  des  plus  sombres  couleurs. 
Son  style  ressemble  plus  à  ceiui  de  Thucydide  qu'à  celui  de 
Salluste.  Ses  constructions  de  phrase  sont  irrégulières,  ellipti- 
ques, remplies  de  tours  inusités  et  d'antithèses.  Sa  concision  est 
extrême,  et  produit  souvent  de  l'obscurité.  Mais  il  abonde  en 
mots  profonds  et  d'une  grande  énergie. 

£o  César  se  rapproche  plus  de  l'école  de  Thucydide  que  de 
celle  d'Hérodote  ;  par  sa  brièveté  et  sa  rapidité,  il  ressemble 
plus  à  Salluste  qu'à  Tite-Live.  Mais  tandis  que  ces  deux  histo- 
riens s'appliquent  à  la  composition  littéraire,  César  raconte 
simplement  ses  campagnes,  sans  recherche  de  style ,  sans  autre 
dessein  que  d'être  simple  et  vrai.  Il  ne  s'arrête  point,  comme 
eux,  à  tracer  le  portrait  de  ses  personnages;  il  les  laiss- 
persuadé  que  leurs  actions  les  feront  suffisamment  conD  :  ". 
—  On  a  comparé  parfois  César  à  Xénophon,  l'auteur  de  F  .na- 
base.  Tons  deux  ont  raconté  leurs  combats  :  ils  en  ont  laissé  des 
récits  pleins  d'intérêt  et  d'utiles  renseignements.  Quoique 
Xénophon  ait  pris  plus  de  soin  que  César  d'orner  son  style, 
l'un  et  l'autre  cependant  ont  des  qualités  communes,  la  pureté, 
la  simplicité  et  la  clarté. 
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Historiens  de  second  ordre. 

Florus  —  Quinte-Gurce  —  Suétone  —  Aurélius 
Victor  —  Eutrope  —  Ammien  Marcellin. 

1°  Florus  (ier  ou  11e  siècle  ap.  J.-C.  >. 

Florus,  d'après  les  uns,  vécut  vers  la  fin  du  siècle  d'Au- 
guste; d'après  les  autres,  sous  Trajan  et  Adrien.  Selon  ces 
derniers,  il  était  de  la  famille  des  Sénèques.  —  Il  a  composé 
un  abrégé  de  l'Histoire  romaine,  en  4  livres,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  jusqu'à  la  fermeture  du  temple  de  Janus  par 
Auguste.  —  Florus  a  trop  négligé  la  chronologie  et  la  géo- 
graphie. Il  est  partial  :  c'est  un  panégyriste  plutôt  qu'un 
historien.  Il  a  recherché  principalement  le  mérite  littéraire. 
Son  style  est  élégant ,  brillant ,  rapide ,  mais  pompeux  et 
déclamatoire. 

2°  Quinte-Gurce. 

Quinte-Gurce  vécut  probablement  sous  Yespasien.  Cepen- 
dant quelques-uns  le  font  contemporain  d'Auguste  et  de 
Tibère  ;  d'autres,  au  contraire,  de  Constantin  ou  de  Théodose. 
—  Il  a  laissé  Y  Histoire  des  exploits  d'Alexandre  le  Grand.  Cet 
ouvrage  est  plutôt  un  roman  historique  qu'une  histoire  véri- 
table. Quinte-Curce  est  un  rhéteur  :  il  a  sacrifié  la  vérité  à 
l'envie  de  briller  et  à  l'amour  du  merveilleux.  Il  ignorait  l'art 
militaire,  la  géographie,  la  chronologie.  Les  discours  qu'il  a 
introduits  dans  son  Histoire,  sont  souvent  invraisemblables, 
mais  parfois  aussi  très  éloquents  :  par  exemple,  celui  des 
Scythes  à  Alexandre.  Son  style  est  facile,  naturel,  élégant,  mais 
trop  fleuri.  Le  mérite  de  l'élocution  est  bien  supérieur  à  celui 
du  fond  de  l'ouvrage. 

3°  Suétone  (75?  — 160). 

Suétone  naquit  sous  Domitien,  vers  l'an  7o  de  J.-C.  Il  fut 
le  contemporain  de  Tacite  et  l'ami  intime  de  Pline  le  Jeune. 
Dans  sa  jeunesse,  il  fut  avocat  et  pent-être  rhéteur.  Il  devint 
tribun,  grâce  à  l'appui  de  Pline,  qui  obtint  aussi  pour  lui 
les  privilèges  accordés  aux  citoyens,  pères  de  trois  enfants, 
quoiqu'il  n'en  eût  point.  Secrétaire  intime  d'Adrien,  il  fut 
disgracié  pour  a\<>ir  manqué  de  respect  à  Sabine,  femme  de  ce 
prince. 


—  342  - 

Suétone  avait  composé  des  ouvrages  sur  divers  sujets,  en 
particulier  sur  les  grammairiens  illustres,  les  rhéteurs  et  les 
poètes  ;  il  nous  en  reste  les  Vies  de  Térence,  d'Horace,  de 
Perse,  de  Juvénal,  de  Lucain,  de  Pline  et  de  quelques  autres. 
Ces  biographies  sont  courtes,  mais  renferment  de  précieux 
renseignements. 

Suétone  nous  a  laissé  les  Vies  des  douze  Césars  :  Jules  César, 
Auguste,  Tibère,  Caligula,  Claude,  Néron,  Galba,  Othon, 
Vitellius,  Vespasien,  Titus  et  Domitien.  —  Suétone  est  un 
chroniqueur  plutôt  qu'un  historien.  Il  raconte  la  vie  privée  des 
empereurs,  et  rapporte  une  foule  d'anecdotes  qui  montrent  leur 
caractère  et  leurs  mœurs.  Tous  ces  détails  sont  curieux  et 
instructifs.  Suétone  complète  Tacite  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  la 
vigueur  et  l'éclat  de  ce  dernier.  —  Suétone  est  exact  et  impar- 
tial. Simple  narrateur,  il  se  borne  à  exposer  les  faits  sans  faire 
de  réflexions,  sans  blâmer  les  scènes  incroyables  de  débauche 
qu'il  raconte.  Il  rapporte  avec  froideur  et  impassibilité  les. 
anecdotes  les  plus  scandaleuses  ;  ses  expressions  ne  sont  pas 
plus  chastes  que  les  actions  elles-mêmes.  Son  style  est  correct, 
élégant,  parfois  trop  concis  :  c'est  le  style  que  demandent  de 
simples  biographies. 

V Histoire  d'Auguste  est  un  recueil  de  trente-quatre  biogra- 
phies d'empereurs  romains,  depuis  Adrien  jusqu'à  Carus  et  à 
ses  fils.  Elles  sont  attribuées  à  six  compilateurs  :  Spartianus, 
Vulcatius-Gallicanus,  Capitolinus,  Lampridius,  auteurs  ,  du 
nie  siècle  ;  Trebellius-Pollion  et  Vopiscus,  qui  vivaient  au 
ive  siècle.  Ces  biographies  sont  utiles  à  l'histoire  ;  mais  elles 
sont  écrites  sans  art,  souvent  sans  critique,  dans  un  style 
incorrect  et  obscur. 

Aurélius  Victor  (ivd  siècle)  fut  préfet  de  Rome  sous 
Théodose.  A  l'exemple  de  Suétone,  il  écrivit  les  Vies  des 
Césars  depuis  Auguste  jusqu'à  Constance.  Ces  biographies  sont 
courtes,  mais  écrites  avec  soin  ;  le  style  en  est  généralement 
clair  et  simple. 

Eutrope  qui  vécut  sous  Julien  (ive  siècle),  nous  a  laissé  un 
Abrégé  de  l'Histoire  romaine.  Cet  abrégé,  fait  avec  ordre  et 
exactitude,  eut  un  grand  succès.  Mais  l'auteur  omet  souvent  ce 
qui  n'est  pas  à  la  gloire  du  peuple  romain. 

Ammien  Marcellin  est  le  meilleur  historien  du  ive  siècle. 
Son  ouvrage  intitulé  :  Rerum  gestarum  libri  xxxi,  nous  offre 
la  continuation  des  Annales  de  Tacite  et  des  Biographies  de 
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Suétone.  Il  renfermait  une  période  de  282  ans.  depuis  Nerva 
.  Yalens  '378).  Mais  nous  ne  possédons  plus  que  les 
18  derniers  livres.  Ammien  Marcellin  a  vu  une  partie  des 
événements  qu'il  raconte.  Il  se  montre  impartial.  Il  blâme  les 
tentatives  de  Julien  l'Apostat  pour  restaurer  le  paganisme, 
ainsi  que  les  persécutions  centre  les  chrétiens  auxquels  il  rend 
justice.  Ses  réflexions  sont  justes.  Il  trace  parfois  des  tableaux 
du  pinceau  de  Tacite.  Sa  manière  d'écrire  l'histoire  se 
rapproche  de  celle  de  Polybe  ;  mais  il  a  plus  d'imagination  que 
lui.  Malheureusement  son  style  n'est  pas  pur  :  il  est  trop  sou- 
vent pédantesque,  surchargé  d'ornements  et  emphatique. 


CHAPITRE  IL 

hilosophie,     Science,    3F5.1iéto- 
rique,     Grr'eimmair'e. 


§    i*r.   —    Philosophie.    —    Sénèqtie. 

Caractère  de  la  philosophie  à  Rome  sous  les 
empereurs.  —  Pendant  cette  époque,  toutes  les  sectes  philo- 
sophiques eurent  leurs  adeptes  à  Rome.  On  comprend  que  dans 
ce  siècle  de  corruption,  Epicure  dut  avoir  d'innombrables 
partisans.  Mais  toutes  les  âmes  élevées  s'attachèrent  au 
stoïcisme  :  Thraséas.  Helvidius  Priscus  .  Cornutus.  Cornélius 
Celstts,  Planées,  Musonius  Rnfns.  Sénèque.  Epictète,  l'empe- 
reur Bfarc-Âttrèle,  en  furent  les  principaux  représentants.  Ils 
cherchèrent  dans  les  principes  du  stoïcisme  des  leçons  de 
se  pour  se  prémunir  contre  la  corruption  générale,  pour 
r  a  l'attrait  des  plaisirs  trompeurs,  pour  se  consoler  de 
la  perte  de  la  liberté,  et  se  fortifier  contre  les  terreurs  de  la 
mort.  Car  ils  étaient  exposés  chaque  jour  à  recevoir  d'un  cruel 
tyran  l'ordre  dé  mourir,  ou  une  sentence  d'exil  et  de  confisca- 
tion de  leurs  biens.  La  philosophie.,  au  lieu  de  demeurer  théorique 
et  abstraite,  tendit  à  devenir  pratique.  On  laissa  de  côté  les 
subtilités  et  les  vains  raisonnements  :  on  s'appliqua  à  formuler 
de  belles  maximes,  capables  d'éclairer  les  esprits,  et  surtout  de 
fortifier  les  âmes.  Les  philosophes  prêchèrent  le  courage,  la 
force,  la  probité,  la  tempérance,  la  frugalité  et  même  l'absti- 
nence de  la  chair.  Ils  devinrent  1rs  médecins  des  âmes,  les 
directeurs  des  consciences,  préparant  les  voies  par  cette  espèce 
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d'apostolat  de  la  raison  à  l'apostolat  véritable  du  christianisme, 
le  seul  capable  de  guérir  les  maux  qui  conduisaient  à  sa  ruine  la 
société  romaine  corrompue. 

Sénèque  le  Philosophe  (3  ans  av.  J.-C.  —  65  ap.  J.-G.) 

Sénèque  le  philosophe  eut  pour  père  Sénèque  le  rhéteur.  Celui- 
ci,  né  à  Cordoue,  était  venu  à  Rome  sous  Auguste  ;  il  avait 
exercé  avec  succès  la  profession  de  rhéteur,  s'était  acquis  une 
grande  renommée  et  une  fortune  considérable.  I!  reste  de  lui 
des  Controverses  et  des  Exhortations,  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  exercices  de  déclamations  dans  le  genre  délibératif  ou 
judiciaire. 

Sénèque  naquit  à  Cordoue  3  ans  avant  J.-C.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Rome,  et  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  père.  Il  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie.  Il  mit  en  pratique  les 
leçons  de  ses  maîtres,  Sotion  et  Sextius  d'Attale,  et  son  père 
dut  modérer  l'excès  de  ses  austérités.  Il  acquit  aussi  une  brilr 
lante  réputation  au  barreau.  Son  éloquence  excita  la  jalousie 
de  Caligula,  qui  l'eût  mis  à  mort  si  on  ne  lui  eût  fait  remarquer 
que  Sénèque  était  d'une  complexion  trop  chétive  pour  vivre 
encore  longtemps.  L'an  41,  Messaline,  iemme  de  Claude, 
intenta  contre  lui  une  accusation  qui  le  fit  reléguer  en  Corse. 
Son  exil  dura  huit  ans.  Agrippine,,  devenue  l'épouse  de  Claude, 
le  rappela  et  lui  confia  l'éducation  de  Néron.  Lorsque  celui-ci 
fut  monté  sur  le  trône,  Sénèque  montra  à  son  égard  une  cou- 
pable faiblesse.  Néron,  après  avoir  empoisonné  Britannicus, 
ordonna  le  meurtre  d' Agrippine,  sa  mère.  Sénèque  eut  la 
lâcheté  de  composer  la  lettre  dans  laquelle  l'empereur  se  justi- 
fiait de  son  parricide,  aux  yeux  du  Sénat.  Il  le  laissa  ensuite  se 
déshonorer  en  prenant  part  aux  courses  de  chars,  en  chantant 
sur  le  théâtre.  Après  la  mort  de  Burrhus,  Sénèque  voulut 
quitter  la  cour.  Il  offrit  de  rendre  à  Néron  ses  immenses 
richesses.  L'empereur  le  retint  par  d'hypocrites  caresses.  Bientôt 
cependant  il  tenta  de  l'empoisonner.  N'ayant  pu  y  réussir,  il  le 
fit  impliquer  dans  la  conjuration  de  Pison,  et  lui  envoya 
l'ordre  de  mourir.  Pauline,  sa  femme,  ambitionna  l'honneur 
de  partager  son  sort  :  mais  elle  fut  sauvée  par  ordre  de  Néron. 
Sénèque  se  fit  ouvrir  les  veines,  et  mourut  avec  une  grande 
fermeté,  65  ans  après  J.-C. 

Œuvres.  —  Sénèqne  a  composé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages : 

io  Dix  tragédies  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
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2°  UApokolokintose,  ou  métamorphose  de  Claude  en  ci- 
trouille. Cette  satyre  est  un  mélange  de  vers  et  de  prose. 
Sénèque  avait  été  obligé  de  composer  un  éloge  officiel  de 
Claude  ;  dans  VApokobkïntose,  il  prit  la  contre-partie,  et  se 
moqua  avec  beaucoup  de  verve  de  la  lourdeur,  de  la  cruauté, 
de  l'imbécillité  de  cet  empereur  ; 

3°  Différents  traités  :  Sur  la  Colère,  De  la  Providence,  De  la 
Tranquillité  de  Faute,  De  la  Constance  du  sage,  De  la  Clémence, 
De  la  Brièveté  de  la  rie,  De  la  Vie  heureuse,  Sur  le  loisir  du 
Sage,  Des  Bienfaits  ; 

4°  Trois  traités  de  consolation  :  1°  La  Consolation  à  Pohjbe, 
affranchi  puissant  auprès  de  Claude.  Sénèque,  sous  prétexte  de 
le  consoler  de  la  mort  de  son  frère,  prodigue  les  flatte- 
ries à  Polybe,  afin  d'obtenir,  par  son  intermédiaire,  la  fin 
de  son  exil  en  Corse.  Il  ne  put  y  parvenir.  —  2°  La  Consola- 
tion à  Eekia,  sa  mère  :  il  relève  le  courage  d'Helvia,  affligée 
de  son  exil.  —  3"  La  Consolation  à  Marcia,  fille  de  Crémutius 
Cordus  :  il  s'efforce  d'adoucir  la  douleur  qu'elle  éprouve  de  la 
perte  de  son  fils  ; 

o°  Les  Lettres  à  Lucilius  : 

6°  Les  Questions  naturelles. 

1°  Philosophie  de  Sénèque  —  Sénèque  est  éclecti- 
que. Il  emprunte  des  maximes  à  toutes  les  écoles  de  philoso- 
phie; mais  il  s'attache  particulièrement  aux  principes  du  Stoï- 
cisme. Il  condamne  l'érudition  comme  inutile  :  il  rejette  les 
vaines  subtilités,,  et  subordonne  le  point  de  vue  spéculatif  au 
point  de  vue  pratique.  Il  cherche  avant  tout  des  maximes  de 
conduite.  Il  regarde  la  philosophie  non  comme  une  science, 
mais  comme  la  médecine  des  âmes.  Son  but  est  de  les  éclairer 
et  de  les  diriger.  Ses  maximes  sont  très  belles  et  se  rappro- 
chent souvent  de  celles  du  christianisme.  Mais  il  n'a  pas  de 
principes  bien  arrêtés  sur  Dieu,  sur  l'origine  et  la  nature  de 
l'âme,  sur  la  vie  future. 

lo  Sénèque  parle  tantôt  de  Dieu,  tantôt  des  dieux.  Mais,  dit- 
il  :  «  les  noms  de  toutes  ces  Divinités  ne  sont  que  les  noms 
divers  donnés  à  un  même  Dieu  »  dont  ils  expriment  la 
bonté,  la  puissance,  la  force...  «  Autant  il  nous  envoie  de 
bienfaits,  autant  il  a  de  noms  divers.  »  Dieu,  d'après 
que,  est  l'âme  universelle.  «  Rien  n'est  vide  de  lui.  lui-même 
remplit  son  œuvre...  La  nature  n'existe  pas  sans  Dieu  ni  Dieu 
sans  la  nature.  Tous  deux  forment  un  seul  et  même  être  et 
n'ont  pas  une  action   séparée.  »  En  un  mot  Sénèque  est  pan- 
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théiste.  Il  enseigne  que  la  matière  est  éternelle,  immuable, 
coexistante  avec  Dieu.  Le  Destin,  la  Loi  inévitable  régit  Dieu 
aussi  bien  que  les  hommes.  «  Deus  scripsit  quidem  fata,  sed 
sequitur  ;  semel  jussit,  temper  par  et.  »  Ce  fatalisme  est  la  néga- 
tion de  la  Providence.  Mais  les  contradictions  sont  familières 
à  Sénèque.  Il  n'hésite  pas  à  reconnaître  l'action  providentielle 
de  Dieu,  qui  s'occupe  non-seulement  du  monde  en  général,, 
mais  de  chaque  être  ;  qui  éprouve  le  sage,  et  se  plait  à  le 
contempler  aux  prises  avec  la  souffrance  :  «  Voici,  dit-il,  un 
spectacle  digne  d'appeler  les  regards  du  Dieu  qui  veille  à  l'œu- 
vre de  ses  mains,  un  duel  digne  de  lui  :  l'homme  de  cœur  aux 
prises  avec  la  mauvaise  fortune  !  » 

2o  Tantôt  Sénèque  dit  que  l'âme  est  corporelle,  tantôt  qu'elle 
est  une  émanation  de  l'àme  universelle,  qui  est  Dieu;  tantôt  il 
nie  l'immortalité  de  l'àme,  qui  est  anéantie  par  la  mort  : 
«  Mort  dolùvum  solutio  et  finis.  —  Xon  potest  miser  tue  qui 
nullus  est  »:  tantôt  il  avance  que  l'àme,  à  la  mort,  est  absor- 
bée en  Dieu  dont  elle  est  émanée;  tantôt  même,  il  enseigne  que, 
les  âmes  conservent  leur  personnalité  :  «  Ton  fils,  dit-il  à 
Marcia,  désormais  éternel,'  en  possession  d'un  état  meilleur, 
débarrassé  des  liens  étrangers  est  tout  à  lui-même. . .  Il  s'est 
élancé  au  plus  haut  des  cieux,  où  il  plane  au  milieu  des  âmes 
heureuses,  admis  dans  la  troupe  sacrée  des  Scipion  et  des 
Gaton.  » 

3°  La  morale  forme  le  fond  des  traités  de  Sénèque.  Avant 
d'analyser  le  De  Yità  beaid  où  elle  se  trouve  résumée,  nous 
allons  indiquer  ce  qu'il  dit  du  suicide  et  des  esclaves.  -  Il 
indique  le  suicide  comme  le  moyen  de  se  délivrer  des  maux  de 
la  vie  :  «  Il  y  a  bien  moins  de  difficultés,  dit-il,  pour  sortir  de 
la  vie,  que  pour  y  entrer. ...  ;  il  est  facile  de  divorcer  avec  la 
nature,  et  de  lui  renvoyer  son  présent.  »  (De  Provid.)  —  «  La 
servitude  n'est  pas  chose  pénible,  si,  las  de  votre  maître,  vous 
pouvez  d'un  seul  pas  voler  à  la  liberté  :  contre  les  injures  de  la 
vie,  j'ai  le  bienfait  de  la  mort.  «  (G.  ad  Mare), 

La  morale  de  Sénèque  est  empreinte  d'un  sentiment  de  bien- 
veillance universelle.  «  Les  hommes,  dit-il,  sont  faits  pour 
s'aimer  et  s'entr'aider  :  homo  in  adjutovium  mi.-uam  generatus 
est.  »  —  «  Ne  vivre  pour  personne,  ce  n'est  pas  même  vivre 
pour  soi.  11  condamne  les  combats  .:e  gladiateurs,  comme  cruels 
et  barbares.  Il  conseille  à  Lucîiîiu  d'admettre  ses  esclaves  à 
ses  conversations,  à  sa  xable  ;  il  reconnaît  qu'ils  sont  par 
nature  les  égaux  de  l'h^nme  libre  ;  «  Ils  sont  esclaves?  non, 
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ils  sont  des  hommes.  —  Des  esclaves  ?  mais  ils  vivent  sous 
notre  toit.  Des  esclaves?  dites  plutôt  des  amis  d'humble  condi- 
tion. Des  esclaves  ?  non,  des  compagnons  d'esclavage,  puisque 
la  fortune  a  autant  de  droits  sur  vous  que  sur  eux...  Cet 
homme  que  vous  appelez  votre  esclave,  oubliez-vous  qu'il  est 
formé  des  mêmes  éléments  que  vous,  qu'il  jouit  du  même  ciel, 
qu'il  respire  le  même  air,  qu'il  vit  et  meurt  comme  vous  '!  Il  peut 
un  jour  vous  voir  esclave,  comme  vous  pouvez  le  voir  libre.  » 
(Ad  Lucïl.  ep.  47). 

lo  De  Vitâ  Beatâ.  —  Analyse.  —  Ce  traité  renferme 
une  dissertation  sur  le  Souverain  Bien,  et  une  réponse  de 
Sénèque  à  ses  détracteurs.  On  le  divise  en  deux  parties.  Dans 
la  première,  Sénèque  établit  en  quoi  consiste  le  souverain  bien 
d'après  les  stoïciens  :  il  réfute  les  épicuriens  et  les  péripatéti- 
ciens.  Dans  la  seconde,  il  examine  ce  que  sont  les  biens  exté- 
rieurs, particulièrement  les  richesses  ;  il  répond  à  ses  ennemis 
qui  opposaient  sa  conduite  à  ses  maximes. 

J°  «  Vivre  heureux,  mon  frère  Gallion,  voilà  ce  que  veulent 
tous  les  hommes  :  quant  à  bien  voir  ce  qui  fait  le  bonheur, 
quel  nuage  sur  leurs  yeux  !  La  foule  suit  ce  qui  brille  et  qui 
n'est  au  fond  que  misère.  Moi,  je  veux  un  bonheur  qui  ne  soit 
pas  pour  les  yeux,  je  le  veux  substantiel,  partout  identique  à 
lui-même.  D'après  les  grands  principes  des  stoïciens,  je  m'atta- 
che à  la  nature  :  r  rerum  nalurœ  assentior.  «  La  vie  heureuse 
est  une  vie  conforme  à  la  nature  :  mais  nul  ne  saurait  l'obtenir, 
s'il  n'a  préalablement  L'âme  saine  et  en  possession  constante 
de  son  état  sain.  Le  souverain  bien  ;  c'est  une  àme  qui  dédaigne 
toute  chose  fortuite.  Celui-là  est  heureux  pour  lequel  il  n'est  de 
bien  ou  de  mal  qu'une  àme  bonne  ou  dépravée  ;  qui  cultive 
l'honnête,  et  content  de  sa  seule  vertu,  ne  se  laisse  ni  entier  ni 
abattre  par  les  événements  ;  qui  ne  connaît  pas  de  plus  grand 
bien  que  celui  qu'il  peut  se  donner  lui-même,  et  pour  qui  la 
vraie  volupté  est  le  mépris  de  la  volupté.  Le  souverain  bien, 
c'est  une  inflexible  rigidité,  c'est  une  prévoyance  judicieuse  ; 
c'est  la  sagesse,  l'indépendance,  l'harmonie,  la  dignité  :  Vivre 
heureux,  c'est  vivre  selon  la  nature  :  vivre  selon  la  nature,  c'est 
vivre  selon  la  raison.  C'est  la  vertu  qui  donne  le  bonheur.  Ce 
que  je  cherche  dans  la  vertu,  c'est  elle-même  ;  elle  n'a  rien  de 
meilleur,  elle  est  à  elle-même  son  propre  salaire.  » 

Le  bonheur  ne  consiste  pas  dans  le  plaisir,  comme  le  pré- 
tendent les  Epicuriens  ;  car  le  plaisir  est  irrationnel  et  pure- 
ment animal,  il  se  rencontre  dans  la  vie  la  plus  infâme  ;  il  est 
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commun  aux  méchants  et  aux  bons,  à  l'homme  et  aux  animaux. 
En  vain  les  Epicuriens  tentent  d'unir  la  vertu  et  le  plaisir  :  ils 
sont  incompatibles.  Ils  réduisent  la  vertu  à  l'indigne  emploi  de 
faire  l'essai  des  plaisirs  et  de  les  modérer,  dans  le  seul  intérêt 
du  plaisir  même. 

2°  Sénèque  possédait  une  fortune  de  près  de  30  millions  de 
notre  monnaie  :  ses  ennemis  lui  en  faisaient  un  reproche.  Il 
répond  qu'il  n'a  point  la  prétention  d'être  un  sage  accompli  : 
il  tâche  seulement  d'approcher  de  la  sagesse.  Il  ne  considère  point 
les  richesses  comme  de  vrais  biens  ;  elles  sont  de  leur  nature 
indifférentes,  mais  il  est  préférable  de  les  posséder  que  d'en  être 
privé.  Le  sage  peut  donc  être  riche.  Et  même,  la  richesse  est 
mieux  placée  en  ses  mains  qu'en  celles  d'un  autre  :  elle  lui 
donne  l'occasion  d'exercer  certaines  vertus,,  la  tempérance,  la 
modération,  la  libéralité. 

2°  Lettres  à  Lucilius.—  Ces  lettres,  au  nombre  de  124, 
sont  peut-être  ce  que  Sénèque  a  écrit  de  meilleur.  Elles  n'ont, 
il  est  vrai,  ni  le  naturel  ni  la  simplicité  de  celles  de  Cicéron  :k 
on  sent  que  Sénèque  les  a  composées  autant  pour  le  puhlic 
que  pour  Lucilius.  Mais  que  d'utiles  enseignements,  que  de 
nobles  maximes  elles  renferment  !  Les  sujets  qui  y  sont 
traités  sont  très  variés.  Sénèque  est  le  maître  de  Lucilius,  le 
directeur  de  sa  conscience.  Chaque  lettre  renferme  un  point 
de  morale  qu'il  lui  développe.  Il  lui  parle  du  bon  emploi  du 
temps,  des  voyages,  des  lectures,  de  l'amitié  et  du  choix  des 
amis,  des  douceurs  de  la  solitude,  du  danger  des  foules,  des 
spectacles,  des  combats  de  gladiateurs  qu'il  flétrit  avec  indi- 
gnation, de  l'humanité  envers  les  esclaves,  de  la  philosophie  et 
de  ses  avantages,  de  la  mort  et  de  la  fermeté  avec  laquelle  le 
sage  doit  l'envisager,  de  la  supériorité  de  l'âme  sur  le  corps, 
de  Dieu  et  de  sa  présence  en  nous  :  «  Dieu,  dit-il,  est  près  de 
vous,  il  est  avec  vous,  il  est  en  vous.  »  —  «  Un  esprit  divin 
habite  en  nous,  observateur  et  dépositaire  vigilant  de  nos 
bonnes  et  de  nos  mauvaises  actions.  Il  agit  envers  nous  comme 
nous  agissons  envers  lui.  »  —  Ces  lettres,  sans  plan  arrêté,  se 
suivent  sans  ordre.  Sénèque  les  écrit  à  l'occasion  d'un  voyage, 
d'une  lecture,  d'une  rencontre  ou  de  la  mort  d'un  ami,  d'une 
anecdote,  d'un  événement  quelconque  de  sa  vie. 

Sénèque  et  SaIXT  Paul.  —  Les  maximes  pour  ainsi  dire 
toutes  chrétiennes  que  l'on  trouve  dans  Sénèque,  ont  porté  à 
croire  que  ce  philosophe  fut  en  relations  avec  les  premiers 
fidèles,  particulièrement  avec  saint  Paul.  Il  existe  même  6  let- 
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très  qui  auraient  été  échangées  entre  lui  et  l'Apôtre.  Aujour- 
d'hui on  les  rejette  généralement  comme  apocryphes.  —  Saint 
Paul  fut  jugé  par  Gallion,  frère  de  Sénèque,  et  remis  à  la  garde 
de  Burrhus,  à  Rome  :  Sénèque  put  donc  le  connaître.  Mais  on 
ne  peut  conclure  de  là  qu'il  ait  eu  des  rapports  avec  lui.  Il  est 
permis  de  croire  cependant  que  les  maximes  chrétiennes  étaient 
assez  répandues  à  Rome  pour  que  Sénèque  pût  en  recueillir 
quelques-unes  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Mais  il  avait 
composé  ses  principaux  ouvrages  avant  l'arrivée  de  saint  Paul 
dans  la  Ville  éternelle. 

Les  questions  naturelles  nous  montrent  quel  était 
l'état  des  sciences  physiques  chez  les  Anciens.  Dans  cet  ouvrage, 
Sénèque  traite  du  feu,  des  éclairs,  du  tonnerre,  de  l'eau,  de  la 
glace,  des  comètes,,  des  tremblements  de  terre,  etc. 

11°  Style  de  Sénèque.  —  1°  Qualités.  —  Sénèque  était 
doué  d'une  imagination  puissante,  d'une  fécondité  inépuisable 
et  d'une  grande  finesse  d'observation .  On  trouve  chez  lui  beau- 
coup de  pages  vraiment  éloquentes,  de  brillants  tableaux,  de 
belles  maximes,  de  délicates  analyses  du  cœur  humain,  des 
digressions  charmantes,  des  anecdotes  finement  contées,  d'heu- 
reuses alliances  de  mots,  des  antithèses  énergiques,  des  traits 
rapides  et  incisifs  ;  en  un  mot,  un  style  original,  vif,  coloré, 
brillant. 

2°  Défauts.  —  Ces  belles  qualités  sont  accompagnées  de 
graves  défauts.  L'imagination  de  Sénèque  l'égaré  et  le  jette 
dans  mille  contradictions.  Ses  idées  sont  emphatiques.  Il  abuse 
des  antithèses  et  des  mots  à  effet.  Son  style  est  sentencieux, 
tourmenté,  composé  de  petites  phrases  coupées  et  concises  à 
l'excès.  Il  commence  par  donner  à  sa  pensée  l'expression  la  plus 
juste,  la  plus  énergique,  puis  il  la  répète,  l'affaiblit  et  lui  donne 
une  forme  moins  heureuse.  Une  courte  lecture  de  Sénèque  plait  ; 
une  lecture  plus  longue  fatigue  et  ennuie.  Sénèque  eut  à  Rome 
beaucoup  d'admirateurs,  surtout  parmi  les  jeunes  gens.  Son 
influence  sur  la  littérature  fut  funeste,  et  Quintilien  s'appliqua 
à  la  combattre  :  «  Sénèque,  dit- il,  peu  exact  dans  la  philoso- 
phie, fut  pourtant  un  censeur  excellent  des  vices.  Il  y  a  chez 
lui  beaucoup  de  belles  pensées  ;  mais  le  style  est  presque  par- 
tout corrompu,  et  d'autant  plus  pernicieux  qu'il  abonde  en 
défauts  agréables.  On  voudrait  qu'il  eût  écrit  avec  son  génie  et 
avec  le  goût  d'un  autre.  » 
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§  2.  —  Des  Sciences, 

Pline  l;Axicien  —  Pomp.  Mêla  —  Frontin  —  Gelse 
—  Golumelle  —  Palladius. 

Pline    l'Ancien    (23-79). 

Pline  l'Ancien  ou  le  Naturaliste  naquit  l'an  23  de  J.-C. 
à  Vérone,  ou  à  Corne.  Il  servit  longtemps  en  Germanie  dans 
les  légions  romaines.  Vespasien  dont  il  était  L'ami,  le  nomma 
gouverneur  de  l'Espagne.  Il  commandait  la  flotte  qui  stationnait 
à  Misène,  lorsqu'eut  lieu  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit 
Pompéï  etHercuIanum,  l'an  79  :  Pline  l'Ancien  y  périt,  victime 
de  sa  curiosité,  ou  plutôt  de  sa  passion  pour  la  science.  Son 
neveu,  Pline  le  Jeune,  raconte  sa  mort  dans  une  lettre  admi- 
rable, adressée  à  Tacite.  Ce  même  Pline  montre,  dans  une  autre 
lettre,  quelle  était  l'ardeur  de  son  oncle  pour  le  travail  :  il  pas- 
sait une  grande  partie  des  nuits  à  étudier  ;  il  lisait,  dictait 
sans  cesse,  ou  faisait  des  extraits.  Il  était  toujours  accompagné 
de  son  secrétaire,  même  en  voyage.  Aussi  a-t-il  laissé  160  volu- 
mes de  compilations  en  tous  genres. 

Œuvres.  —  Outre  ses  extraits,  Pline  avait  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ;  il  ne  nous  en  reste  que  son  Histoire 
naturelle,  en  o7  livres.  Le  premier  livre  renferme  un  exposé 
général  des  matières,  et  le  catalogue  des  auteurs  que  Pline  a 
consultés.  Il  traite  ensuite  de  la  Cosmographie,  de  la  Géographie 
physique  et  politique,  du  règne  animal  (zoologie  et  anthropolo- 
gie», du  règne  végétal  (botanique  et  médecine),  du  règne  minéral, 
des  arts  qui  emploient  les  minéraux  i céramique,  sculpture, 
peinture)  ;  enfin  des  principaux  artistes  et  de  leurs  œuvres. 

L'Histoire  naturelle  est  une  vaste  encyclopédie  des  sciences 
et  des  arts.  Pline  avait  résumé  plus  de  deux  mille  ouvrages. 
Son  travail  est  très  précieux  :  il  remplace  pour  nous  une  foule 
d'auteurs  maintenant  perdus.  Malheureusement  Pline  a  repro- 
duit la  plupart  de  leurs  erreurs.  Cuvier  et  les  savants  modernes 
lui  reprochent  de  manquer  de  critique.  Buffon,  il  est  vrai,  fait 
de  lui  le  plus  grand  éloge  :  «  l'élévation  des  idées,  dit-il,  la 
noblesse  du  style,  relèvent  encore  sa  profonde  érudition.  »  Il 
y  a  souvent,  en  effet,  dans  les  tableaux  tracés  par  Pline  une 
certaine  majesté  et  une  certaine  force.  Mais  souvent  aussi  son 
style  sent  la  recherche  et  l'affectation  :  il  est  déclamatoire  et 
parfois  obscur. 
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Pomponius  Mêla  (ier  siècle),  fils  ou  petit-fils  de  Sénèque 
le  Rhéteur,  naquit  dans  la  Bé tique.  C'est  le  premier  des  écri- 
vains latins  qui  ait  composé  un  traité  spécial  de  géographie  : 
il  est  intitulé  :  De  Situ  orbis.  Pomponius  Mêla  fait  d'abord  une 
description  sommaire  du  monde  connu  des  Anciens  :  l'Europe, 
l'Afrique.  .l'Asie  ;  il  parcourt  ensuite  les  cotes  de  la  Méditer- 
ranée et  de  l'Océan  ;  i!  parle  enfin  des  différentes  régions  des 
trois  continents.  Ce  géographe  puise  ses  renseignements  aux 
meilleures  sources.  Ses  descriptions  sont  courtes  ;  les  remar- 
ques qu'il  fait  sur  les  mœurs  des  peuples  sont  judicieuses.  Son 
style  est  clair  et  précis. 

Frontin  mourut  vers  l'an  106  ap.  J.-C.  A  l'exemple  de 
Viïruve,  qui  avait  composé  un  traité  d'Architecture,  Frontin 
écrivit  un  excellent  ouvrage  sur  les  Aqueducs  de  Rome.  Il  fait 
l'histoire  de  ces  aqueducs,  il  les  décrit  et  donne  de  précieux 
éclaircissements  sur  l'architecture  romaine. 

Celse  (ier  siècle)  est  le  premier  qui  ait  écrit  en  latin  sur 
la  Médecine.  Son  traité  est  remarquable  à  la  fois  et  par  la 
science1,  dont  il  fait  preuve,  et  par  le  style,  qui  est  concis, 
élégant,  sans  recherche  ni  sécheresse.  Celse  a  d'autant  plus 
de  mérite  que  les  termes  lui  manquaient  pour  exprimer  ses 
idées. 

Columelle  (ier  siècle  naquit  à  Cadix,  sous  Auguste  ou 
sous  Tibère.  Il  composa,  comme  Caton  l'Ancien,  un  traité 
intitulé  :  De  re  rustica.  Ce  traité  renferme  xn  livres.  Le  xe  est 
en  vers,  et  a  pour  objet  les  jardins  :  les  autres  sont  en  prose  et 
traitent  successivement  de  l'économie  rurale,  des  champs,  des 
vignes,  des  vergers,  des  arbres,  des  bestiaux,  de  la  basse-cour, 
des  abeilles,  des  devoirs  d'un  fermier.  —  Cet  ouvrage  est  très 
utile  pour  nous  faire  connaître  l'état  de  l'Agriculture  chez  les 
Romains  à  cette  époque.  Le  style  de  Columelle  est  pur  et 
élégant  ;  on  lui  reproche  néanmoins  un  peu  trop  de  recherche 
pour  les  sujets  qu'il  traite. 

Palladius  (ir  ou  ive  siècle)  composa  aussi  un  traité 
ft  Agriculture  en  xiv  livres.  Le  premier  sert  d'introduction  : 
les  douze  suivants  portent  chacun  le  nom  de  l'un  des  mois  : 
le  dernier  est  un  poème  en  vers  élégiaques  sur  la  greffe.  — 
Palladius  copie  souvent  Columelle  et  les  autres  écrivains 
anciens.  Son  style,  incorrect  et  plein  de  néologismes,  indique 
un  écrivain  de  la  décadence. 
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§  3.  —  Eloquence  et  Rhétorique. 

Quintilien   -    Pline   le    Jeune 

1°  Quintilien  (35?  -  95?) 

Quintilien  naquit  vers  l'an  3o  à  Calagurris  ou  Calahorra, 
en  Espagne.  Il  vint  de  bonne  heure  à  Rome,  puis  retourna 
dans  sa  patrie  où  il  enseigna  la  rhétorique.  Lorsque  Galba.,  qui 
gouvernait  l'Espagne,  eut  été  élu  empereur,  il  ramena  Quinti- 
lien à  Rome.  Ses  succès  au  barreau  et  dans  l'enseignement 
furent  très  brillants.  Vespasien  le  nomma  professeur  d'élo- 
quence, avec  des  appointements  de  25,000  francs.  L'illustre 
rhéteur  occupa  sa  chaire  pendant  vingt  ans  avec  une  gloire 
sans  égale  :  l'empereur  Adrien,  Pline  le  Jeune,  tous  les  hommes 
remarquables  se  plaisaient  à  assister  à  ses  leçons.  Il  combattit 
l'influence  mauvaise  de  Sénèque,  se  fit  le  défenseur  des  vieilles 
doctrines  littéraires,  et  s'efforça  de  ramener  l'éloquence  à  la  ' 
forme  que  lui  avait  donnée  Gicéron.  Domitien  le  nomma  consul, 
et  lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  petits-neveux.  Lorsqu'il 
sentit  que  l'âge  commençait  à  refroidir  son  talent,  Quintilien 
quitta  son  enseignement  et  consacra  ses  loisirs  à  rédiger  l'ou- 
vrage qu'il  nous  a  laissé.  Mais  sa  studieuse  vieillesse  fut  affligée 
par  la  perte  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils.  Il  mourut  vers 
l'an  95. 

Œuvres.  —  Quintilien  a  composé  l'Institution  oratoire  en 
douze  livres  :  —  un  ouvrage  sur  les  Causes  de  la  corruption  de 
l'éloquence,  que  plusieurs  ont  confondu  avec  le  Dialogue  des 
Orateurs  de  Tacite  ;  —  enfin  163  déclamations  dont  l'authen- 
ticité est  douteuse. 

Analyse  de  l'Institution  oratoire.  —  Dans  cet 
ouvrage,  Quintilien  se  propose  de  former  un  orateur  parfait, 
et  il  prétend  qu'il  n'y  a  que  l'homme  de  bien  qui  le  puisse  être. 
—  Il  prend  au  berceau  le  futur  orateur,  et  il  le  conduit  jusqu'à 
sa  formation  complète.  —  Le  premier  livre  traite  de  l  éduca- 
tion primaire  de  l'enfant.  D'abord,  dans  la  famille,  il  faut  lui 
donner  une  nourrice  parlant  correctement.  —  Il  est  d'avis  que 
l'enfant  commence  par  la  langue  grecque,  parce  que,  le  latin 
étant  plus  usité,  il  l'apprendra  pour  ainsi  dire  malgré  lui.  — 
Après  cette  première  éducation  reçue  dans  la  famille,  l'enfant 
fréquentera  l'école  de  grammaire.  Les  leçons  de  l'école  publi- 
que sont,  selon  Quintilien,  préférables  à  celles  d'un  maitre  par- 
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ticulier.  L'étude  de  la  grammaire  renferme  l'art  de  parler 
correctement  et  l'explication  des  auteurs.  A  celte  étude  le 
grammairien  ajoutera  les  premiers  éléments  des  sciences  :  la 
musique,  la  géométrie,  etc.;  et  il  fera  traiter  à  ses  élèves  des 
sujets  faciles  ;  par  exemple,  des  fables  d'Esope. 

Le  if  livre  expose  ce  qui  doit  se  pratiquer  dans  l'école  de 
rhétorique.  —  Il  faut  que  le  rhéteur  soit  de  mœurs  sévères  : 
«<  Qu'il  prenne  à  l'égard  de  ses  élèves,  les  sentiments  d'un  père, 
et  qu'il  se  regarde  comme  tenant  la  place  de  ceux  qui  lui  ont 
confié  leurs  enfants  :  qu'il  ne  souffre  aucun  vice  en  lui  ni  dans 
autrui:  que  son  austérité  n'ait  rien  de  triste,  ni  sa  douceur 
rien  de  relâché.  »  Le  rhéteur  exercera  d'abord  ses  élèves  sur 
chacune  des  parties  du  discours,  ia  narration,  la  proposition, 
la  réfutation,  etc.  Il  les  habituera  à  soutenir  des  thèses  :  il 
leur  donnera  des  sujets  de  déclamations  vraisemblables  et  aussi 
rapprochés  que  possible  de  la  réalité.  Ouintilien  examine 
ensuite  ce  qu'est  la  rhétorique,  et  il  la  définit  :  l'art  de  bien 
dire. 

Les  cinq  livres  suivants  (ni,  iv,  v.  vi,  vue)  sont  consacrés 
à  Vinvention  et  à  la  disposition.  Quatre  autres  (vni,  ix,  x,  xi) 
traitent  de  Y  élocut  ion ,  des  convenances  oratoires,  delà  mémoire, 
de  ['action,  de  la  prononciation.  Le  1er  chapitre  du  Xe  livre  est 
très  important.  Quintilien  passe  en  revue  les  lectures  les  plus 
utiles  à  l'orateur,  et  il  donne  son  appréciation  sur  tous  les  auteurs 
grecs  et  latins  les  plus  célèbres.  Pour  porter  ses  jugements, 
il  se  place  uniquement  au  point  de  vue  de  l'éloquence  ;  aussi 
sont-ils  parfois  incomplets  et  inexacts.  Il  faut  donc  les  accep- 
ter avec  quelque  réserve. 

Le  xne  livre,  le  plus  original  de  tous,  est  consacré  à  la 
personne  de  Vorateur.  Il  définit  l'orateur  comme  Caton  l'a 
défini  :  «  vir  bonus,  dicendi  périt  us.  »  Il  soutient  non-seule- 
ment que  l'orateur  doit  être  homme  de  bien,  mais  qu'on  ne  peut 
pas  même  devenir  orateur,  si  l'on  n'est  homme  de  bien.  >» 
L'orateur  devra  donc  former  ses  mœurs  par  l'élude,  et  appro- 
fondir la  connaissance  du  juste  et  de  l'honnête  :  il  devra  \ 
joindre  la  science  du  droit  civil  et  de  l'histoire.  Il  préférera  le 
rôle  de  défenseur  à  celui  d'accusateur:  il  n'acceptera  que  des 
causes  justes  ;  il  les  étudiera  à  fond  :  il  ne  sacrifiera  point  au 
désir  de  briller  l'intérêt  de  la  cause.  L'orateur  ne  plaidera  pas 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  :  «  il  pré\  œndra  le  moment  où  il  ferait 
moins  bien  qu'il  ne  faisait  •>;  car  les  forces  et  le  talent  s'affai- 
blissent avec  1' 
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Appréciation.  —  L'Institution  oratoire  est  un  excellent 
traité  de  rhétorique.  Qaintilien  y  défend  généralement  les  prin- 
cipes formulés  et  suivis  par  Cicérou.  mais  il  attache  moins 
d'importance  que  lui  à  la  philosophie.  Il  s'élève  d'ailleurs 
rarement  à  la  conception  des  principes  généraux,  et  se  mon- 
tre, sous  ce  rapport,  inférieur  à  Aristote.  Mais  il  résume  très 
habilement  les  idées  de  ceux  qui  avaient  écrit  avant  lui  sur 
les  mêmes  matières  ;  il  y  ajoute  des  réflexions  fort  judicieuses, 
dictées  par  son  expérience. Vivant  dans  un  temps  où  la  grande 
éloquence  était  morte,  il  n'a  pu  s'en  former  une  idée  assez 
exacte  :  tous  ses  préceptes  tendent  à  fermer  un  avocat  plutôt 
qu'un  orateur. 

Style.  —  Quintilien  s'est  efforcé  de  tempérer  l'aridité  du 
sujet  par  toutes  les  richesses  de  l'élocution.  Il  rompt  la  mono- 
tonie des  préceptes  par  des  réflexions,  des  digressions,  des 
anecdotes  :  il  mêle  l'utile  à  l'agréable.  Doué  d'une  imagination 
vive  et  d'une  vaste  érudition,  il  joint  à  une  grande  richesse . 
d'images  et  de  comparaisons  une  richesse  non  moins  grande 
de  faits,  qui  rendent  la  lecture  de  l'Institution  oratoire  aussi 
instructive  qu'agréable.  Le  style  de  Quintilien  est  élégant  et 
généralement  correct  ;  mais  il  n'a  ni  l'ampleur,  ni  l'abondance 
de  celui  de  Cicéron.  Quoiqu'il  ait  combattu  toute  sa  vie  le 
mauvais  goût  de  son  siècle,  il  en  a  subi  malgré  lui  l'influence. 
Comme  ses  contemporains,  il  aime  le  trait,  et  affecte  dans  les 
idées  une  profondeur  qui  le  rend  parfois  obscur. 

2°  Pline  le  Jeune  (62-113) 

Pline  le  Jeune  naquit  l'an  62,  à  Corne.  Il  perdit  son  père 
à  l'âge  de  8  ans.  Son  oncle,  Pline  l'Ancien,  l'adopta,  lui  trans- 
mit en  même  temps,  son  nom,  sa  fortune  et  son  amour  pour 
l'étude.  Il  servit  pendant  un  an  en  Syrie  avec  le  grade  de 
tribun  militaire.  Mais  la  carrière  des  armes  convenait  peu  à 
son  tempérament  ;  il  lui  préféra  les  emplois  civils.  Il  fut  tribun 
du  peuple  et  préteur  sous  Domitien.  Sous  Trajan  il  fut  succes- 
sivement préfet  du  Trésor  de  Saturne,  préfet  du  Trésor  mili- 
taire, consul  et  gouverneur  de  Bithynie.  C'est  de  cette  province 
qu'il  adressa  un  rapport  à  l'empereur  sur  les  chrétiens. 

Pline  le  Jeune  jouissait,  auprès  de  ses  contemporains,  d'une 
grande  réputation  comme  orateur  et  même  comme  poète.  Il 
cultiva  la  littérature  avec  ardeur  pendant  toute  sa  vie.  >7ul  ne 
fut  plus  assidu  aux  lectures  publiques  ;  il  en  parle  souvent  dans 
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ses  lettres,  et  se  plaint  de  les  voir  si  peu  suivies.  Il  était  d'un 
caractère  affable,  bienveillant,  humain  envers  les  esclaves, 
généreux  à  l'égard  de  ses  amis,  au  nombre  desquels  il  faut 
compter  Tacite,  Quintilien,  Suétone,  Silius  Italiens,  Martial. 
Il  les  secourut  souvent  avec  une  noble  délicatesse.  Il  mourut 
vers  l'an  113. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  Pline  le  Jeune  le  Panégyrique 
de  Trajan  et  10  livres  de  lettres. 

1°  Panégyrique  de  Trajan.  —  Ce  discours  n'était  d'abord 
qu'un  remerciment,  adressé  par  Pline,  selon  l'usage,  dans  le 
Sénat  à  l'empereur  qui  l'avait  nommé  consul.  Pline  le  revit 
ensuite,  le  développa,  le  lut  en  public  et  le  publia.  Il  aimait 
Trajan,  qui  méritait  d'ailleurs  et  son  estime  et  son  attachement. 
Il  le  loue  avec  raison  et  oppose  ses  vertus  aux  vices  des  empe- 
reurs qui  l'ont  précédé.  Mais  les  éloges  sans  cesse  répétés 
qu'il  lui  donne  deviennent  fastidieux  et  monotones.  «  Jamais 
accusateur,  dit  M.  Demogeot,  ne  mit  tant  d'habileté,  à  inventer 
des  crimes  que  Pline  à  trouver  des  vertus.  Toutes  les  paroles, 
tous  les  pas,  tous  les  mouvements  du  prince  sont  présentés 
avec  une  adresse  infinie  sous  leur  côté  le  plus  flatteur.  Etant 
donné  un  acte  quelconque  de  Trajan,  Pline  se  charge  de  le  faire 
admirer.  » 

Style.  —  «  Le  style  de  ce  discours,  dit  Rollin,  est  élégant, 
fleuri,  harmonieux,  tel  que  le  doit  être  celui  d'un  panégyrique, 
où  il  est  permis  d'étaler  avec  pompe  tout  ce  que  l'éloquence  a 
de  plus  brillant.  Cependant  Pline  n'émeut  pas.  Il  plait,  mais 
par  endroits.  Comme  il  loue  toujours,  il  est  monotone  :  et 
comme  il  veut  toujours  louer  avec  esprit,  son  style  est  trop 
chargé  d'antithèses,  de  pensées  coupées  et  de  tours  recherchés 
qui  étaient  d'ailleurs  du  goût  de  son  époque.  » 

Le  Panégyrique  de  Trajan  fut  regardé  par  les  contemporains 
comme  un  chef-d'n'uvre.  Il  servit  de  modèle  aux  nombreux  et 
insipides  panégyriques  que  l'adulation  inspira,  au  ni"  et  au 
rv«  siècle. 

2o  Lettres  de  Pline.  —  En  réunissant  ses  lettres,  Pline, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  ne  s'est  pas  arrêté  aux 
dates  :  il  les  a  placées  dans  le  même  ordre  qu'elles  se  sont 
trouvées  sous  sa  main:  car,  ajoute-t-ii,  «  je  ne  prétends  point 
faire  une  histoire.  »  Ses  lettres  sont  cependant  très  utile- à 
l'historien.  Sans  elles,  nous  n'aurions  sut  le  règne  de  Trajan 
que  les  rares  documents  fournis  par  Dion  Cassius.  Aurélius 
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Victor  et  Eutrope.  Mais  Pline  nous  offre  d'amples  détails  sur 
les  événements  de  son  temps.  Il  parle  peu,  il  est  vrai,  des 
affaires  de  l'Etat  :  mais  il  nous  initie  pleinement  à  la  vie 
privée  de  ses  contemporains,  à  leurs  mœurs,  à  leurs  usages 
particuliers,  à  leurs  travaux  littéraires.  Il  rend  compte  des 
lectures  publiques,  auxquelles  il  est  très  assidu  :  il  s'indigne 
du  peu  d'empressement  de  la  plupart  à  y  assister,  et  du  peu 
d'ardeur  qu'ils  mettaient  à  applaudir  le  lecteur.  Pline  se  révèle 
à  nous  dans  ses  lettres  comme  un  homme  honnête,  généreux, 
spirituel,  tout  entier  livré  à  l'étude  de  la  littérature,  mais  un 
peu  vaniteux.  Sa  grande  préoccupation  est  de  faire  passer  son 
nom  à  la  postérité.  Que  Martial  lui  dédie  une  épigramme,  que 
son  ami  Tacite  parle  de  lui  dans  ses  Histoires,  sa  joie  est  au 
comble  !  Il  compte  sur  l'immortalité  de  leurs  écrits,  pour  préser- 
ver son  nom  de  l'oubli.  Ses  lettres  à  Tacite  sont  toutes  intéres- 
santes, particulièrement  celle  où  il  raconte  la  mort  de  son 
oncle,  Pline  l'Ancien.  —  Le  xp  livre  ne  se  compose  que  des 
lettres  d'affaires  échangées  entre  Pline  et  Trajan.  Ces  lettres 
fort  courtes,  sont  les  plus  simples  et  les  plus  naturelles  ;  ce  sont 
elles  qui  offrent  le  plus  de  renseignements  historiques. 

Parallèle  entre  les  lettres  de  Pline  et  celles  de  Cicéron.  — 
Cicéron  nous  fait  connaître  dans  ses  lettres  la  politique  de  son 
temps,  et  les  ressorts  qui  remuaient  les  hommes  publics  :  Pline 
nous  initie  principalement  à  la  vie  privée  et  aux  intérêts  par- 
ticuliers de  ses  contemporains.  —  Cicéron  écrit  avec  pius  de 
simplicité  et  de  naturel,  Pline  avec  pius  d'art  et  de  recherche  : 
le  premier  écrit  simplement  à  ses  amis,  le  second  songe  à  se 
faire  lire  à  la  postérité. 

3o  Aulu-Gelle  (125? -175) 

Aulu-Gelle  est  moins  un  rhéteur  qu'un  érudit  et  un  cri- 
tique. Il  vécut  probablement  de  l'année  125  à  l'année  175,  sous 
les  règnes  d'Adrien,  d'Antonin  et  de  Marc-Aurèle  ;  mais  ces 
dates  ne  sont  pas  certaines.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Rome, 
il  se  rendit  à  Athènes  où  il  séjourna  longtemps,  et  où  il  com- 
posa ses  Nuits  Attiques  Noctes  Attiédi  De  retour  à  Rome,  il 
entra  dans  la  magistrature,  et  remplit  les  fonctions  de  Cen- 
tumvir. 

Les  Nuits  Attiques  se  composent  de  vingt  livres  que  nous 
possédons  à  l'exception  du  huitième,  dont  il  ne  reste  que  les 
titres    des   chapitres.    Les   Nuits  Attiques  sont   des  extraits 
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qu'Aulu-Gelle  a  faits  de  ses  lectures,  en  y  ajoutant  ses  propres 
réflexions.  Elles  sont  ainsi  nommées,  parce  qu'il  écrivit  ce 
recueil  en  Attique,  pendant  les  longues  soirées  d'hiver.  «  Le 
but  que  je  me  suis  proposé,  dit-il,  a  été  de  préparer  à  mes 
enfants  des  récréations  littéraires.  J'avais  l'habitude,  toutes  les 
fois  que  je  tenais  en  main  un  livre  grec  ou  latin,  de  recueillir 
aussitôt  ce  qui  avait  frappé  mon  attention  et  de  prendre, 
sans  ordre  et  sans  suite,  des  notes  de  toute  espèce.  Il  y  a  donc 
dans  mon  ouvrage  la  même  incohérence  de  matières  que  dans 
mes  notes  d'autrefois.  »  —  Ces  extraits  sont  pour  nous  très 
précieux,  parce  qu'ils  nous  font  connaître  un  certain  nombre 
d'auteurs  anciens,  aujourd'hui  perdus.  Les  réflexions  d'Aulu- 
Gelle  sont  judicieuses,  ses  remarques  parfois  pleines  de  finesse. 
Mais  son  style  maniéré,  prétentieux,  souvent  obscur,  abonde 
en  archaïsmes  et  en  locutions  vicieuses. 

g  4,  —  Des  Romans. 
Pétrone  —  Apulée 

1°  Pétrone  (?  —  6oi 

Pétrone  naquit  à  Marseille  ou  aux  environs,  il  fut  reçu  à 
la  cour  de  Claude,  et  s'adonna  entièrement  aux  plaisirs.  Il  fut 
cependant  nommé  proconsul  de  Bithynie,  et  montra  des  apti- 
tudes pour  les  affaires.  Plus  tard,  il  devint  en  quelque  sorte 
l'intendant  des  plaisirs  de  Néron,  et  fut  l'arbitre  du  bon  goût. 
La  faveur  dont  il  jouissait  excita  la  jalousie  de  Tigellin  qui 
l'enveloppa  dans  la  conspiration  de  Pison.  Pétrone  se  coupa  les 
veines,  les  referma,  les  rouvrit,  laissant  sa  vie  lui  échapper 
peu  à  peu,  afin  que  sa  mort,  quoique  forcée,  parût  naturelle.  Il 
mourut  la  même  année  que  Lucain,  l'an  66.  (Cf.  Tacite,  Aon. 
xvi.  LS-20). 

Œuvre.  —  On  attribue  à  Pétrone  le  Satyn'con,  roman  sati- 
rique en  16  livres,  écrit  en  prose  mêlée  de  vers  de  différents 
mètres,  à  la  manière  des  Ménippées  de  Varron. 

La  Satyricon  est  le  récit  des  aventures  d'un  certain  Encolpe 
et  de  ses  compagnons,  principalement  à  Napleset  dans  les  envi- 
rons. Cet  Encolpe,  à  la  fois  narrateur  et  héros  du  roman,  est 
un  jeune  libertin  perdu  de  dettes,  sans  famille,  réduit  à  vivre 
d'expédients.  Les  scènes  qu'il  raconte  se  succèdent  sans  transi- 
tion, et  offrent  une  série  de  tableaux  oii  les  meurs  du  temps 
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sont  peintes  dans  toute  leur  réalité.  Descriptions  comiques, 
narrations  piquantes,  propos  d'amour,  scènes  de  volupté,  tout 
se  trouve  jeté  pêle-mêle  et  comme  au  hasard  dans  ce  drame 
passionné,  moqueur,  à  la  fois  tragique  et  burlesque.  Les  anec- 
dotes obscènes  y  abondent,  et  font  de  ce  roman  une  abomi- 
nable débauche  d'esprit.  Le  style  de  Pétrone  est  vif,  élégant, 
vigoureux  ;  mais  il  n'est  pas  exempt  d'affectation  et  de  subti- 
lité. Les  termes  empruntés  à  la  province,  et  les  dictons  popu- 
laires qu'il  emploie,  ajoutent  un  nouveau  charme  aux  récits  de 
ce  spirituel  écrivain. 

Beaucoup  de  savants  ont  longtemps  attribué  le  Satyricon  à 
Pétrone,  une  des  victimes  de  Néron.  Des  érudits  contempo- 
rains affirment,  au  contraire,  qu'il  est  l'œuvre  d'un  écrivain 
du  temps  d'Apulée  et  de  Lucien.  (V.  H.  Martin.  Préface  de 
Teuffel.) 

On  cite  trois  fragments  remarquables  du  Satyricon  :  [°  Le 
Festin  de  Trimalcion.  2°  le  conte  de  la  matrone  d'Ephèse,  3°  le 
poème  sur  la  guerre  civile. 

Trimalcion  est  un  riche  parvenu  qui  étale  dans  un  grand 
banquet  un  luxe  de  mauvais  goût.  Non  content  de  faire  admirer 
l'ordonnance  de  la  table,  il  veut  que  l'on  parle  de  philologie 
entre  chaque  service. 

A  Ephèse,  une  matrone  eut  tant  de  chagrin  de  la  mort  de 
son  mari,  qu'elle  résolut  de  se  laisser  mourir  de  faim  dans  le 
tombeau  même  de  son  époux.  Un  soldat  qui,  près  de  là,  gardait 
le  corps  d'un  supplicié,  la  vit,  l'engagea  à  prendre  de  la  nour- 
riture, et  à  l'épouser.  Mais  comme  le  corps  du  supplicié  avait 
été  dérobé  en  son  absence,  on  mit  à  sa  place  celui  du  mari,  afin 
d'empêcher  le  soldat  d'être  puni.  —  La  Fontaine  a  parfaitement 
imité  ce  conte. 

Le  poème  sur  la  guerre  civile  roule  sur  le  même  sujet  que  la 
Pharsale.  Il  n'a  que  trois  cents  vers.  Pétrone  est  correct  et 
élégant  :  mais  il  est  loin  d'avoir  la  vigueur  de  Lucain. 

2o  Apulée  <138?-180). 

Apulée  naquit  à  Madaure,  en  Afrique,  l'an  138.  Il  parcourut 
l'Egypte,  la  Grèce,  l'Italie  et  se  fixa  à  Piome,  étudiant  sans 
cesse  la  philosophie  et  la  rhétorique.  Il  revint  en  Afrique,  et 
s'établit  à  Carthage,  où  ses  harangues  lui  acquirent  une  grande 
célébrité.  Il  épousa  une  riche  veuve,  nommée  Pudentilla.  Le 
fils  de  celle-ci.  Pontanius,  accusa  Apulée  d'avoir  employé  la 
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magie  pour  la  séduire.  Il  prononça  à  cette  occasion  son  Apolo- 
gie, et  fut  acquitté;  mais  il  conserva  le  surnom  de  magicien. 
Il  mourut  en  180. 

Œuvres.  —  Il  reste  d'Apulée  son  Apologie,  où  se  trouvent 
des  traits  de  véritable  éloquence  ;  ses  Floride»  ou  fleurs  de  ses 
discours,  extraits  qu'il  fit  de  ses  harangues  ;  un  traité  du  Dogme 
de  Platon:  un  traité  du  Monde,  qui  reproduit  la  cosmogonie 
d'Aristote  :  un  traité  du  Dieu  de  Socrate,  dans  lequel  il  examine 
k  quelle  classe  de  démons  ce  Génie  appartient.  —  Ce  traité  fut 
réfuté  par  saint  Augustin,  qui  accuse  Apulée  d'un  commerce 
secret  avec  le  démon. 

La  Métamorphose  ou  Cane  d'or  est  le  principal  ouvrage 
d'Apulée.  —  Lucius,  ayant  vu  son  hôtesse,  habile  magicienne, 
se  métamorphoser  en  oiseau,  espère  pour  lui  une  semblable 
merveille.  Mais  par  une  fatale  erreur,  l'onguent  dont  il  se  frotte 
n'est  pas  le  même,  et  il  est  changé  en  àne.  Il  passe  tour  k 
tour  au  pouvoir  d'une  troupe  de  hrigands,  d'un  riche  particu- 
lier, des  prêtres  de  Gybèle  qui  lui  font  porter  la  statue  de  la 
.  d'un  pauvre  jardinier,  d'un  soldat,  d'un  boulanger.  11 
a  perdu  l'usage  de  la  parole,  mais  il  comprend  le  langage 
humain,  pense  et  raisonne  comme  un  homme.  Il  entend  raconter 
une  foule  d'anecdotes;  il  est  témoin  d'un  grand  nombre 
d'actions  honteuses,  dont  on  ne  songe  pas  à  se  cacher  devant 
lui.  Enfin  au  milieu  d'un  sacrifice  solennel,  il  parvient  à  mâcher 
des  roses  que  lui  présente  le  grand-prètre,  et,  par  ce  moyen, 
redevient  homme.  Il  se  fait  initier  aux  mystères  d'Isis  et 
d'i  Isiris.  —  Dans  ce  roman,  Apulée  fait  la  peinture  des  mœurs 
des  différentes  classes  de  la  société  :  il  se  moque  de  la  magie 
alors  très  répandue,  il  flétrit  l'immoralité  et  la  fourberie  des 
prêtres  païens,  il  critique  la  manière  dont  la  police  est  faite, 
et  qui  permettait  aux  voleurs  de,  se  livrer  à  toutes  sortes  de 
brigandages. 

Parmi  les  nombreuses  anecdotes  racontées  par  Apulée  se 
trouve  celle  de  Psyché  et  de  Cupidon,  que  La  Fontaine  a  imitée. 
—  Un  roi  avait  trois  filles.  La  cadette,  Psyché,  était  d'une  si 
merveilleuse  beauté  qu'on  l'avait  surnommée  Vénus.  La  déesse 
Vénus  s'en  irrita,  et  chargea  Cupidon  de  la  venger.  Mais  ce 
dieu,  bien  loin  d'obéir  k  Vénus,  sa  mère,  transportai' 
dans  un  magnifique  palais,  et  l'épousa.  La  jeune  épouse  enten- 
dait, mais  ne  voyait  point  son  époux.  Conseillée  par  ses  sœurs, 
jalouses  de  son  bonheur,  Psyché,  une  nuit,  commit  l'in'  •- 
crétion  de  contempler  les  traits   du  dieu.  Elle  fut  aussitôt 
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chassée  du  palais,  et  devint  l'objet  des  poursuites  de  Vénus. 
Celle-ci,  pour  la  perdre,  l'envoya  jusque  dans  les  enfers  chercher 
un  peu  de  la  beauté  de  Proserpine  pour  réparer  la  sienne  qui 
s'était  flétrie.  Apres  avoir  triomphé  de  tous  les  obtacles,  Pysché 
revenait,  lorsque,  par  une  nouvelle  indiscrétion,  elle  ouvrit  le 
vase  que  lui  avait  remis  Proserpine.  Au  lieu  de  la  beauté 
qu'elle  espérait,  elle  n'y  trouva  qu'un  sommeil  léthargique  qui 
s'empara  d'elle.  Mais  Cupidon  vint  l'en  tirer,  et  la  transporta 
dans  l'Olympe  où  Jupiter  lui  accorda  l'immortalité.  —  Ce 
mythe  est  longuement  raconté  par  une  vieille  femme  à  une 
jeune  fille  prisonnière  dans  une  caverne  de  voleurs. 

Apulée  a  de  l'imagination.  Ses  récits,  où  presque  tout  se 
passe  dans  le  monde  de  la  magie,  ressemblent  beaucoup  à  ceux 
des  Mille  et  une  Nuits,  Mais  son  style  est  ampoulé  et  plein  de 
termes  barbares. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE 


De  l'Empire  sous  les  Césars,  les  Flaviens  et  les  Antonins 
(14-21)0  ap.  J.-G.) 

Les  Césars 

Iïbère  (14-37),  successeur  d'Auguste,  supprima  les  comices, 
et  réduisit  le  Sénat  à  n'être  plus  qu'une  haute  cour  de  justice 
chargée  de  juger  les  crimes  de  lèse-majesté;  il  établit  ainsi  une 
véritable  monarchie,  la  plus  despotique  de  toutes,  où  la  délation 
et  la  confiscation  des  biens  furent  les  moyens  ordinaires  de 
gouvernement. 

Jaloux  de  Germanicus,  Tibère  l'envoya  en  Orient  et  le  fit 
assassiner  par  Pison  (19;,  qu'on  trouva  lui-même  mort  dans  sa 
chambre. 

Pendant  que  Tibère  se  livrait,  à  Caprée,  aux  plus  honteuses 
débauches,  son  ministre  Séjan  faisait  peser  sur  Rome  le  joug  le 
plus  odieux  (23-31).  Soupçonné  d'aspirer  à  l'empire,  le  favori 
périt  enfin.  Tibère  mourut  lui-même  épuisé  par  ses  débauches, 
et  Macron,  préfet  du  prétoire,  fit  proclamer  Caligula. 

Caius  Caugulà  (37-41)  fut  un  fou  sanguinaire.  Ce  fils  de 
Germanicus  se  crut  dieu,  s'éleva  un  temple  dont  il  fut  à  la  fois 
le  prêtre  et  l'idole,  et  se  para  successivement  des  attributs  et  du 
costume  des  différentes  divinités.  11  ruina  le  trésor  par  ses 
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prodigalités,  et  le  remplit  au  moyen  des  proscriptions.  Il  faisait 
ses  délices  d'assister  aux  lentes  tortures  des  condamnés.  Ce  fou 
fut  assassiné  par  un  officier  du  prétoire. 

Claude  (41-54),  un  idiot  qui  avait  quelques  moments  lucides, 
fut  proclamé  empereur  par  les  prétoriens.  Il  se  laissa  gouverner 
par  Messaline  et  deux  affranchis  Pallas  et  Narcisse.  Lorsque 
Narcisse  l'eut  débarrassé  de  Messaline,  il  épousa  Agrippine, 
mère  de  Néron  qui  fut  adopté  par  lui  et  associé  à  l'empire  (51). 
Agrippine  lit  empoisonner  l'imbécile  empereur,  et  Burrhus 
conduisit  Néron  au  camp  des  prétoriens,  qui  le  proclamèrent 
(54). 

Néron  (54-68),  âgé  de  17  ans,  conseillé  par  Burrhus  et 
Sénèque,  gouverna  d'abord  avec  une  certaine  modération.  Il 
prit  bientôt  pour  conseiller  l'infâme  Tigellinus,  empoisonna 
Britannicus,  répudia  Octavie.  et  fit  tuer  Agrippine..  sa  mère. 
Il  se  livra  dès  lors  à  toutes  les  folies,  devint  histrion,  cocher, 
acteur.  En  64,  il  mit  le  feu  à  Rome,  pour  jouir  du  spectacle 
d'une  ville  en  flammes.  Il  accusa  les  chrétiens  de  cet  incendie 
et  en  fit  périr  un  grand  nombre,  parmi  lesquels  Saint  Pierre  et 
Saint  Paul  (67).  Un  complot  éclata,  ourdi  par  Pison,  Scevinus, 
Senecion,  Lucain.  Sénèque ,  Pétrone ,  Epicharis.  Les  conjurés 
furent  mis  à  mort  (65).  Pendant  que  Néron  allait  en  Grèce 
cueillir  des  couronnes,  Vindex  se  révoltait  en  Gaule  et  Galba 
en  Espagne.  A  Rome  même,  le  préfet  du  prétoire  fit  proclamer 
Galba  et  Néron  fut  rédnit  à  se  faire  tuer  par  son  secrétaire. 
Avec  lui  finit  la  famille  d' Auguste  (68). 

Galba  (68).  âgé  de  72  ans,  mécontenta  à  la  fois  les  prétoriens 
et  le  peuple  par  sa  dureté  et  son  avarice.  Il  fut  égorgé  par  les 
prétoriens,  qui  proclamèrent  Othon,  ami  de  Néron.  Mais  les 
légions  du  Rhin  refusèrent  de  reconnaître  Othon  et  procla- 
mèrent Vitellius.  Othon  fut  vaincu  à  Bedriacum  et  Vitellius 
resta  maitre  rie  l'empire  (69).  C  était  un  ivrogne.  Les  légions  de 
Syrie  se  révoltèrent  contre  cette  brute  et  proclamèrent  Flavius 
Vespasianus,  qui  commentait  le  siège  de  Jérusalem. 

Les  Flavdbns.  —  Vespa&ien  (69-70)  fut  un  prince  sage  et 
économe  ;  il  fit  tous  ses  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'em- 
pire. Sous  son  règne,  Titus,  son  fils,  s'empara  de  Jérusalem  : 
1,100,000  Juifs  périrent  pendant  le  siège,  le  reste  de  la  nation 
fut  vendu  et  dispersé  (70).  Une  révolte  des  Bataves  fut  répri- 
mée (69-70)  et  la  Bretagne  lut  remise  sous  le  joug  par  Cenalis 
(78). 
Titus  (79-8J     suivit  les  exemples  de  son  père  et  gouverna 
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avec  modération.  Il  achevale  Çolisée  commencé  par Vespasien. 
Une  éruption  du  Vésuve  détruisit  Herculanum,  Pompéi  et  Sta- 
bles (80;. 

DomitieN  (81-96),  frère  de  Titus,  fut  un  cruel  despote  et  un 
persécuteur  des  chrétiens.  Ce  fut  lui  qui  convoqua  le  Sénat  pour 
délibérer  sur  la  manière  de  cuire  un  turbot.  Pendant  son  règne 
Agricola  acheva  la  soumission  de  la  Bretagne  (86).  Mais  Dona- 
tien fut  vaincu  par  les  Daces  et  dut  achever  la  paix  (86-90).  ïi 
périt  assassiné  (96). 

Le-  Antonins.  —  Nerva  (96-98)  fut  élevé  à  l'empire.  Il  mit 
fin  à  la  terreur  que  le  despotisme  de  Domitien  avait  établie  et 
fit  cesser  la  persécution  contre  les  chrétiens.  Il  adopta  Trajan 
et  l'associa  à  l'empire. 

Trajan  (98-117)  lut  un  général  habile  et  un  bon  administra- 
teur. Il  vainquit  les  Daces  dans  deux  expéditions  (101-103, 
103-106).  Il  réduisit  l'Arménie  en  province  et  triompha  des 
Parthes.  Malheureusement  il  persécutâtes  chrétiens  (107). 

Adrie.x  (117-138)  désigné  par  Trajan  pour  être  son  succes- 
seur, fut  proclamé  par  l'armée  à  Antioche.  Il  s'appliqua  à  faire 
régner  la  paix  et  passa  une  partie  de  son  règne  a  visiter  les 
provinces  de  son  vaste  empire.  En  Judée,  la  révolte  de  Barco- 
cébas  aboutit  à  la  dispersion  définitive  de  la  nation  juive  (130). 

Axtumx  le  Pieux  (138-161)  qu'Adrien  avait  adopté,  montra 
sur  le  trône  des  vertus  alors  bien  rares.  11  adopta  lui-même 
Marc-Aurèle,  son  gendre. 

Mabc-Aurèle  (161-180)  qui  s'associa  Lucius  Venu  (161-169), 
fut  un  prince  philosophe,  imbu  des  maximes  stoïciennes.  Il 
méconnut  cependant  le  christianisme  qu'il  persécuta.  Il  fit  la 
guerre  aux  Parthes  (161-166),  aux  Marcomans  sur  le  Danube, 
et  aux  Cattes,  sur  le  Rhin.  Il  mourut  de  la  peste  à  Vienne, 
laissant  après  lui  la  réputation  de  prince  sage  et  dévoué  au 
bien  public. 

Commude  (180-192)  son  fils,  fut  un  monstre  de  cruauté  et  de 
débauches.  Il  mourut  empoisonné  par  ses  favoris  qui  crai- 
gnaient pour  leur  vie. 

Lettres.  —  Sous  les  empereurs,  la  littérature  et  la  langue 
elle-même  furent  entraînées  dans  une  rapide  décadence. 
Lucaïn  (39-65).  dans  sa  Pharsale,  est  déjà  loin  de  Virgile: 
encore  son  poème  l'emporte-t-il de  beaucoup  sur  la  Guerre  puni- 
que de  Silius  Italiens  (25- lui),  la  Thebaide  de  Stace  (61-96)  et 
les  Argonautiques  de  Valerius  Flaceus.  Le  temps  était  favora- 
ble à  la  satire.  Perse  (34-62)  s'en  tint  à  la  satire  générale  ; 
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mais  Javénal  (47-130)  flagella  les  vices  de  ses  contemporains. 
Pétrone  (mort  en  65)  peignit  dans  son  Satyricon  des  scènes  de 
débauches  sans  nom.  Martial  (42-102)  lança  les  traits  acérés 
de  ses  fines  épigrammes.  Les  tragédies  de  Sénèque  font  peu 
d'honneur  au  théâtre  latin.  Mais  l'apologue  fut  conté  avec  art 
par  Phèdre,  contemporain  de  Tibère. 

Dans  la  prose,  la  décadence  fut  moins  rapide.  On  compte 
d'illustres  écrivains.  L'histoire  fut  écrite  par  Tacite  (54-119), 
le  peintre  immortel  des  Césars  dans  ses  Annales  et  ses  histoi- 
res, et  des  barbares  dans  sa  Germanie.  Un  peu  plus  tard,  Sué- 
tone (75-160)  complétera  le  tableau,  en  racontant  les  Vies  des 
douze  Césars.  Florus,  contemporain  de  Tacite,  nous  a  laissé  un 
abrégé  emphatique  de  l'histoire  romaine,  et  Quinte-Curce, 
qui  vivait  sous  Vespasien,  a  écrit  l'hisioire  mêlée  de  fables 
d'Alexandre-le-Grand. 

Sénèque  (3  av.  J.-C.-65  ap.),  le  précepteur  de  Néron,  l'on- 
cle de  Lucain,  a  répandu  un  grand  nombre  de  belles  maximes 
dans  ses  traités,  inspirés  par  la  philosophie  stoïcienne.  Son 
style  recherché  et  que  l'on  s'étudia  à  imiter,  contribua  beau- 
coup à  la  corruption  du  goût  et  de  la  langue.  Quintiliea  (35- 
95)  lutta  contre  les  envahissements  de  ce  mauvais  goût  dans 
ses  Institutions  oratoires  ;  mais  ce  fut  sans  succès.  Pline  l'An- 
cien (23-79)  qui  mourut  victime  de  la  science,  et  son  neveu 
Pline  le  Jeune  (62-113),  l'ami  de  Tacite  et  de  Trajan,  montrent 
partout  dans  leurs  écrits  des  traces  de  ce  mauvais  goût  :  ils 
recherchent  les  effets  de  style  au  détriment  du  naturel. 

Après  Adrien,  le  mouvement  littéraire  s'arrête,  et  l'on  n'a 
plus  à  enregistrer  que  quelques  noms  :  Aulu-Gelle  (125-175), 
Apulée  (138-180),  les  compilateurs  de  l'Histoire  Auguste,  et,  au 
IVe  siècle,  Aurelius  Victor,  Eutrope,  Ammien  Marcellin. 
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SUPPLÉMENT 

LITTÉRATURE  CHRÉTIENNE 


1°  Renouvellement  de  la  littérature  par  le 
christianisme.  —  En  Grèce  comme  en  Italie  la  littérature 
païenne  s'éteignait  sous  l'influence  de  trois  causes  principales  : 
Y  épuisement  des  sujets,  Y 'absence  de  liberté,  la  corruption  du 
goût.  Le  christianisme  régénéra  les  Lettres  en  apportant  un 
triple  remède  à  ce  triple  mal. 

1°  Le  polythéisme  et  les  fables  de  la  mythologie  faisaient  le  ' 
fond  de  la  poésie  antique.  Mais  on  avait  chanté  tant  de  fois  et 
les  dieux  et  les  héros,  que  les  derniers  poètes  ne  pouvaient  que 
redire,  en  vers  fastidieux,  ce  que  leurs  devanciers  avaient 
déjà  célébré.  Le  christianisme,  en  renversant  le  polythéisme, 
prépara  pour  l'avenir  une  poésie  nouvelle.  Les  psaumes  de 
David,  les  sublimes  accents  d'Isaïe  et  de  Jérémie,  inspireront 
les  poètes  futurs  ;  ils.  chanteront  les  louanges  du  Dieu  créateur, 
l'œuvre  des  six  jours  de  la  Création,  les  vertus  et  la  gloire  des 
martyrs. 

2°  L'absence  de  liberté  avait  tué  l'éloquence  politique.  Les 
harangues  du  Forum  ou  de  Y  Agora  avaient  fait  place  aux 
vaines  déclamations  des  rhéteurs.  L'éloquence  était  morte  parce 
qu'elle  n'avait  plus  de  grands  intérêts  à  défendre.  Pendant  trois 
siècles,  il  est  vrai,  les  apôtres  furent,  eux  aussi,  privés  de  la 
liberté.  Mais  les  tyrans,  en  les  chargeant  de  fers,  ne  purent 
jamais  enchaîner  leur  parole.  Ils  prirent  pour  maxime  qu'il  vaut 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes  ;  ils  prêchent  l'Evangile, 
même  au  prix  de  leur  sang.  Rien  ne  manque  aux  orateurs 
chrétiens  pour  les  rendre  éloquents,  ni  la  grandeur  des  intérêts, 
ni  la  force  des  convictions.  Ils  ne  combattent  pas  pour  les 
intérêts  de  la  terre,  mais  pour  ceux  du  ciel.  Un  saint  zèle  les 
enflamme,  et,  armés  du  glaive  de  la  parole,  ils  marchent  à  la 
conquête  spirituelle  de  l'univers.  Ils  ont  sans  cesse  à  lutter, 
contre  le  paganisme  d'abord,  ensuite  contre  les  hérésies,  et  leur 
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génie  trouve  toujours  de  nouvelles  ressources  pour  soutenir  le 
combat  de  la  vérité  contre  l'erreur. 

3°  Les  orateurs  chrétiens,,  formés  à  l'école  des  rhéteurs 
païens,  conservent  les  traces  du  mauvais  goût  de  leur  siècle. 
Mais  la  grandeur  des  intérêts  qu'ils  défendent,  le  besoin  qu'ils 
ont  d'éclairer  les  esprits  et  de  les  convaincre,  la  sublimité  des 
pensées  dont  ils  se  nourrissent,  les  préservent  des  subtilités  et 
des  vains  ornements  de  la  rhétorique.  Ils  cherchent  d'ailleurs 
leurs  inspirations  dans  l'Ecriture  sainte  :  ils  y  trouvent,  pour 
enrichir  leurs  discours,  des  traits  merveilleux,  des  sentences 
dictées  par  la  Sagesse  même,,  des  images  touchantes,  gracieuses 
et  sublimes. 

Le  christianisme  introduisit  dans  le  monde  un  ordre  d'idées 
tout  nouveau.  Toutefois,  pour  exprimer  les  dogmes  chrétiens, 
on  n'eut  pas  besoin  de  créer  beaucoup  de  mots  ;  on  se  servit 
des  termes  usités,  en  leur  donnant  une  acception  particulière. 
Le  style  des  Pères  de  l'Eglise  diffère  de  celui  des  écrivains 
profanes,  et  par  le  sens  particulier  de  certains  mots,  et  par  la 
couleur  biblique  que  lui  donnent  les  textes  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  ils  ornent  fréquemment  leurs  discours. 

Résumons  les  principales  différences  qui  existent  entre  la 
littérature  païenne  et  la  littérature  chrétienne.  La  première 
commença  par  la  poésie  ;  la  seconde  par  l'éloquence  et  la 
controverse.  L'une  tire  toutes  ses  inspirations  de  l'esprit  de 
l'homme,  l'autre  s'appuie  sur  la  Révélation  et  s'inspire  de  l'Esprit 
de  Dieu.  L'une  se  propose  principalement  de  plaire  et  recherche 
avant  tout  les  beautés  de  la  forme  ;  l'autre  a  un  but  pratique  et 
s'attache  plus  à  la  justesse  des  idées  qu'à  l'élégance  des  discours. 
Il  ne  faut  donc  pas  juger  les  écrits  ries  Pères  de  l'Eglise,  d'après 
les  mêmes  règles  que  les  auteurs  païens.  Ayant  un  but  particu- 
lier à  atteindre,  des  idées  nouvelles  à  exprimer,  ils  durent  suivre 
une  méthode  spéciale  pour  y  parvenir,  et  se  créer  une  langue  à 
part. 

DIVISInN. 

On  divise  l'histoire  de  la  littérature  chrétienne  en  quatre 
périodes  : 

1°  La  période  de  prédication  ou  <les  Pères  Apostoliques,  c'est- 
à-dire  des  successeurs  immédiats  des  Apùtres  ; 

2"  La  période  de  lutte  ou  des  Pères  apologistes,  depuis  le 
iv  siècle  jusqu'à  Constantin. 
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3°  La  période  de  triomphe  ou  des  Pères  dogmatiques,  pendant 
le  i\~e  et  le  v«  siècle. 

4°  Jji  période  théologique  ou  des  Pères  scolastiques,  pendant 
le  Moyen-Age. 

Comme  nous  ne  faisons  poiDt  l'histoire  complète  de  la  littéra- 
ture chrétieDne,  nous  n'étudierons  ni  les  Pères  de  la  i<"e  période 
ni  ceux  de  la  rre.  Dans  les  deux  autres,  nous  choisirons  les 
principaux  docteurs.  Nous  étudierons  parallèlement  les  Pères 
de  l'Eglise  grecque  et  ceux  de  l'Eglise  latine. 


CHAPITRE    Ier. 

Pères  Apologistes 

Art.  1er.    _   APOLOGISTES    GRECS 

Les  Pères  Apologistes  de  l'Eglise  grecque  furent  :  Saint 
Justin,  Tatien.  Athénagore,  Hermias,  saint  Théophile,  Clément 
d'Alexandrie,  saint  Irénée,  Origène. 

lo  Saint  Justin  (114-168). 

Saint  Justin  naquit  en  Palestine,  de  parents  païens.  Dans  sa 
jeunesse  il  étudia  avec  ardeur  les  lettres  et  surtout  la  philo- 
sophie. Il  se  convertit  vers  l'âge  de  30  ans,  et  consacra  sa 
science  à  la  défense  de  la  foi  chrétienne,  pour  laquelle  il  souffrit 
le  martyre,  l'an  168. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  saint  Justin  :  l'Exhortation 
aux  Gentils,  le  dialogue  avec  le  Juif  Triphon,  deux  Apologies 
en  faveur  des  chrétiens,  etc. 

Dans  l'Exhortation  aux  Gentils,  saint  Justin  réfute  victo- 
rieusement l'ancienne  religion  des  Grecs.  Il  montre  que  ce  sont 
les  poètes  qui  ont  inventé  les  fables  de  la  mythologie.  Les 
philosophes,  il  est  vrai,  ont  découvert  quelques  vérités  ;  mais 
leurs  doctrines,  remplies  de  contradictions,  sont  impuissantes 
à  résoudre  les  grands  problèmes  sur  Dieu,  sur  l'âme  humaine, 
sur  son  origine  et  ses  destinées. 

Dans  le  dialogue  avec  Triphon ,  saint  Justin  réfute  le 
Judaïsme.  Il  démontre  l'abrogation  de  la  loi  mosaïque  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ. 
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La  lre  Apologie  de  saint  Justin  est  un  chef-d'œuvre  d'élo- 
quence et  de  raison.  Il  se  plaint  de  ce  que  l'on  condamne  les 
chrétiens  sans  les  connaître,  sans  les  entendre,  sur  leur  nom 
seul.  Il  expose  dans  la  première  partie,  la  sainteté  de  leur 
morale  et  la  pureté  de  leurs  mœurs.  Dans  la  seconde,  il  établit 
les  principaux  dogmes  du  christianisme.  Dans  la  troisième,  il 
révèle  ce  qui  se  passe  dans  les  assemblées  des  chrétiens,  les 
divins  mystères  qu'on  y  célèbre.  —  Cette  apologie  décida 
probablement  l'empereur  Antonin  à  publier  son  édit  en  faveur 
des  chrétiens. 

2o  Saint  Irénée  (140-202). 

Saint  Irénée  naquit  en  Ionie,  vers  l'an  140.  Il  fut  disciple  de 
saint  Polycarpe,  disciple  lui-même  de  saint  Jean.  Il  vint  dans 
les  Gaules,  et  fut  ordonné  prêtre  par  saint  Pothin,  à  qui  il 
succéda  sur  le  siège  de  Lyon.  Il  combattit  avec  succès  les 
hérétiques  qui  cherchaient  à  introduire  leurs  erreurs  dans  son 
Eglise.  La  question  de  la  Pàque  divisait  les  évêques  d'Orient 
et  ceux  d'Occident.  Saint  Irénée  écrivit  au  pape  saint  Victor, 
pour  le  prier  de  ne  point  retrancher  de  sa  communion  ceux 
des  évêques  qui  s'obstinaient  à  suivre  les  traditions  de  leurs 
Eglises  :  il  fut  assez  heureux  pour  rétablir  la  paix  et  éviter  un 
schisme. 

Il  reçut  la  couronne  du  martyre,  l'an  202. 

Œuvre.  —  Il  nous  reste  de  saint  Irénée  le  Traité  contre 
les  hérésies,  composé  en  grec  et  traduit  en  assez  mauvais  latin. 
—  Saint  Irénée  expose  d'abord  les  différents  systèmes  des 
hérétiques,  des  Valentiniens,  des  Marcosiens,  et  des  autres 
Gnostiques.  Il  les  réfute  ensuite  par  la  raison,  par  la  doctrine 
des  Apôtres,  par  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Il  termine  par 
l'explication  de  quelques  textes  de  saint  Paul  dont  les  sectaires 
abusaient.  —  Saint  Irénée  fait  preuve,  dans  ce  traité,  d'une 
science  profonde  et  d'une  vaste  érudition.  Les  systèmes  des 
anciens  philosophes  paraissent  lui  être  aussi  familiers  que  la 
doctrine  catholique. 

3°  Clément  d'Alexandrie  (?  — 217). 

Clément  d'Alexandrie  naquit  à  Athènes.  Il  étudia  avec 
ardeur  la  philosophie  et  lit.  pour  s'instruire,  de  nombreux 
voyages  en  Orient  et  en  Occident.  Il  se  fixa  enfin  à  Alexan- 
drie, et  devint  le  disciple  de  saint  Pantène,  qui  avait  fondé 
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dans  cette  ville  une  école  chrétienne  très  florissante.  Clément 
nomme  lui-même  saint  Pantène  l'abeille  de  son  siècle.  Ordonné 
prêtre,  Clément  succéda  à  son  illustre  maître.  Il  enseigna  pen- 
dant douze  ans  avec  le  plus  grand  succès.  Les  païens  eux- 
mêmes  louaient  ses  vastes  connaissances,  et  se  plaisaient  à 
assister  à  ses  leçons  :  il  en  convertit  un  grand  nombre  au  chris- 
tianisme. Au  lieu  de  dénigrer  la  philosophie  il  s'appliquait  à  la 
faire  tourner  à  l'avantage  de  la  Foi,  en  montrant  l'harmonie 
qui  existe  entre  les  vérités  rationnelles  et  les  vérités  révélées. 
Lorsque  la  persécution  d'Alexandre  Sévère  éclata,  Clément  quitta 
Alexandrie,  et  se  retira  en  Cappadoce,  près  d'Alexandre, 
évêque  de  Flaviade,  son  disciple.  Il  mourut  vers  217. 

Œuvres.  —  Clément  d'Alexandrie  a  composé  une  Exhor- 
tation aux  Gentils,  le  Pédagogue,  les  Stromates. 

L'Exhortation  aux  Gentils  est  une  réfutation  directe  du 
paganisme.  Après  avoir  montré  que  la  religion  païenne,  ses 
faux  dieux,  ses  oracles,  ne  sont  que  des  inventions  humaines, 
il  retrace  les  infamies  que  l'on  prête  à  chacune  des  divinités, 
et  dévoile  les  abominables  mystères  de  la  grande  déesse.  A 
toutes  ces  abominations,  il  oppose  les  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne,  la  beauté  de  ses  dogmes,  la  pureté  de  sa  morale. 

Le  Pédagogue  est  un  traité  de  morale,  dans  lequel  Clément 
trace  les  règles  que  doit  suivre  le  païen  converti,  pour  arriver 
à  la  perfection  évangélique  :  il  doit  prendre  pour  modèle  Jésus- 
Christ  qui,  par  ses  exemples  et  par  ses  maximes,  est  notre 
véritable  Pédagogue. 

Les  Stromates  ou  Mélanges  forment  un  vaste  recueil  de 
maximes  religieuses  et  philosophiques,  qui  se  suivent  sans 
ordre. 

4o  Origène  (185-254). 

Origéne  naquit  à  Alexandrie,  l'an  185.  Son  père,  saint 
Léonide,  l'éleva  chrétiennement.  On  dit  que  pendant  le  sommeil 
de  son  jeune  enfant,  Léonide  baisait  sa  poitrine  comme  le 
temple  de  l'Esprit-Saint.  Origène  fit  des  progrès  merveilleux 
dans  toutes  les  sciences.  Il  n'en  faisait  pas  moins  dans  la  piété, 
et  lorsque  son  père  fut  emprisonné  pour  la  Foi,  il  lui  écrivit, 
l'exhortant  à  marcher  courageusement  au  martyre.  Il  n'avait 
que  dix-huit  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  succéder  à  Clément 
d'Alexandrie,  son  maître.  Ses  leçons  où  la  science  était  relevée 
par  toutes  les  beautés  de  lelocution,  attiraient  une  foule  nom- 
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breuse  de  disciples.  Jamais  enseignement  n'eut  plus  d'éclat  que 
le  sien.  Ses  discours  et  ses  exemples  enflammaient  tellement 
ses  auditeurs  que  plusieurs,  au  sortir  de  ses  leçons,  couraient 
au  martyre.  Il  tomba  cependant  dans  quelques  erreurs  touchant 
l'éternité  des  peines,  ce  qui  donna  naissance  à  la  secte  des  Ori- 
génistes.  Lui-même  fut  exilé  et  excommunié.  Il  n'eut  jamais 
l'opiniâtreté  d'un  hérétique.  Il  mourut  à  Tyr,  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  l'an  254. 

Œuvres.  —  Origène  avait  composé  un  nombre  considé- 
rable d'ouvrages  bibliques,  apologétiques,  dogmatiques  et  pra- 
tiques. Les  plus  remarquables  sont  :  le  Traité  contre  Celse,  le 
Traité  de  la  Prière,  le  Livre  des  Principes,  l'Exhortation  au 
Martyre. 

Origène  fit  un  grand  nombre  de  Commentaires  et  d'Homélies 
sur  l'Ecriture  sainte.  Dans  un  ouvrage  qui  prit  le  titre  d'Hexa- 
ples.  il  revit  le  texte  de  la  Bible.  Cet  ouvrage,  divisé  en  six 
colonnes,  renfermait  le  texte  hébreu,  en  caractères  hébraïques  : 
le  même  texte,  en  caractères  grecs  ;  puis  quatre  versions  alors 
fort  connues:  la  version  d'Aquila,  celle  de  Symmaque,  celle  des 
Septante  et  celle  de  Théodotion.  Ce  travail  fixa  le  texte  de  la 
Bible  :  il  devint  impossible  aux  Juifs  et  aux  hérétiques  de  l'al- 
térer ou  d'en  dénaturer  le  sens. 

Le  Traite  contre  Celse  est  une  apologie  complète  du  chris- 
tianisme. Le  philosophe  Celse  avait  composé,  sous  le  titre  de 
Discours  véritable,  un  traité  dans  lequel  il  s'efforçait  de  ren- 
verser l'édifice  de  la  foi  chrétienne,  l'attaquant  dans  son  prin- 
cipe, dans  ses  dogmes,  dans  son  histoire  et  dans  ses  institu- 
tions. Son  érudition  était  fortifiée  par  une  argumentation  vive, 
serrée,  et  à  laquelle  se  mêlait  une  ironie  piquante.  Origène 
réfuta  ce  redoutable  adversaire.  Il  le  suit  pas  à  pas,  et  ne  laisse 
sans  réponse  aucune  de  ses  objections. 

Dans  Sun  Livre  des  Principes,  Origène  s'était  proposé  de 
ranger  dans  un  ordre  systématique,  les  principales  vérités  de 
la  religion  chrétienne.  Mais  il  tomba  dans  plusieurs  erreurs  qui 
le  firent  condamner. 

Art.  2.  —  APOLOGISTES  LATINS 

Les  apologistes  latins  sont  :  Tertullien,  saint  Cyprien,  Minu- 
tais Félix,  Arnobe,  Lactance. 
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1*  Tertullien  (160?-Î45?) 

Tertullien  naquit  à  Carthage,  vers  150  ou  160.  Son  ima- 
gination ardente  et  la  puissance  de  son  élocution  lui  attirèrent 
des  succès,  comme  avocat  et  comme  professeur  de  rhétorique. 
Il  était  païen,  et  sa  vie  n'était  pas  exempte  de  faiblesse.  Vers 
l'âge  de  30  ans,,  dégoûté  des  plaisirs,  trop  vains  pour  satisfaire 
son  âme,  frappé  de  l'héroïsme  des  martyrs,  il  embrassa  la  foi 
chrétienne  avec  ardeur.  Il  consacra  tous  ses  talents  à  la  défen- 
dre, et  fut,  en  Occident,  son  plus  ferme  appui.  Mais,  dans  un 
âge  déjà  avancé,  il  tomba  dans  les  erreurs  de  Montan.  et  se 
laissa  séduire  par  les  rêveries  de  deux  aventurières,  Priscille 
et  Maximille.  Son  génie  s'éclipsa  en  partie.  On  ignore  si  Ter- 
tullien rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  mourut  vers  24o. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  30  ouvrages  de  Tertullien.  On 
peut  les  diviser  en  trois  classes  :  1°  Ses  écrits  apologétiques 
contre  les  païens  et  les  Juifs  ;  2°  Ses  traités  de  controverse 
contre  les  hérétiques  :  3°  Ses  traités  de  morale  pratique.  Les 
principaux  sont  :  L'Apologétique  et  le  Livre  des  Prescrip- 
tions. 

lo  V  Apologétique  est  la  meilleure  et  la  plus  fameuse  de  toutes 
les  apologies.  Tertullien  la  composa  sous  le  règne  de  Septime 
Sévère  et  l'adressa  aux  proconsuls.  —  Il  leur  reproche  de 
condamner  les  chrétiens  sur  leur  nom  de  disciples  du  Christ. 
Il  examine  ensuite  les  calomnies  inventées  contre  eux,  et  les 
réfute.  Il  expose  ce  qui  se  passe  dans  l'assemblée  des  fidèles, 
et  fait  ressortir  la  pureté  de  leur  culte.  Non-seulement  ils  sont 
innocents,  mais  encore  ils  sont  les  sujets  les  plus  dociles  de 
l'empereur  :  «  Nous  sommes  d'hier,  dit-il,  et  nous  avons  déjà 
rempli  tout  ce  qui  est  à  vous  ;  vos  villes,  vos  îles,  vos  châ- 
teaux, vos  camps,  votre  Sénat,  votre  Forum  :  nous  ne  vous 
avons  laissé  que  vos  temples  !. . .  Et  nous  nous  laissons  mas- 
sacrer sans  nous  défendre  !  Nous  n'aurions  même  pas  eu  besoin 
d'armes  ou  d'insurrection  :  pour  vaincre,  il  nous  aurait  suffi 
de  nous  séparer  de  vous.  Vous  eussiez  tremblé  à  l'aspect  de 
votre  solitude.  » 

2o  Le  Lin-e  des  Prescriptions,  dont  le  titre  est  emprunté  au 
droit  romain,  est  la  réfutation  anticipée  de  toutes  les  hérésies. 
Voici  l'argument  que  développe  Tertullien  :  l'Eglise  existe, 
fondée  par  Jésus-Christ  et  les  Apôtres  ;  elle  est  en  possession 
de  l'autorité  :  elle  a  prescrit.  Or,  la  Prescription  oblige  celui 
qui  attaque  k  prouver  l'illégitimité  des  droits  de  celui  qui  pos- 
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sède.  L'Eglise  n'a  donc  point  à  prouver  sa  doctrine  aux  héré- 
tiques :  mais  c'est  à  eux  de  prouver  leurs  assertions  contre 
elle,  de  démontrer  qu'ils  sont  les  vrais  héritiers  de  l'autorité 
et  de  la  doctrine  des  Apôtres.  «  Or,  vous  êtes  d'hier,  vous 
venez  de  naître,  dit  Tertullien  aux  hérétiques  :  hesternus  es, 
hodiernus  :  »  vous  ne  pouvez  donc  faire  remonter  votre  ori- 
gine jusqu'aux  Apôtres.  —  Bossuet  a  employé  ce  même  argu- 
ment contre  les  Protestants  dans  son  Histoire  des  Varia- 
tions. 

Appréciation.  —  Tertullien  est  un  des  plus  fiers  génies 
qui  aient  paru.  Saint  Augustin,  saint  Jérôme  vantent  sa  pro- 
digieuse érudition,  la  vigueur  de  son  éloquence,  toute  en  rai- 
sonnements, en  images,  en  mouvements  pathétiques.  Saint 
Cyprien  l'appelait  son  maitre  et  notre  grand  Bossuet  se  glori- 
fiait d'être  son  disciple.  On  ne  saurait  trop  louer  sa  dialec- 
tique irrésistible,  sa  véhémence,  l'énergie  de  son  style,  la  pro- 
fondeur de  ses  pensées,  la  beauté  de  ses  maximes.  Mais  ce 
grand  génie  ne  sait  pas  rester  dans  les  justes  limites.  Il  affecte 
en  tout  une  extrême  rigueur  ;  il  impose  à  l'homme  une  perfec- 
tion dont  il  n'est  pas  capable  :  i!  confond  les  conseils  évangé- 
liques  avec  les  préceptes,  et  commande  à  tous  ce  que  Jésus- 
Christ  ne  conseille  qu'aux  âmes  d'élite  :  partisan  de  toutes  les 
mortifications  extérieures,  il  admet  dans  l'année  plusieurs 
carêmes  rigoureux  :  i!  défend  les  secondes  noces,  refuse  le  par- 
don à  tout  pécheur  qui  retombe  dans  le  péché,  condamne  ceux 
qui  fuient  dans  la  persécution,  blâme  sévèrement  la  douceur 
et  l'indulgence  de  l'Eglise  catholique. 

Style.  —  Le  style  de  Tertullien  a  de  la  force,  de  la  vigueur 
et  de  l'éclat.  Mais  il  est  souvent  déclamatoire  et  dur  :  c'est  un 
style  de  fer  selon  Balzac.  Comme  il  était  le  premier  qui  eût  à 
soutenir  en  latin  des  controverses  religieuses,  il  dut  se  créer 
une  langue  particulière,  capable  d'exprimer  toutes  les  idées 
nouvelles  introduites  par  le  christianisme.  C'est  là,  en  partie, 
ce  qui  explique  ces  expressions  étranges,  ces  mots  impropres, 
ces  néologismes  si  fréquents  dans  Tertullien.  Ajoutons  qu'il 
était  de  la  province  d'Afrique,  où  l'on  parlait  un  latin  demi- 
barbare. 

2°  Saint  Cyprien  (?-258). 

Saint  Cyprien  naquit  à  Carthage  d'une  famille  sénato- 
riale. Il  enseigQa  la  rhétorique  avec  éclat  dans  sa  ville  natale. 
Il  était  païen  et  vivait  dans  le-  plaisir-,  mais  un  saint  prêtre, 
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Ocilius.  le  convertit  au  christianisme.  Il  donna  aussitôt  ses 
biens  aux  pauvres,  et  mérita,  quoique  simple  néophyte,  d'être 
élevé  au  sacerdoce.  A  la  mort  de  Donat,  les  suffrages  unanimes 
du  peuple  et  des  évéques  le  portèrent  à  l'épiscopat.  Il  administra 
son  troupeau  avec  sagesse,  et  remporta  la  palme  du  martyre 
pendant  la  persécution  de  Valérien,  en  258. 

Œuvres.  —  Il  reste  16  ouvrages  de  saint  Gyprien.  On  peut 
les  diviser  en  trois  classes  : 

1°  Les  Ouvrages  apologétiques  :  Les  trois  livres  des 
Témoignages,  —  le  Traité  de  la  vanité  des  Idoles,  —  Je  livre 
contre  Démétnen  ; 

2°  Les  Instructions  pastorales  :  De  Y  unité  de  l'Eglise,  — 
Des  Tombés  (De  lapsis),  —  De  la  conduite  des  vierges,  —  De 
l'aumône,   —   Des  Spectacles,   —    Exhortations  au    martyre, 
etc  ; 
3°  Les  Lettres. 

Le  livre  des  Témoignages  est  un  recueil  de  textes  de  la  Sainte' 
Ecriture,  propres  à  fournir  des  armes  aux  prêtres  et  aux  fidèles 
pour  la  défense  de  la  foi,  ainsi  que  des  conseils  pour  leur 
conduite. 

Dans  le  Traité  de  la  vanité  des  Idoles,  saint  Cyprien  prouve 
l'unité  et  la  spiritualité  de  Dieu,,  la  Divinité  de  Jésus-Christ, 
ses  miracles  et  sa  résurrectioD. 

Un  grand  nombre  de  chrétiens  avaient  apostasie  pendant  la 
persécution  de  Dèce.  Plusieurs  prétendaient  que  l'Eglise  devait 
les  recevoir  sans  leur  imposer  aucune  pénitence.  Saint  Cyprien 
dans  son  traité  de  Lapsis.  s'efforce  de  les  amener  a  accepter  la 
pénitence  publique. 

Les  païens  accusaient  les  chrétiens  des  maux  qui  désolaient 
l'Empire.  Saint  Cyprien,  dans  le  Livre  contre  Démétnen, 
retourne  l'argument  contre  les  païens,  et  soutient  que  ce  sont 
leurs  crimes  qui  attirent  la  colère  de  Dieu. 

Le  Traité  de  l'unité  de  l'Eglise  ramena  une  foule  de  chrétiens 
oui  s'étaient  lais>î  entraîner  dans  le  schisme  de  l'antipape 
No  va  tien. 

Appréciation.—  Saint  Cyprien  avait  pris  Tertullien  pour 
modèle  ;  mais  s  il  n'a  pas  sa  vigueur  et  sa  puissante  logique, 
il  n'a  pas,  non  plus,  sa  rudesse.  Son  génie  était  moins  spéculatif 
que  pratique.  Chacun  des  écrits  de  ce  grand  évêque  répond  à 
un  besoin  particulier  de  son  troupeau.  La  charité  la  plus 
tendre,  le  zèle  le  plus  ardent,  mais  dirigé  par  la  prudence,  lui 
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inspirent  tout  ce  qu'il  écrit.  —  Son  style  a  de  la  clarté  et  de 
l'élégance.  Son  éloqupnce  est  douce  :  mais  parfois  il  s'élève,  et 
trace  les  plus  admirables  tableaux  :  «  II  ressemble,  dit  Lactance, 
à  une  eau  tris  pure  dont  le  cours  est  doux  et  paisible,  mais  qui, 
grossie  par  Forage,  devient  un  torrent  qui  entraîne  tout.  »  Ses 
ouvrages  sont  très  précieux  pour  nous  faire  connaître  à  cette 
époque  les  mœurs,  la  discipline,  les  usages  de  l'Eglise,  particu- 
lièrement de  celle  d'Afrique. 

3°  Minutius  Félix  (me  siècle). 
Minutius  Félix  exerça  à  Rome  la  profession  d'avocat.  Il 
eut  un  jour  une  discussion  religieuse  avec  deux  de  ses  amis, 
dont  l'un  était  païen  et  l'autre  chrétien.  C'est  cette  discussion 
qu'il  a  reproduite  dans  un  excellent  dialogue  intitulé  Octavius. 
—  Gaecilius  Xatalis  est  l'avocat  du  paganisme  :  Octavius,  celui 
du  christianisme  :  Minutius  Félix  joue  le  rôle  d'arbitre. 
L'auteur  du  dialogue  s'applique  à  éclair,  ir  la  notion  de  Dieu  et 
celle  de  la  Providence.  Les  arguments  sont  bien  présentés  :  le 
style,  quoique  rude  et  parfois  incorrect,  est  varié  et  plein 
d'images. 

4o  Arnobe  (111e  siècle). 

Arnobe  naquit  à  Sicca  (en  Afrique),  où  il  professa  la 
rhétorique  sous  le  règne  de  Dioclétien.  Comme  il  s'était  montré 
jusque-là  l'adversaire  des  chrétiens,  on  exigea  de  lui,  lorsqu'il 
demanda  le  baptême,  un  gage  de  la  sincérité  de  sa  conversion. 
Telle  fut  l'occasion  de  son  Traité  contre  les  Gentils,  en  sept 
livres.  Ce  traité  n'est  guère  qu'un  commencement  de  l' Apologé- 
tique deTerlullien.  Après  avoir  justifié  les  chrétiens  des  repro- 
ches immérités  qu'on  leur  fait,  Arnobe  prouve  la  supériorité 
du  christianisme  sur  le  polythéisme.  11  montre  ensuite  que  les 
chrétiens  refusent  avec  raison  de  sacrifier  aux  idoles,  et  s'étend 
sur  les  cérémonies  païennes.  —  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
Arnobe,  c'est  qu'il  tire  tous  <^s  raisonnements  de  la  raison 
elle-même,  sans  les  appuyer  sur  l'Ecriture  Sainte.  Arnobe  est 
érudit,  parfois  éloquent.  Comme  il  était  novice  dans  la  foi,  il 
lui  est  échappé  quelques  erreurs  sur  les  mystères.  Son  style  est 
souvent  diffus,  déclamatoire  et  obscur. 

5o  Lactance  (250-325') 
Lactance  naquit  probablement  en  Afrique,  vers  w2.vi0.  Il  fut 
disciple  d'Arnobe.  L'empereur  Dioclétien  le  choisit  pour  ensei- 
gner les  lettres  à  Nicomédie.  11  était  encore  païen  :  mais   les 
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persécutions  dirigées  contre  les  chrétiens  l'excitèrent  à  étudier 
leurs  doctrines,  et  il  se  convertit.  En  317,  Constantin,  qui 
venait  de  rendre  la  paix  à  l'Eglise,  confia  à  Lactance  l'éduca- 
tion de  son  fils  Crispus.  Mais  il  ne  changea  rien,  à  la  cour,  de 
ia  simplicité  de  ses  mœurs  ;  il  mourut  presque  dans  l'indigence, 
vers  32o. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  Lactance  cinq  ouvrages  :  Les 
Institutions  divines,  —  L'abrégé  des  Institutions  divines,  —  Le 
Traité  de  l'ouvrage  de  Dieu,  —  Le  Traité  de  la  colère  de  Dieu, 
—  Le  Traité  de  la  mort  des  persécuteurs. 

Le  traité  des  Institutions  divines  est  le  chef-d'œuvre  de 
Lactance.  Il  embrasse  dans  son  plan  tous  les  points  contro- 
versés à  cette  époque.  Il  établit  d'abord  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Dieu,  puis  il  cherche  les  causes  de  l'idolâtrie,  il  montre  l'im- 
puissance et  les  erreurs  de  la  philosophie  païenne,  il  lui  oppose 
la  doctrine  chrétienne,  expose  les  vertus  que  la  religion  fait 
pratiquer,  et  termine  en  traitant  de  la  fin  de  l'homme,  de  l'im- 
mortalité de  l'âme,  du  jugement  et  de  la  vie  future.  Ce  plan,' 
on  le  voit,  est  logique  et  régulier.  Lactance  fait  preuve  d'une 
grande  érudition.  Il  réfute  avec  beaucoup  de  vigueur  et  de 
logique  les  erreurs  du  paganisme  et  de  la  philosophie  ancienne  ; 
mais  il  est  beaucoup  plus  faible  quand  il  expose  les  dogmes 
chrétiens.  —  L'abrégé  que  Lactance  a  fait  de  ce  grand  traité 
est  un  ouvrage  excellent. 

Le  traité  De  la  mort  des  persécuteurs  a  pour  but  de  démon- 
trer la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  par  les  vengeances 
éclatantes  que  Dieu  a  tirées  de  ceux  qui  l'ont  persécutée. 
Lactance  raconte  dans  un  style  émouvant  les  persécutions  de 
Néron,  de  Domitien,  de  Valérien,  de  Dioclétien,  de  Galère  et  de 
Maxime  :  il  montre  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  ces  cruels 
tyrans. 

Appréciation.  —  Les  plans  de  Lactance  sont  générale- 
ment bien  conçus  ;  il  procède  avec  méthode  et  enchaîne  avec 
art  ses  raisonnements.  Cependant,  il  est  peu  métaphysicien  ; 
il  préfère  les  vertus  morales  et  pratiques  à  celles  qui  sont  de 
pure  spéculation.  Dans  les  preuves  de  la  religion  chrétienne 
qu'il  apporte,  il  s'appuie  plus  sur  la  raison  que  sur  l'Ecriture, 
dont  les  païens  n'admettaient  pas  l'autorité.  Il  considère  la 
philosophie  comme  l'alliée  et  l'introductrice  de  la  foi  ;  il 
invoque  souvent  le  témoignage  de  Platon,  de  Cicéron  et  de 
Sénèque.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  n'a  pas  parlé  de  nos 
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dogmes  et  de  nos  mystères  avec  assez  d'exactitude.  Son  style 
pur,  abondant  et  fleuri,  a  fait  surnommer  Lactance  le  Ckerun 
chrétien. 


CHAPITRE    IL 

Pères     dogmatiques. 

(ive  et  ve  siècle). 

Dans  la  période  précédente  l'Eglise  avait  eu  à  lutter  contre 
les  persécuteurs,  les  païens  et  les  Juifs.  Avec  Constantin,  le 
christianisme  passa  des  Catacombes  sur  le  trône  :  il  devint  la 
religion  de  l'Etat.  Ses  dogmes  furent  enseignés  dans  les  basili- 
ques chrétiennes  avec  une  éloquence  incomparable.  La  foule 
déserta  les  écoles  des  rhéteurs  païens  dont  l'éloquence  artificielle 
et  vide  d'idées  ne  pouvait  plus  satisfaire  l'esprit  ;  elle  se  pressa 
autour  des  chaires  des  docteurs  chrétiens,  dont  la  parole 
enflammée,  brillante  et  non  moins  savante,  enthousiasmait  tous 
les  cœurs.  Les  Pères,  formés  dans  les  écoles  de  rhétorique  les 
plus  célèbres,  à  Athènes,  à  Antioche,  à  Alexandrie,  etc.,  étaient 
non  moins  nourris  de  la  littérature  profane  que  de  la  science 
sacrée.  En  exposant  la  morale  et  les  dogmes  chrétiens,  ils  ren- 
contrèrent l'éloquence,  et  parlèrent  souvent  une  langue  supé- 
rieure à  ceiles  des  rhéteurs  de  leur  temps. 

Mais  les  Pères  de  l'Eglise  n'eurent  pas  seulement  à  exposer 
aux  fidèles  les  dogmes  chrétiens,  ils  durent  encore  les  défendre 
contre  les  attaques  des  hérétiques.  Les  Ariens,  les  Macédoniens, 
les  Nestoriens,  les  Eutychiens,  les  Donatistes,  les  Pélagiens, 
soulevèrent  contre  l'Eglise  d'effroyables  tempêtes.  Mais  Dieu 
lui  suscita  de  généreux  et  habiles  défenseurs.  Les  principaux 
furent,  en  Orient  :  Saint  Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Jean  Chrysostome; 
en  Occident,  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin. 

Art.  1er.    _  DOCTEURS  GRECS 

1°     Saint    Athanase    (296-373). 

Saint  Athanase  naquit  à  Alexandrie,  vers  l'an  296.  Il 

n'était  encore  que  diacre  lorsque  son  évoque,  saint  Alexandre, 

l'emmena  avec  lui  au  Concile  de  Nicée  (325).  Athanase  fut  une 

des  lumières  du  Concile,  et  contribua  puissamment  à  convain- 
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cre  d'hérésie  Arias,  qui  niait  la  consubstantialité  du  Verbe,  et 
établissait  une  distinction  de  nature  entre  les  trois  personnes 
de  la  Très  Sainte  Trinité.  Saint  Athanase  eut  aussi  la  princi- 
pale part  dans  la  rédaction  du  Symbole  qui  porte  son  nom. 
L'évoque  d'Alexandrie  mourut  quelques  mois  après  le  Concile, 
et  l'illustre  diacre  fut  élevé  sur  le  siège  de  cette  grande  ville. 
Les  Ariens  se  déchaînèrent  contre  lui  ;  ils  circonvinrent  l'em- 
pereur Constantin  qui  exila  Athanase  à  Trêves,  dans  les  Gaules. 
Il  fut  rappelé  après  la  mort  de  l'empereur,  mais  les  Ariens  ne 
lui  permirent  pas  de  remonter  sur  son  siège.  Il  fut  exilé  de 
nouveau  par  Constance,  empereur  d'Orient,  favorable  à  l'hé- 
résie. Le  généreux  défenseur  de  la  foi  se  retira  dans  le  désert, 
ou  les  pieux  cénobites  le  cachèrent.  Du  fond  de  sa  retraite,  il 
continua  à  défendre  l'Eglise  par  ses  écrits.  Après  la  mort  de 
Constance,  il  rentra  en  triomphe  dans  Alexandrie.  Mais  dénoncé 
à  Julien  l'Apostat  comme  l'ennemi  le  plus  redoutable  des  dieux, 
il  dut  regagner  la  Thébaïde.  Il  revint  à  l'avènement  de  Jovien 
au  trône  :  mais  au  bout  de  quelques  mois,  Valens,  qui  lui  suc- 
céda, força  saint  Athanase  de  s'exiler  de  nouveau.  Le  saint 
évèque  ne  quitta  point  Alexandrie,  et  se  tint  pendant  quatre 
mois  caché  dans  le  tombeau  de  son  père.  Les  murmures  du 
peuple  forcèrent  Valens  de  le  rétablir  sur  son  siège,  et  il  y 
mourut  en  paix,  en  373. 

Œuvres.  —  Les  principaux  ouvrages  de  saint  Athanase 
sont  :  La  Défense  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation,  ses  Traités 
contre  les  Ariens  et  autres  hérétiques,  ses  Apologies,  une  Vie 
de  saint  Antoine,  des  Lettres. 

L'éloquence  de  saint  Athanase  est  austère.  Il  attaque  l'erreur 
avec  force  ;  il  saisit  le  vrai  point  de  la  difficulté,  écarte  tous  les 
sophismes,  expose  le  dogme  avec  précision,  et  convainc  par  la 
seule  autorité  et  l'enchaînement  des  preuves.  Il  ne  cherche 
point  à  plaire  ;  jamais  il  ne  recourt,  pour  persuader,  au  pathé- 
tique et  aux  ornements  du  langage.  Ses  écrits  nous  montrent 
la  fermeté  de  son  esprit,  comme  toute  sa  vie  prouve  sa  gran- 
deur d'âme.  Il  apparaît  comme  le  témoin  impassible  de  la  vérité. 
a  Si  vous  trouvez  quelque  chose  des  écrits  de  saint  Athanase, 
dit  un  moine  ancien,  à  défaut  de  tablettes,  écrivez-le  sur  vos 
habits.  » 

2°  Saint  Basila  (329-379). 

Saint  Basile  naquit  à  Césarée,  en  Cappadoce,  l'an  329.  Il 
fut  envoyé  à  Constantinople  pour  y  étudier  la  rhétorique  sous 
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le  célèbre  Libanius,  qui  sut  distinguer  Basile  dans  la  foule  de 
ses  disciples.  Il  se  rendit  ensuite  à  Athènes,  où  il  connut  Julien 
l'Apostat,  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Grégoire  de 
Nazianze.  Ils  vivaient  ensemble  adonnés  uniquement  à  !a 
prière  et  à  l'étude  :  «  Nous  ne  connaissions,  dit  saint  Grégoire, 
que  deux  rues  dans  la  ville  :  l'une  conduisait  à  l'église  et  aux 
ministres  sacrés  qui  y  célébraient  les  divins  mystères,  l'autre 
conduisait  aux  écoles  et  chez  les  maîtres  qui  nous  enseignaient 
les  sciences.  »  De  retour  dans  sa  patrie,  il  professa  quelque 
temps  la  rhétorique  et  exerça  avec  succès  la  charge  d'avocat. 
Mais  il  renonça  bientôt  au  monde,  visita  les  monastères  de  la 
Syrie,  de  l'Egypte,  de  la  Libye,  et  se  retira  dans  une  solitude 
du  Pont,  ou  il  fonda  un  monastère  dont  la  règle  a  souvent 
depuis  servi  de  modèle.  Il  fut,  malgré  sa  résistance,  nommé 
évêque  de  Césarée,  sa  ville  natale.  Il  s'occupa  avec  zèle  d'ins- 
truire son  peuple  et  de  combattre  les  hérétiques,  les  Ariens,  les 
Macédoniens,  les  Eunomiens,  etc.  L'empereur  Valens,  partisan 
fanatique  d'Arius,  chargea  le  préfet  Modeste  de  gagner  Basile 
a  l'hérésie.  Gomme  celui-ci  lui  répondait  avec  une  sainte  indé- 
pendance :  «  Jamais  personne,  dit  Modeste,  ne  m'a  parlé  avec 
tant  de  hardiesse.  »  —  «  C'est,  reprit  Basile,  que  vous  n'avez 
jamais  rencontré  d'évêque.  »  Sa  mort  arriva  en  370.  Il  fut 
pleuré  également  par  les  catholiques,  les  païens,  les  Juifs  et  les 
hérétiques,  sur  qui  il  répandait  indistinctement  ses  aumônes. 

Œuvres.  —  Il  nous  reste  de  saint  Basile: -1°  UHeœamé- 
ron,  recueil  de  neuf  homélies  sur  les  six  jours  de  la  Création  ; 
2o  plusieurs  autres  homélies  détachées  ;  3e  des  Panégyriques, 
entre  autres  celui  des  quarante  martyrs  de  Sébaste,  et  celui  du 
martyr  saint  Gordius  :  4°  Une  Instruction  avx  jeunes-gens  sur 
l'utilité  de  la  lecture  des  auteurs  profanes  :  o°  Ses  Lettres  au 
nombre  de  350. 

Appréciation.  —  «  Saint  Basile.,  dit  Fénelon,  est  grave, 
sentencieux,  austère  môme  dans  la  diction.  »  Formé  sur  les 
grands  modèles  de  l'antiquité,  il  a  su  réunir  à  un  rare  degré  la 
clarté,  l'élégance  et  la  précision  du  langage,  la  richesse  de 
l'imagination,  la  justesse  et  la  profondeur  des  pensées,  la  sensi- 
bilité, la  solidité  du  raisonnement.  C'est  avec  raison  que  Rollin 
le  proclame  un  des  plus  habiles  maîtres  de  l'éloquence.  ■  Oui- 
conque,  dit  aussi  Photius,  aspire  à  devenir  un  orateur  accompli, 
n'aura  besoin  ni  de  Platon,  ni  de  Démosthène,  s'il  prend  Basile 
pour  modèle.  Il  n'y  a  point  d'écrivain  dont  la  diction  soit  plus 
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pure,  plus  belle,  plus  énergique,  ni  qui  pense  avec  plus  de  force 
et  de  solidité. 

3°  Saint  Grégoire  de  Nysse  (333-396). 

Saint  Grégoire  de  Nysse,  frère  de  saiDt  Basile,  naquit 
en  333.  Il  professa  la  rhétorique,  et  devint  évêque  de  Nysse, 
en  Cappadoce.  Persécuté  sous  Valens,  il  fut  au  contraire  en 
honneur  sous  Théodose,  et  fut  appelé  à  prononcer  les  oraisons 
funèbres  de  l'impératrice  Flacille  et  de  sa  fille  Puichérie.  Il  a 
composé  en  outre  un  He.raméron,  des  homélies,  des  panégyri- 
ques, eDtre  autres  celui  de  saint  Basile.  Son  éloquence  le  fit 
admirer  de  ses  contemporains  :  plusieurs  le  proclamèrent  même 
supérieur  à  son  frère.  Mais  la  postérité  n'a  point  ratifié  ce 
jugement.  Tout  en  reconnaissant  en  lui  une  imagination  bril- 
lante et  une  grande  facilité  d'élocution,'on  lui  a  reproché  une 
certaine  diffusion,  un  style  trop  chargé  d'ornements  inutiles, 
une  recherche  de  langage  à  laquelle  se  mêlent  parfois  l'emphase 
et  le  mauvais  goût.  Il  mourut  en  396. 

4°  Saint  Grégoire  de  Nazianze  (328-389). 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  naquit  à  Arianze,  bourg 
du  territoire  de  Nazianze,  en  Cappadoce,  l'an  328.  Il  étudia 
d'abord  à  Césarée,  où  il  commença  à  se  lier  avec  saint  Basile 
qu'il  retrouva  ensuite  à  Athènes.  Il  alla  rejoindre  son  ami 
dans  sa  solitude  du  Pont.  Après  l'élévation  de  saint  Basile  sur 
le  siège  de  Césarée,  saint  Grégoire  devint  lui-même  coadjuteur 
de  son  propre  père,  qui  était  âvéque  de  Nazianze.  Il  adressa 
alors  des  discours  véhéments  à  l'empereur  Julien,  dont  il  avait 
été  le  condisciple  à  Athènes.  Il  lui  reprocha  tous  ses  attentats 
contre  la  religion  qu'il  avait  apostasiée,  et  réclama  pour  les 
chrétiens  le  droit  de  fréquenter  les  écoles,  que  Julien  venait  de 
leur  interdire.  Saint  Grégoire  fut  persécuté  sous  Valence.  Mais, 
sous  Théodose,  il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Constantinople,  en 
379.  Il  convertit  beaucoup  d'hérétiques  par  son  éloquence  et  sa 
douceur.  Ses  succès  excitèrent  la  colère  des  Ariens.  On  l'attaqua 
violemment,  on  l'accusa  de  n'être  monté  sur  son  siège  que  par 
l'intrigue.  Pour  répondre  à  ces  accusations,  saint  Grégoire 
donna  sa  démission.  Il  fit  de  touchants  adieux  à  son  peuple 
dans  l'église  de  Sainte- Sophie,  et  se  retira  à  Arianze,  où  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  l'étude  des  lettres  et  de  la  poésie.  Il 
mourut  en  389. 

Œuvres,  —  Outre  ses  poésies  et  ses  2   invectives  contre 
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Julien,  saint  Grégoire  de  Xazianze  a  composé  un  grand  nombre 
d'homélies,  de  discours  théologiques  et  moraux  ;  des  panégyri- 
ques, en  particulier  celui  des  Machabées  :  des  oraisons  funèbres, 
entre  autres  celle  de  saint  Grégoire,  son  père  ;  de  Gésaire.  son 
frère;  de  Gorgonie,  sa  sœur;  de  saint  Basile  et  de  saint  Atha- 
nase,  etc.  Il  reste  aussi  de  lui  242  lettres. 

Appréciation.  —  L'élévation  et  la  profondeur  de  sa  doc- 
trine ont  fait  donner  à  saint  Grégoire  de  Nazianze  le  surnom 
de  Théologien.  Son  éloquence  est  vive  et  brillante.  Son  style  est 
parfois  d'une  véhémence  et  d'une  énergie  qui  rappellent  les 
élans  inspirés  des  prophètes.  «  Son  goût  n'est  pas  irréprochable, 
dit  M.  Vilîemain,  non  qu'il  laisse  échapper  des  idées  et  des 
expressions  bizarres,  mais  il  a  les  défauts  d'une  composition 
trop  soignée,  trop  symétrique.  Ses  pensées,  vives  et  brillantes,, 
se  formeut  presque  toujours  d'un  contraste  ingénieux,  d'un 
rapprochement  inattendu.  Sa  diction,  qui  paraît  d'une  extrême 
pureté,  devient  uniforme  par  le  retour  trop  fréquent  des  anti- 
thèses   Saint  Grégoire  a  été  souvent  comparé  à  Isocrate, 

dont  il  paraît  l'imitateur.  Sans  doute,  il  n'est  pas  au-dessous  de 
son  modèle  ;  on  lui  trouvera  même  plus  de  grandeur  et  de  feu, 
grâce  aux  inspirations  d'un  ordre  supérieur  ;  riche  en  images, 
en  similitudes,  en  termes  métaphoriques,  il  plaît  surtout  à 
l'imagination.  » 

51  Saint  Jean  Ghrysostome  (347-407). 

Saint  Jean  Ghrysostome  ou  bouche  d'or  naquit  à 
Anlioche  en  347.  Son  père  était  maître  de  la  cavalerie  de  la 
province  de  Syrie.  Sa  mère,  Anthusa,  restée  veuve  à  l'âge  de 
vingt  ans,  consacra  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils. 
Jean  étudia  la  rhétorique  sous  Libanius  avec  un  tel  succès  que 
ce  célèbre  rhéteur  disait  plus  tard  :  «  C'est  Jean  que  je  nomme- 
rais mon  successeur,  si  les  chrétiens  ne  nous  l'avaient  enlevé.  » 
—  Jean  brilla  quelque  temps  au  barreau.  Mais  comprenant  tous 
les  dangers  du  monde,  il  commença  à  mener  une  vie  retirée 
dans  la  maison  de  sa  mère,  et  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de 
l'Ecriture  Sainte.  Instruit  de  ce  changement,  saint  Molèce, 
évéque  d'Antioche.  lui  conféra  le  baptême  et  l'ordre  de  lecteur. 
Avec  un  de  ses  amis,  nommé  Basile,  Jean  vivait  dans  la  retraite, 
lorsqu'il  apprit  qu'on  voulait  les  élever  tous  deux  à  l'épi scopat. 
Basile  fut  nommé  à  l'évêché  de  Raphanée,  en  Syrie  :  mais  Jean 
prit. la  fuite,  et  chercha  un  asile  dans  les  montagnes  voisines 
d'Antioche.  Il  y  resta  pendant  quatre  ans  et  s'enferma  ensuite 


-  380  - 

dans  une  affreuse  caverne.  Au  bout  de  deux  ans,  l'épuisement  de 
sa  santé  le  força  de  revenir  à  Antioche.  Saint  Mélèce  l'ordonna 
diacre  (38i)  :  cinq  ans  plus  tard,  saint  Flavien,  successeur  de 
saint  Mélèce,  lui  conféra  le  sacerdoce,  et  le  chargea  du  ministère 
de  la  prédication.  Il  le  remplit  pendant  douze  ans  avec  un  mer- 
veilleux succès.  Dans  une  violente  sédition,  le  peuple  d'Antioche 
avait  brisé  les  statues  du  grand  Théodose.  L'empereur  irrité 
menaçait  de  raser  la  ville.  Saint  Flavien  se  rendit  à  Constanti- 
nople  :  le  discours  admirable  qu'il  prononça,  et  dont  la  rédac- 
tion est  attribuée  à  saint  Jean  Chrysostome,  apaisa  la  colère  de 
Théodose.  Pendant  l'absence  du  vénérable  évêque,  l'éloquence  de 
saint  Chrysostome  soutint  seule  le  courage  des  habitants  livrés 
au  désespoir. 

En  397,  l'empereur  Arcadius,  sur  le  conseil  d'Eutrope,  son 
premier  ministre,  fit  monter  saint  Chrysostome  sur  le 
patriarcale  de  Constantinople.  Sur  ce  siège  élevé,  ses  vertus  ne 
brillèrent  pas  moins  que  son  éloquence  :  à  son  glorieux  surnom, 
de  Chrysostome,  le  peuple  ajouta  celui  de  Jean  F  Aumônier. 
Cependant  il  s'attira  la  haine  de  l'impératrice  Endoxie,  dont  il 
avait  flétri  l'ambition  et  l'avarice.  Eudoxie  le  fit  déposer  par 
Théophile,  évêque  d'Alexandrie,  et  plusieurs  de  ses  partisans. 
Saint  Chrysostome  dut  partir  pour  l'exil.  Mais  le  lendemain,  un 
tremblement  de  terre  effraya  tellement  l'impératrice  qu'elle  le  fit 
aussitôt  rappeler.  Il  fut  reçu  en  triomphe.  Deux  mois  après, 
ayant  blâmé  les  désordres  qui  avaient  accompagné  l'inaugura- 
tion d'une  statue  de  l'impératrice,  il  fut  arraché  violemment  de 
son  église  et  de  son  palais.  Après  soixante-dix  jours  de  marche, 
il  arriva  à  Gueuse,  en  Arménie.  Comme  dans  ce  lieu  d'exil  son 
zèle  et  son  influence  continuaient  de  s'exercer,  l'empereur 
ordonna  de  le  transférer  à  Pityonte,  sur  les  bords  du  Pont- 
Euxin.  Epuisé  de  fatigue,  en  proie  à  la  lièvre  et  à  la  brutalité 
des  soldats,  l'illustre  exilé  mourut  en  chemin,  àComane,  dans  le 
Pont  (407),  à  l'âge  de  69  ans.  Ses  restes,  transférés  à  Constan- 
tinople, puis  à  Rome,  reposent  dans  l'église  du  Vatican,  sous 
l'autel  qui  lui  est  dédié. 

Œuvres.  —    Saint  Chrysostome  a  laissé  :   1°  Un  grand 
nombre  d'homélies  et  de  commentaires,  particulièrement  sur  les 

Epitres  de  saint  Paul  et  l'Evangile  de  saint  Mathieu;  2°  des 

jriques  et  des  discours  variés,  dont  les  plus  connus  sont 

ceux  qu'il  prononça  sur  la  récolte  d' Antioche  et  sur  la  disgrâce 

d'Eutrope;  3°  des  Traité*  dont   les  principaux  sont  cenx  du 
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doee,  de  la  Virginité,  de  la  Providence,  de  la  Divinité  de 
J.-C... 

i°  Traité  du  Sacerdoce.  —  Le  Traité  du  Sacerdoce,  en  vi 
livres,  est  un  dialogue  entre  saint  Jean  Chrysostome  et  Basile, 
son  ami  :  il  est  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  de  son  auteur. 
Saint  Chrysostome  rappelle  sod  amitié  avec  Basile,  le  projet 
formé  par  eux  d'embrasser  la  vie  solitaire,  l'opposition  que  la 
mère  de  Jean  apporta  à  l'exécution  de  ce  dessein,  le  bruit  qui  se 
répandit  qu'on  voulait  les  élever  tous  les  deux  à  l'épi scopat. 
Jean  fait  nommer  Basile  et  prend  lui-même  la  fuite.  Basile  se 
plaint  d'avoir  été  trahi  par  son  ami.  Jean  répond  qu'il  en  a  agi 
ainsi,  parce  qu'il  jugeait  Basile  digue  de  l'épiscopat,  tandis 
qu'il  s'en  réputait  lui-même  indigne.  Dans  des  pages  pleines 
d'éloquence,  de  sentiments  élevés  et  de  piété,  il  parle  de  l'esprit 
du  sacerdoce,  de  son  éminente  dignité,  de  son  excellence, 
des  devoirs  qu'il  impose,  des  qualités  qu'il  faut  avoir  pour  les 
remplir.  En  lisant  ce  beau  traité,  on  ne  sait  lequel  on  doit 
le  plus  admirer,  de  l'éloquence  ou  des  vertus  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

-_'  Discours  sur  la  disgrâce  d'Eutrope.  —  D'esclave 
devenu  successivement  eunuque  du  palais ,  chambellan  et 
premier  ministre  de  l'empereur  Arcadius,  Eutrope,  au  faite 
des  honneurs  et  de  la  puissance,  persécute  l'Eglise  et  la 
dépouille  du  droit  d'asile.  Tout  à  coup  renversé  par  Gainas, 
son  rival,  et  l'impératrice  Eudoxie,  il  en  est  réduit  à  se  réfu- 
gier au  pied  des  autels  pour  échapper  aux  poursuites  de  la 
multitude.  Saint  Chrysostome  monte  en  chaire  :  «  Vanité  des 
vanités,  s'écrie-t-il,  tout  n'est  que  vanité.  »  Il  montre  à  ses 
auditeurs  le  néant  des  choses  humaines.  Tantôt  il  retrace  en 
magnifiques  images  l'inconstance  de  la  fortune  :  tantôt  il 
s'adresse  à  Eutrope,  sans  le  nommer,  et  lui  reproche  la  folie 
de  sa  coaduite  ;  tantôt  il  invite  ses  auditeurs  à  faire  un  retour 
sur  eux-mêmes  et  à  profiter  de  la  leçon  qui  leur  est  donnée. 
Quand  il  les  voit  attendris,  il  les  engage  à  pardonner  à  Eutrope 
et  à  fléchir  la  colère  de  l'empereur.  L'infortuné  ministre  eût 
été  sauvé  s'il  fût  demeuré  dans  l'église.  Mais  il  en  sortit,  tomba 
aux  mains  de  ses  ennemis,  et  fut  décapité,  en  3(J9. 

Appréciation.  —  «  On  trouve  dans  saint  Chrysostome, 
dit  Pônelon,  un  jugement  exquis,  des  images  nobles,  une 
moraie  sensible  et  aimable...  Il  parlait  fort  bien  la  langue 
grecque.  Son  style  est  diffus  ;  mais  il  ne  cherche  point  de  faux 
ornements  :  tout  tend  à  la  persuasion  ;  il  place  chaque  chose 
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avec  dessein  ;  il  connaît  bien  l'Ecriture  Sainte  et  les  mœurs 
des  hommes  ;  il  entre  dans  les  cœurs  ;  il  rend  les  choses  sen- 
sibles ;  il  a  des  pensées  hautes  et  solides,  et  il  n'est  pas  sans 
mouvement.  Dans  son  tout,  on  peut  dire  que  c'est  un  grand 
orateur.    » 

Les  principales  qualités  de  saint  Ghrysostome  sont  la 
richesse,  l'abondance,  l'élévation  des  pensées,  l'éclat  des 
images,  l'ampleur  des  périodes.  Son  imagination  orientale 
anime,  colore  les  idées  les  plus  abstraites,  et  les  revêt  des 
métaphores  les  plus  brillantes.  Il  n'a  pas  la  force  de  Démos- 
thène;  mais  il  a  l'abondance  de  Ciçéron.  Fénelon  lui  reproche 
avec  raison  d'être  dilFus.  Il  se  plait  à  entasser  les  figures  et  les 
métaphores  ;  le  style  en  tire  de  l'éclat,  mais  la  pensée  y  perd 
de  sa  force.  Malgré  le  mauvais  goût  qui  régnait  à  cette  épo- 
que, saint  Chrysostome  ne  déclame  jamais  :  ii  est  orné,  mais 
naturel.  Son  style  renferme  quelques  expressions  qui  faisaient 
alors  partie  de  la  langue  nouvelle,  mais  il  est  néanmoins' 
correct  et  pur.  «  Saint  Ghrysostome,  dit  M.  Yillemain,  est  le 
plus  beau  génie  de  la  société  nouvelle  entée  sur  l'ancien 
monde.  Son  éloquence  a,  sans  doute,  pour  des  modernes,  une 
sorte  de  diffusion  asiatique.  Les  grandes  images  empruntées  à 
la  nature  reviennent  souvent.  Son  style  est  plus  éclatant  que 
varié  ;  c'est  la  splendeur  de  cette  lumière  éblouissante  et 
toujours  égale  qui  brille  sur  les  campagnes  de  la  Syrie.  Toute- 
fois, en  lisant  ses  ouvrages,  on  ne  peut  se  croire  si  près  de  la 
barbarie  du  moyen  ùge.  » 

Art.  2.  -  DOCTEURS  LATINS. 

lo  Saint  Hilaire  de  Poitiers  (300?-367). 

Saint  Hilaire  naquit  à  Poitiers,  vers  l'an  300,  de  parents 
illustres  mais  païens.  Il  se  convertit  à  la  lecture  des  Livres 
saints,  et  fut  élu  évêque  de  Poitiers.  Vaillant  défenseur  de  la 
foi  de  Nicée,  il  passa  toute  sa  vie  à  combattre  l'arianisme. 
L'empereur  Constance  l'exila  en  Phngie.  Mais  quoique  exilé, 
il  éclaira  de  ses  lumières  l'Eglise  d'Orient.  Il  revint  à  Poitiers 
après  plusieurs  années,  et  fut  reçu  en  triomphe.  Il  termina  sa 
vie  agitée  par  une  mort  tranquille,  en  367. 

Œuvres.  —  Saint  Hilaire  a  laissé  des  Commentaires  sur 
saint  Mathieu  et  les  Psaumes  ;  un  Traité  des  Synodes,  dans 
lequel  il  examine  différentes  professions  de  foi,  proposées  dans 
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plusieurs  conciles  d'Orient  :  un  Traité  de  la  Trinité,  le  plus 
complet  et  le  plus  méthodique  que  l'on  ait  écrit  sur  ce  dogme. 
Saint  Hilaire  est  un  écrivain  remarquable.  Sa  dialectique 
vigoureuse  et  pressante  l'a  fait  appeler  par  saint  Jérôme  le 
Rhône  de  l'éloquence  latine  :  eloquentiœ  lattnœ  Rhodanus.  » 

2o  Saint  Jérôme  (33i-420). 

Saint  Jérôme  naquit  à  Stridon,  en  Dalrnatie,  vers  33i. 
Son  père  était  chrétien,  et  occupait  un  rang  distingué.  Jérôme 
vint  à  Rome,  et  étudia  la  grammaire  sous  Donat.  Il  se  livra 
quelque  temps  aux  plaisirs  du  monde  ;  mais  touché  de  la 
grâce,  il  reçut  le  baptême.  11  entreprit  de  grands  voyages 
dans  les  Gaules  et  dans  l' Asie-Mineure,  écoutant  partout  les 
maîtres  les  plus  savants,  et  recueillant  les  meilleurs  ouvra- 
ges. Il  ^e  retira  dans  le  désert  de  Chalcis,  près  d'Antioche, 
où  il  vécut  pemdant  quatre  ans  dans  l'étude  et  la  prière.  Il 
revint  ensuite  à  Antioehe,  on  il  fut  ordonné  prêtre  en  377.  li 
partit  bientôt  pour  ia  Palestine,  et  se  fixa  à  Bethléem.  Il 
étudia  l'Hébreu  sous  la  direction  d'un  savant  Juif,  et  com- 
mença ses  travaux  sur  l'Ecriture  Sainte.  Sa  réputation  le  lit 
appeler  à  Rome  par  le  pape  Darnase,  qui  le  chargea  de  répon- 
dre aux  consultations  des  évoques.  Plusieurs  dames«romaines 
de  la  plus  haute  distinction  se  mirent  alors  sous  sa  direction  : 
parmi  elles  sainte  Paule  et  sa  fille  Eustochie  le  suivirent,  lors- 
qu'il retourna  en  Palestine  après  la  mort  du  Pape  Darnase. 
Elles  y  fondèrent  deux  grands  monastères  qui  furent  placés 
sous  la  direction  de  saint  Jérôme.  Vivant  dans  une  pauvre 
cellule,  livré  tout  entier  aux  exercices  de  la  plus  rude  péni- 
tence et  à  l'étude,  sans  cesse  consulté  et  visité  par  les  hommes 
les  plus  savants,  saint  Jérôme  était  l'oracle  de  son  siècle  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'interprétation  de  l'Ecriture.  Il  mourut  en 
4-20. 

Œuvres.  —  Les  travaux  bibliques  de  saint  Jérôme  renfer- 
ment des  Commentaires  et  des  Traduction*.  Sur  l'invitation  de 
saint  Darnase,  il  corrigea  d'abord  la  Vulgaie  latine,  en  la 
collationnant  avec  les  Septante  :  il  lit  ensuite,  sur  l'hébreu 
même,  une  traduction  nouvelle  de  la  Bible.  —  Saint  Jérôme  a 
composé  en  outre  plusieurs  traités  contre  les  hérétiques  de  son 
temps  ;  —  les  Vies  de  Saint  Paul,  premier  ermite,  et  de  Saint 
Uilarion;  —  un  précieux  Catalogue  des  hommes  tllustr 
contient  des  notices  biographiques  sur  les  principaux  défen- 
seurs du  christianisme  depuis  son  origine  ;  enlin  des  Letlro- 


-  384  - 

Ces  lettres  sont  remarquables.  Elles  traitent  des  plus  graves 
questions  :  le  sacerdoce,  le  mariage,  le  célibat,  le  veuvage,  les 
secondes  noces,  l'éducation.  On  cite  principalement  la  lettre  à 
Lœta,  dans  laquelle  saint  Jérôme  donne  à  cette  mère  chrétienne 
des  conseils  sur  la  manière  d'élever  sa  fille  :  et  la  lettre  à 
Népotien,  où  il  fait  le  tableau  de  la  vie  cléricale.  Tout  en 
donnant  des  conseils  de  direction,  saint  Jérôme  flétrit  les  vices 
du  siècle,  et  parfois  du  clergé  lui-même,  avec  une  àpreté  digne 
de  Juvénal.  Son  style  dans  ses  lettres  est  vif,  varié,  semé 
d'heureuses  citations. 

Appréciation.  —  Saint  Jérôme  est  le  plus  savant  des 
Pères  de  l'Eglise  latine.  «  Il  est  parmi  les  Latins,  dit  M.  l'abbé 
Guillon,  ce  qu  Origène  fut  chez  les  Grecs  :  il  joint  même  avec- 
plus  de  supériorité  la  connaissance  des  lettres  à  une  profonde 
étude  de  l'antiquité.  Il  n'est  pas  un  écrivain  de  la  Grèce  et  de 
Rome  qui  ne  lui  soit  familier,  et  s'il  pèche,  c'est  par  la  profu- 
sion des  textes  étrangers  qu'il  mêle  à  ses  plus  graves  composi- 
tions ;  mais  ce  défaut  est  racheté  le  plus  souvent  par  la  justesse 
des  applications.  Comme  écrivain,  il  n'étonne  pas  moins  par 
son  abondance  que  par  son  énergique  concision.  Vif,  impé- 
tueux, entraînant,  son  style  prend  la  teinte  de  son  caractère. 
—  Saint  Jérôme,  doué  d'une  imagination  puissante,  d'une  force 
invincible  de  volonté,  d'une  éloquence  entraînante,  d'une 
franchise  qui  allait  jusqu'à  la  rudesse,  a  terrassé  tous  ses 
adversaires,  et  s'est  montré  impitoyable  à  leur  égard.  L'àpreté 
de  sa  polémique  lui  fit  bien  des  ennemis.  Il  blessa  en  particulier 
le  savant  Rutin,  avec  qui  cependant  il  avait  été  lié  pendant 
plus  de  vingt  ans.  Mais  il  faut  avouer  que  le  rude  saint  Jérôme 
ne  s'épargnait  pas  plus  qu'il  ne  ménageait  les  autres. 

3°  Saint  Ambroiss  (340-397) 

Saint  Ambroise,  fils  du  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule 
méridionale,  naquit  en  o4o,  à  Trêves.  Ses  talents  lui  acquirent 
une  brillante  réputation.  Valentinien  le  nomma  consul  et  gou- 
verneur de  la  Ligurie  :  Milan  devint  sa  résidence.  A  la  mort 
d'Auxence,  évêque  arien,  cette  ville  se  trouva  divisée  pour 
l'élection  de  son  successeur.  Afin  de  prévenir  les  troubles, 
Ambroise  se  rendit  à  l'église,  et  lit  un  discours  plein  de  sagesse 
au\  catholiques  et  aux  Ariens.  Pendant  qu'il  parlait,  un  enfant 
s'écria  :  Ambroise,  évêque  !  Cette  voix  fut  regardée  comme  un 
oracle  du  ciel.  Ambroise,  élu  malgré  sa  résistance,  reçut  le 
baptême,  et  fut  sacré  quelques  jours  après.  Il  se  déchargea  alors 
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du  soin  des  affaires  temporelles  sur  son  frère  Satyre,  et  se 
livra  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  la  prière.  Il  combattit  alors  les 
Ariens,  et  les  fit  condamner  au  concile  d'Aquilée  ;  malgré  les 
ordres  de  l'impératrice  Justine,  il  refusa  de  leur  céder  la  basi- 
lique Portia.  Il  résista  avec  un  égal  succès  au  préfet  de  Rome, 
Symmaque,  qui  voulait  rétablir  l'autel  de  la  Victoire  dans  le 
Sénat.  Ce  grand  évèque  exerça  l'influence  la  plus  salutaire  sur 
Gratien  et  sur  Valentinien  II.  Cédant  à  son  irrésistible  ascen- 
dant, le  grand  Théodose  s'honora  en  acceptant  la  pénitence 
publique,  après  le  massacre  de  Thessalonique.  Saint  Ambroise 
mourut  en  397. 

Œuvres.  —  Saint  Ambroise  a  composé  un  Heœaméron  et 
de  nombreux  Commentaire»  sur  l'Ecriture  ;  le  Traité  sur  les 
Devoir»  des  Ministres  du  Culte  ;  le  Traité  de*  Vierges,  formé 
des  instructions  qu'il  adressa  sur  ce  sujet  et  qu'il  envoya  à  sa 
sœur  sainte  Marceline,  religieuse  à  Rome  ;  différents  Traités 
contre  les  Ariens;  les  Oraisons  funèbres  de  son  frère  Satyre,  de 
Valentinien  et  de  Théodose;  des  Lettres,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qu'il  écrivit  contre  Symmaque  ;  enfin  des 
liymnes  :  AZterne  rerum  Conditor  —  Deus  creator  omnium, 
etc..  Il  est  l'auteur  de  la  liturgie  ambrostenne. 

Appréciation.  —  Chateaubriand  appelle  saint  Ambroise 
«  le  Fénelon  des  Pères  de  l'Eglise.  »  Ses  principales  qualités 
sont  l'onction  et  le  pathétique.  Homme  d'Etat  avant  d'être 
évêque,  il  a  su  allier  constamment  l'esprit  des  affaires  et  l'es- 
prit de  charité.  Il  se  perd  rarement  dans  les  abstractions  de  la 
métaphysique  ;  il  se  plaît  surtout  à  traiter  les  sujets  de  morale. 
En  interprétant  l'Ecriture,  il  s'attache  plus  au  sens  allégorique 
qu'au  sens  littéral  :  chaque  allégorie  lui  sert  à  donner  une  leçon 
morale-.  ïl  passe  en  revue  les  patriarches  de  l'Ancien  Testament, 
et  il  fait  de  chacun  d'eux  le  type  d'une  vertu  particulière.  — 
On  lui  reproche  cependant  de  tomber  parfois  dans  la  subtilité. 
Son  style,  doux  et  abondant,  n'est  pas  exempt  de  recherche. 
Mais  son  éloquence  n'en  coule  pas  moins  de  son  cœur,  et  porte 
avec  elle  la  persuasion  :  son  cœur  a  fait  tout  son  génie. 

4o  Saint  Augustin  (354-430). 
Saint  Augustin  naquit  en  354,  à  Tagastè,  en  Afrique. 
Patrice,  son  père,  était  païen,  et  ne  reçut  le  baptême  que  peu 
de  temps  avant  sa  mort  ;  mais  sa  pieuse  mère,  Monique,  le  (it 
inscrire  dès  su  naissance  au  nombre  des  catéchumèja 
tin  lit  ses  études  à  Madaurc  et  à  Cartilage.   11  se  livra  à  i'éludô 

-» 
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avec  ardeur,  et  la  lecture  de  Cicéron  lui  inspira  pour  la  philo- 
sophie un  goût  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Mais  au  milieu  de 
la  molle  Garthage,  il  ne  sut  pas  résister  à  l'attrait  du  plaisir. 
Son  esprit  se  pervertit  en  même  temps  que  son  cœur  ;  malgré 
les  larmes  de  sa  mère,,  il  embrassa  la  secte  des  Manichéens,  qui 
attribuaient  la  création  du  monde  à  deux  principes,  l'un  bon 
et  l'autre  mauvais.  Après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il 
enseigna  la  rhétorique,  d'abord  à  Tagaste,  puis  à  Garthage  :  il 
n'était  âgé  que  de  vingt  ans.  Il  vint  à  Rome,  neuf  ans  plus 
tard.  Grâce  à  la  protection  du  préfet  Symmaque,  il  obtint  à 
Milan  une  chaire  d'éloquence.  Il  fut  charmé  de  la  douceur  de 
saint  Ambroise,  dont  il  devint  l'auditeur  assidu.  Sainte  Moni- 
que, par  ses  prières  et  ses  larmes,  demandait  à  Dieu  la  conver- 
sion de  son  fils  ;  mais  Augustin,  retenu  par  ses  honteuses  pas- 
sions, résistait  à  la  grâce.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  seul  au  fond 
d'un  jardin,  eu  proie  à  une  vive  agitation,  il  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  «<  Prends  et  lis.  »  Il  ouvrit  au  hasard  les  épitres 
de  saint  Paul,  et  lut  ces  paroles:  «  Ne  vivez  pas  dans  les  festins, 
dans  V  ivresse t  dans  les  plaisirs  et  les  impudicités  ;  mats  revê- 
tez-cous de  Jésus-Christ.  ».  Convaincu  que  ces  paroles  lui 
étaient  adressées,  Augustin  résolut  de  recevoir  le  baptême. 
Pour  mieux  s'y  préparer,  il  quitta  sa  chaire  d'éloquence,  et  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  avec  quelques  amis.  Il  fut 
baptisé  par  saint  Ambroise  la  veille  de  Pâques  (387).  On  dit 
que  dans  l'élan  de  leurs  cœurs,  Ambroise  et  Augustin  improvi- 
sèrent le  chant  admirable  du  Te  Deum. 

Augustin  allait  s'embarquer  au  port  d'Ostie  pour  retourner 
en  Afrique,  lorsqu'il  eut  la  douleur  de  perdre  sa  mère.  Il  vécut 
d'abord  retiré  près  de  Tagaste  ;  mais  ses  vertus  le  firent  bientôt 
élever  au  sacerdoce,  et  Yalère,  évêque  d'Hippone,  le  chargea  du 
ministère  de  la  prédication.  Il  fut  nommé  coadjuteur  du  véné- 
rable évêque,  et  lui  succéda  l'année  suivante  (396).  Livré  à  un 
ministère  très  actif,  sans  cesse  en  lutte  pour  détruire  les  restes 
du  paganisme  et  écraser  les  hérésies,  en  correspondance  avec 
les  plus  éminents  de  ses  contemporains,  saint  Augustin  fut  la 
lumière  de  l'Eglise  d'Afrique,  qu'il  édifiait  par  ses  vertus  en 
même  temps  qu'il  l'éclairait  par  son  génie.  H  mourut  pendant 
que  les  Vandales  assiégeaient  Hippone  sous  la  conduite  de  Gen- 
séric,  en  430.  Il  était  âgé  de  76  ans. 

Œuvres.  —  Les  œuvres  de  saint  Augustin  sont  considé- 
rables. Les  principales  sont  :  La  Cité  de  Dieu,  les  Confessions, 
les  Soliloques;  différents  Traités  de  philosophie  ou  de  contro- 
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verse  :  contre  les  Académiciens,  contre  les  Manichéens  et  contre 
Fauste,  un  de  leurs  chefs,  contre  les  Ariens,  les  Donatisles  et 
les  Pélagiens  :  le  principal  est  le  Traité  de  la  Nature  et  de  la 
Grâce  contre  les  Pélagien*,  qui  niaient  la  nécessité  de  la  Grâce  ; 
des  Sermons  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  sur  les 
principales  fêtes  et  sur  les  fêtes  des  Saints  :  —  enfin  des  Let- 
tres. 

1°  La  Cité  de  Dieu.  —  Alaric  venait  de  s'emparer  de  Rome. 
Le  païens  et  parmi  eux  le  préfet  Symmaque,  affirmaient 
hautement  que  les  maux  qui  accablaient  l'Empire  étaient 
l'effet  de  la  vengeance  des  dieux  ;  et  ils  rendaient  les  chrétiens 
responsables  de  ces  calamités.  Saint  Augustin  composa  la 
Cité  de  Dieu  pour  repousser  cette  accusation.  Ce  traité,  divisé 
en  vingt-deux  livres,  renferme  deux  parties.  —  Dans  la  pre- 
mière, il  réfute  ceux  qui  croient  que  le  polythéisme  est  néces- 
saire au  monde,  et  imputent  au  christianisme  les  maux  de 
l'empire  ;  il  montre  que  le  polythéisme  n'est  pas  plus  utile  à  la 
vie  future  qu'à  la  vie  présente.  —  Dans  la  seconde,  il  établit 
son  propre  sentiment.  Selon  lui,  il  va  toujours  eu  dans  l'uni- 
vers deux  cités,  celle  de  Dieu  et  celle  du  monde.  Il  raconte 
l'origine  de  ces  deux  cités,  leurs  progrès  et  leurs  fins.  Les  Juifs 
sous  l'ancienne  Loi,  et  les  Chrétiens  sous  la  Nouvelle,  ont 
formé  et  forment  la  Cité  de  Dieu.  Dieu  dirige  tous  les  événe- 
ments pour  le  bien  ou  l'épreuve  de  sa  Cité.  C'est  pourquoi, 
dans  le  monde  ancien,  les  Juifs  furent  le  centre  de  toutes  les 
révolutions  qui  s'accomplirent,  de  même  que  l'Eglise  l'est  main- 
tenant de  toutes  celles  qui  s'opèrent.  —  Bossuet,  dans  son 
Discours  sur  l'Histoire  universelle,  a  développé  ces  grands 
principes  posés  par  saint  Augustin.  L'évêque  d'Hippone  a 
moins  de  régularité  et  de  concision  que  l'évêque  de  Meaux  ; 
mais  à  de  larges  idées  il  joint  une  grande  érudition. 

2°  Les  Confessions  nous  offrent  la  vie  de  saint  Augustin. 
Il  nous  raconte  lui-même  ses  fautes,  ses  regrets,  ses  aspira- 
tions, ses  déceptions,  ses  luttes  intérieures  avant  sa  conver- 
sion :  son  cœur  est  agité  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  en  Dieu  son 
repos.  Les  Confessions  renferment  des  pages  touchantes  ;  elles 
nous  révèlent  toutes  les  belles  qualités  de  l'àme  de  saint  Augus- 
tin, particulièrement  son  affection  pour  sa  mère,  ainsi  que  la 
sollicitude  de  la  pieuse  Monique  pour  la  conversion  de  son  fils. 

3°  Les  Soliloques  ou  entretiens  de  saint  Augustin  avec  lui- 
même  sont  des  méditations  à  la  fois  rationnelles  et  mystiques 
sur  Dieu,  sur  l'àme,  sur  la  grâce  et  le  salut. 
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Vers  la  fin  de  sa  vie,  saint  Augustin  revit  ses  écrits,  désap- 
prouva dans  ses  Rétractations,  les  erreurs  qui  lui  avaient 
échcij 

Appréciation.  —  «  L'homme  1%  plus  étonnant  de  l'Eglise 
latine,  dit  M.  Villemain,  celui  qui  porta  le  plus  d'imagination 
dans  la  théologie,  le  plus  d'éloquence  et  même  de  sensibilité 
dans  la  scolastique,  ce  fat  saint  Augustin.  Donnez-lui  un  autre 
siècle,  placez-le  dans  une  meilleure  civilisation,  et  jamais 
homme  n'aura  paru  doué  d'un  génie  plus  vaste  et  plus  facile. 
Métaphysique,  histoire,  antiquités,  science  des  mœurs, 
connaissance  des  arts,  saint  Augustin  avait  tout  embrassé.  Il 
écrit  sur  la  musique  comme  sur  le  libre  arbitre  ;  il  explique  le 
phénomène  intellectuel  de  la  mémoire  comme  il  raisonne  sur 
la  décadence  de  l'Empire  romain,  etc.  »  —  Saint  Augustin  est 
un  des  principaux  oracles  de  l'Eglise  catholique.  Il  a  combattu 
toutes  les  hérésies  de  son  temps,  et  a  fourni  tant  de  lumière 
sur  les  difficiles  questions  de  la  grâce,  qu'il  a  mérité  d'en  être 
appelé  le  docteur.  Quand  il  explique  la  Sainte  Ecriture,  il  pré- 
fère le  -ens  spirituel  au  sens  littéral  :  mais  les  applications 
qu'il  en  fait  sont  toujours  juste-  et  in^nieu-es.  —  Ce  grand 
génie  savait  parfaitement  rester  à  la  portée  de  son  auditoire. 
«  Saint  Augustin,  dit  Fénelon,  est  tout  ensemble  sublime  et 
populaire;  il  remonte  aux  plu-  hauts  principes  par  les  tours 
les  p!u>  familiers;  il  interroge,  il  se  fait  interroger,  il  répond; 
c'est  une  conversation  entre  lui  et  son  auditeur.  »  Véhément 
et  pathétique,  il  excitait  de  fréquents  applaudissements  ;  mais 
loin  de  s'en  contenter,  il  ne  s'arrêtait  que  quand  il  voyait 
couler  les  pleurs  :  «  Ce  que  je  vous  demande,  disait-il,  ce  sont 
non  des  applaudissements,  mais  des  larmes  :  non  plausus  sed 
laerymœ.  » 

Le  style  de  saint  Augustin  n'est  pas  sans  défaut.  Il  abuse 
de  l'antithèse,  et  emploie  souvent  des  tournure^  bizarres  :  il  y 
était  pou-sé  par  le  mauvais  goût  de  son  siècle  et  Ja  subtilité 
de  son  esprit.  Mais  les  traits  qu'il  lance  sont  si  justes  qu'ils 
demeurent  comme  des  axiomes.  Son  style,  malgré  ses  défauts, 
est  toujours  neuf  et  original  |  i  |. 


M)  C'est  avn,  r^ret  que  nous  passons  sous  silence  des  docteurs  et  des  écri- 
vains au-si  illustres  que  saint  Léon  le  Grand.  ~aint  Grégoire  le  Grand,  saint 
Pierre  Chrysologne,  saint  Hilaire  d'Arles  saint  Césaire  d'Arles,  saint  Colomlian, 
siint  Isidore  d«  Sévi I le,  qui  vécurent  du  v*  au  tik  siècle. 


-   389  — 
CHAPITRE  III. 

T  .ittprA  +  nrp>    proprement   dite. 

Nous  omettons  dans  ce  chapitre  tout  ce  qui  regarde  la  phi- 
losophie et  la  théologie  pour  nous  borner  à  l'étude  des  lettres 
latines  :  i«  du  v«  au  vne  siècle,  2°  à  l'époque  de  Charlemagne, 
3J  au  xi",  au  xneet  au  xrae  siècle,  4°  à  la  Renaissance. 

Art.  1er.  _    LITTÉRATURE  DEPUIS  LE  Vf*  SIÈCLE 

JUSQU'AU  SEPTIÈME. 

g  Ier.  —  Poésie. 

Dans  ces  siècles  de  décadence,  il  y  eut  plus  de  versificateurs 
que  de  poètes  d'un  véritable  talent.  Au  troisième  siècle  parurent 
Némésien  et  Calpurnius,  tous  deux  païens.  Xémésien  composa 
trois  poèmes  didactiques  :  1°  sur  la  chasse;  2°  sur  la  pêche; 
3°  sur  la  navigation. 

Io  Ausone(310?-390?) 

Ausone  naquit  à  Bordeaux  en  309  ou  310.  Après  avoir  fait 
de  brillantes  études,  il  suivit  d'abord  la  carrière  du  barreau  ; 
il  vint  ensuite  à  Bordeaux  professer  la  rhétorique.  En  367, 
l'empereur  Valentinien  l'appela  à  la  cour,  et  le  chargea  de  l'édu- 
cation de  son  fils  Gratien.  Il  fut  deux  fois  questeur,  préfet 
d'Italie,  d'Afrique  et  des  Gaules,  enfin  consul.  Après  la  mort  de 
Gratien,  Ausone  se  retira  dans  une  maison  de  campagne,  près 
de  Bordeaux  ;  il  y  mourut  vers  390. 

Œuvres.  —  Ausone  a  laissé  des  épigrammes,  en  général 
inférieures  à  celles  de  Martial  ;  —  20  Idylles  :  —  un  poème  sur 
la  Moselle  ;  —  1  4  pièces  dans  lesquelles  il  décrit  les  villes  les 
plus  célèbres  de  l'Empire;  —  24  quatrains  sur  les  empereurs: 

—  de  petits  poème»  en  l'honneur  des  professeurs  de  Bordeaux  ; 

—  des  lettres  à  Symmaque  et  à  saint  Paulin  de  Xole,  le  plus 
illustre  de  ses  disciples. 

Appréciation.  —  Ausone,  quoique  chrétien,  est  resté 
complètement  païen  dans  ses  écrits.  Il  fut  très  estimé  de  ses 
contemporains.  Il  a  de  l'esprit,  mais  il  manque  d'imagination 
et  de  verve  ;  il  trace  parfois  des  tableaux  charmants  et  animés, 
mais  il  vise  à  l'effet  et  tombe  dans  l'affectation.  Son  poème  de 
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la  Moselle  renferme  de  brillantes  descriptions  :  le  style  en  est 
plus  élégant  que  naturel.  Il  décrit  les  lieux  avec  beaucoup 
d'exactitude  ;  mais  on  lui  reproche  le  soin  minutieux  qu'il 
prend  de  reproduire  jusqu'aux  moindres  détails.  En  général, 
la  versification  d'Ausone  est  facile,  mais  parfois  négligée  et 
incorrecte. 

2*  Saint  Paulin  de  Noie  (353-431?) 

Saint  Paulin  naquit  à  Bordeaux,  en  353,  et  fut  l'élève 
d*Au-one,  avec  lequel  il  conserva  plus  tard  des  relations 
d'amitié.  Il  fut  sénateur  et  consul.  Mais  après  la  mort  de  sa 
femme  et  de  son  fils,  il  se  dégoûta  du  monde,  se  fit  baptiser,  et 
se  retira  dans  une  solitude  en  Espagne.  Ses  vertus  le  firent 
élire  au  sacerdoce  par  le  peuple  de  Barcelone,  en  393.  Il  fut 
sacré  évéquede  Noie,  vers  409,  et  il  mourut  dans  cette  ville  en 
431.  —  Saint  Grégoire  le  Grand  raconte  qu'après  la  prise  de 
Noie  par  les  Vandales,  saint  Paulin,  ayant  épuisé  toutes  ses 
ressources,  se  vendit  lui-même  pour  racheter  le  fils  d'une  pauvre 
veuve  ;  mais  celui  qui  l'avait  acheté  découvrit  bientôt  son 
mérite,  et  le  rendit  à  la  liberté. 

Œuvres.  —  Saint  Paulin  a  laissé  des  lettres,  des  discours, 
32  poèmes  dont  15  intitulés  Natalitia,  furent  composés  pour 
fêter  l'anniversaire  de  la  naissance  de  saint  Félix.  —  On 
trouve  de  la  chaleur  et  du  sentiment  dans  les  poésies  de  saint 
Paulin  ;  mais  sa  versification  est  dure.  Sa  langue  néanmoins 
est  pure. 

Nous  ne  ferons  que  mentionner  plusieurs  autres  poètes  qui 
vécurent  au  ive  et  au  Ve  siècle. 

Claudien,  qui  naquit  à  Alexandrie,  vers  365,  devint  le 
favori  de  Stilicon,  ministre  d'Honorius  ;  grâce  à  sa  protection, 
il  parvint  aux  premières  dignités  de  l'Empire.  On  lui  éleva  une 
statue  en  bronze  dans  le  Forum  de  Trajan.  —  Il  a  composé  des 
éloges  et  des  panégyriques,  principalement  l'éloge  de  Stilicon  : 
—  des  Invectices  contre  Rutin  et  Eutrope,  les  ennemis  de 
Stilicon  ;  plusieurs  pointes  épiques  ;  —  la  Gigantomaclue  et 
l'enlèvement  de  Proserpine,  etc.:  —  des  Idylles  et  des  Epi- 
grammes.  —  Claudien  a  de  la  vigueur;  son  style  est  un  peu 
diffus,  mais  il  est  coloré,  brillant  et  énergique. 

Aviénus,  qui  vécut  vers  la  fin  du  i¥«  siècle,  composa  : 
La  Description  du  globe,  la  Description  des  cotes  de  la  Médi- 
terranée, les  Phénomènes  d'âratus. 
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Saint  Sidoine  Apollinaire  (430-488)  naquit  à  Lyon, 
épousa  la  fille  d'Avitus,  qui  fut  proclamé  empereur  en  4.lii). 
devint  chef  du  Sénat,  et  préfet  de  Rome.  Dégoûté  du  monde, 
il  entra  dans  les  Ordres,  et  devint  évêque  de  Clermont.  — 
La  plupart  de  ses  poèmes  appartiennent  à  la  littérature  pro- 
fane; ils  sont  gâtés  par  de  froides  allégories  et  l'abus  de  la 
mythologie.  Son  style  est  affecté  et  métaphorique. 

Nous  aurions  dû  citer  parmi  les  poètes  chrétiens  du 
ive  siècle  :  Juvencus,  le  pape  saint  Damase,  saint  Pru- 
dence. —  Plusieurs  autres  parurent  au  Ve  siècle  :  Saint 
Paulin  de  Périgueux,  Glaudius  Marius  Victor, 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  auteur  d'un  poème  sur  la 
Grâce,  imité  par  Louis  Racine  (Carmen  de  Ingratù  —  contre 
ceux  qui  rejettent  la  Grâce)  :  Sedulius  et  Glaudien 
Mamert. 

Saint  Avite.  évêque  de  Vienne,  a  composé  des  poèmes 
bibliques  qui  renferment  de  grandes  beautés  :  Sur  la  Création, 
sur  la  chute  d'Adam,  sur  V expulsion  d'Adam  et  cTEoe  du  para- 
dis terrestre,  sur  le  déluge,  etc.  La  versification  de  saint  Avite 
est  élégante  et  facile.  Dans  la  description  de  plusieurs  scènes, 
il  se  montre  supérieur  à  Milton,  qui  a  traité  le  même  sujet 
dans  le  Paradis  perdu  :  mais  souvent  aussi  il  lui  est  inférieur. 

§  2.  —  Prose  :  Eloquence  et  Histoire. 

Il  nous  reste  de  cette  époque  un  certain  nombre  depanégyri- 
quei,  composés  sur  le  modèle  de  celui  de  Trajan.  A  l'avènement 
d'un  nouvel  empereur,  les  principales  cités  lui  députaient  une 
ambassade  pour  le  féliciter.  Le  rhéteur  chargé  de  complimenter 
le  prince  ne  manquait  jamais  d'opposer  ses  vertus  aux  vices  et 
aux  crimes  de  ses  prédécesseurs.  Ces  pompeuses  harangues  sont 
vides  d'idées  :  mais  en  retour,  elles  renferment,  semées  avec 
profusion,  les  antithèses,  les  métaphores,  les  hyperboles,  et 
toutes  les  figures  de  rhétorique. 

Symmaque,  préfet  de  Rome  et  consul,  fut  à  peu  près  le 
seul  orateur  de  talent  de  cette  époque.  Très  attaché  au  paga- 
nisme, il  tenta  de  relever  l'autel  de  la  Victoire  :  il  composa  à 
ce  sujet  un  discours  qui  fut  victorieusement  réfuté  par  saint 
Ambroise. 

.\<>us  avons  déjà  parlé  des  historiens  profanes  de  cette  époque. 
L'histoire  ecclésiastique  fut  racontée  par  Eusèbe,  Rulin,  Sulpice 
Sévère,  Paul  Orose. 
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Eusèbe,  évêque  de  Césarée  (267-338),  avait  composé  une 
Histoire  de  l'Eglise  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Constantin. 

Rtifin  (346-410),  l'ami  d'abord,  et,  plus  tard,  l'adversaire 
de  saint  Jérôme,  traduisit  VRistoire  d'Eusebe,  et  la  continua 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose. 

Sulpice  Sévère  (333-420),  prêtre  d'Aquitaine,  composa 
un  Abrégé  oX Histoire  ecclésiastique,  qui  s'étend  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'au  ive  siècle.  Cet  ouvrage  jouit  d'une 
grande  réputation  à  l'époque  ou  il  parut,  et  pendant  tout  le 
moyen-âge.  La  critique  contemporaine  a  relevé  les  erreurs 
historiques  de  Sulpice  Sévère  ;  mais  on  lui  reconnaît  cette 
élégante  pureté  du  style  qui  l'a  fait  appeler  le  «  Salluste  chré- 
tien. » 

Paul  Orose.  prêtre  espagnol,  qui  vivait  au  commencement 
du  Ve  siècle,  a  composé  une  Histoire  universelle.  Il  suit  le 
même  plan  que  Sulpice  Sévère  ;  il  partage  l'histoire  en  deux 
grandes  époques,  dont  l'une  aboutit,  et  dont  l'autre  commence 
à  Jésus-Christ,  qui  est  ainsi  le  point  culminant  de  l'humanité. 
—  Paul  Orose  a  pour  but  particulier  de  réfuter  les  païens  qui 
imputaient  au  christianisme  les  maux  de  l'Empire.  Il  montre 
que  c'est  la  Providence  qui  élève  et  abaisse  tour  à  tour  les  Etats  : 
magnifique  idée  que  Bossuel  développera  en  traitant  des  Empires 
dans  la  troisième  partie  de  son  Discours  sur  l  Histoire  univer- 
selle. Paul  Orose  a  eu  beaucoup  de  succès  au  moyen-âge  ; 
mais  aujourd'hui,  on  ne  lui  reconnaît  pas  une  grande  valeur 
historique.  Son  style,  quoique  empreint  d'une  certaine  rudesse, 
ne  manque  pas  d'élégance. 

Boèce  (470?  -  524). 

Boèce,  naquit  à  Rome,  entre  470  et  47o.  Il  termina  ses 
études  à  Athènes.  Ses  talents  le  firent  élever  aux  premières 
dignités  par  Théodoric,  roi  des  Goths  :  il  fut  trois  fois  consul. 
Les  ennemis  qu'il  se  fit  par  ses  réformes,  le  perdirent  dans 
l'esprit  du  prince.  Impliqué  dans  un  complot,  il  fut  emprisonné 
à  Pavie,  et  périt  dans  d'horribles  tortures  en  524. 

Boèce  a  composé  plusieurs  traités  de  philosophie.  Son  ouvrage 
le  plus  connu  est  son  livre  de  la  Consolation.  Il  lui  a  donoé 
la  forme  d'un  dialogue  :  c'est  un  colloque  entre  l'auteur  et  la 
philosophie.  Boèce  tire  ses  motifs  de  consolation  de  tous  les 
philosophes  célèbres,  et  il  en  emprunte  au  christianisme  lui- 
même.  Il  composa  ce  traité,  dans  sa  prison,  sans  le  secours 
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(l'aucun  livre  ;  sa  prose  est  entremêlée  de  vers  de  différents 
mètres.  Eu  lisant  cet  ouvrage,  le  meilleur  de  l'époque  par  la 
beauté  du  style  et  l'élévation  des  pensées,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  le  talent  de  l'auteur,  et  de  plaindre  son  infortune. 

Cassiodore  (468-564?). 

Gassiodore,  né  à  Squillace  en  Calabre,  fut  le  ministre  du 
grand  Théodoric.  Plus  heureux  que  Boèce,  il  conserva  ses 
dignités  non-seulement  sous  Théodoric,  mais  sous  ses  succes- 
seurs. En  538,  il  quitta  la  cour,  et  fonda  dans  ses  domaines  un 
monastère  qui  devint  florissant.  Il  se  livra  à  l'étude  avec 
ardeur,  et  occupa  ses  religieux  à  copier  les  manuscrits  anciens. 
Il  composa  différents  traités  :  Sur  l'Orthographe,  sur  les  Arts 
libéraux,  sur  Y  Ame.  —  Son  traité  De  lnstitutione  divinarum 
Litterarum  est  destiné  à  encourager  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte 
et  des  Pères.  Il  composa,  en  outre,  l'Histoire  des  Goths  et  des 
Romains,  dont  il  ne  reste  que  des  fragments,  et  continua 
Y  Histoire  cVEvsèbe  et  de  Ru  fin  jusqu'au  vie  siècle.  Ce  dernier 
ouvrage  est  connu  sous  le  nom  d'Histoire  tripartite. 

Saint  Grégoire  de  Tours  (539-593). 

Saint  Grégoire  naquit  en  Auvergne,  en  539.  Tl  fut  élu 
évêque  de  Tours  en  573.  Il  fut  mêlé  aux  principaux  événements 
de  son  temps,  et  déploya  dans  toutes  les  circonstances  une  très 
grande  fermeté.  C'est  ainsi  qu'il  fit  respecter  de  Frédégonde 
l'asile  de  Mérovée,  réfugié  dans  l'église  de  Saint-Martin,  et  qu'il 
défendit  les  privilèges  de  sa  ville  épiscopale  contre  Childe- 
bert  II,  roi  d'Austrasie.  —  Il  raconta  les  miracles  de  saint 
Julien,  de  saint  André  et  de  saint  Martin,  ainsi  que  les  Vies 
des  Pères,  parmi  lesquelles  se  trouvent  22  Biographies  de  Saints 
ou  Saintes  des  Gaules. 

Le  principal  ouvrage  de  Grégoire  de  Tours  est  l'Histoire 
reclésiasti'jiie  des  Francs.  Cette  histoire  est  en  10  livres.  Les 
trois  premiers  forment  une  sorte  de  préface  dans  laquelle  il 
résume,  sans  critique  et  sans  intérêt,  les  principaux  faits  de 
l'histoire,  depuis  la  création  du  inonde  jusqu'à  saint  Martin. 
Les  sept  autres  renferment  les  événements  dont  il  a  été  témoin. 
Il  raconte  sans  ordre  l'histoire  politique  et  l'histoire  religieuse, 
mêle  les  crimes  des  rois  et  les  vertus  des  saints,  se  montre 
souvent  crédule,  mais  toujours  d'une  parfaite  bonne  foi.  On  lui 
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reproche  en  outre  de  ne  pas  suivre  avec  assez  d'exactitude 
l'ordre  chronologique.  Son  style  est  lourd,  incorrect,  souvent 
barbare  :  néanmoins  son  récit  a  parfois  du  mouvement  et  de  la 
couleur.  On  ne  saurait  d'ailleurs  se  montrer  sévère  à  l'égard  du 
seul  auteur  qui  nous  ait  raconté  ce  qui  s'est  passé  dans  les  pre- 
miers siècles  de  notre  histoire. 

Saint  Fortunat  (330-609). 

Saint  Fortunat  naquit  près  de  Trévise,  vers  530.  Il  vint 
dans  les  Gaules  vers  565,  et  fut  accueilli  à  la  cour  du  roi  d'Aus- 
trasie,  Sigebert,  dont  il  célébra  dans  un  épithalame  le  mariage 
avec  Brunehaut.  Il  fut  dans  la  suite  attaché,  comme  chapelain, 
au  monastère  fondé  à  Poitiers  par  sainte  Radegonde,  avec 
laquelle  il  entretint  un  curieux  commerce  littéraire.  Il  fut  élu 
évèque  de  Poitiers  après  la  mort  de  sainte  Radegonde,  et  il  ter- 
mina lui-même  saintement  sa  vie  en  609. 

Nous  avons  de  saint  Fortunat  sept  Vies  de  Saints,  un  poème 
sur  Saint  Martin,  et  un  grand  nombre  de  petites  pièces  sur  des 
sujets  de  circonstance.  On  lui  attribue  l'hymne  Vexilla  régis... 
Le  style  de  Fortunat  est  prétentieux,  négligé  ei  incorrect  ; 
mais  ses  poésies  offrent  des  détails  curieux  sur  les  mœurs  de 
son  temps. 

Art.  II.  -  ÉPOQUE  DE  CHARLEMAGNE 

Une  des  gloires  les  plus  pures  de  Charlemagne,  c'est  d'avoir 
cherché,  dans  toute  l'étendue  de  son  vaste  empire,  à  ranimer 
le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Ce  grand  prince  s'appliqua  à  faire 
revivre  les  études  ;  sous  son  impulsion,  des  écoles  furent  fon- 
dées :  chaque  monastère,  chaque  église  eut  la  sienne.  Une  école 
fut  établie  dans  le  palais  même  de  l'empereur  ;  ses  fils  en  sui- 
vaient les  leçons,  et  Charlemagne  surveillait  leurs  progrès  ainsi 
que  ceux  des  autres  élèves  :  on  dit  qu'un  jour  il  tança  verte- 
ment quelques  jeunes  nobles,  dont  le  travail  était  peu  satisfai- 
sant. 

Charlemagne  s'entoura  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Il  attira  à  sa  cour  l'Anglais  Alcuin,  les  deux  Italiens 
Pierre  de  Pise  et  Warnefrid,  ainsi  que  le  poète  Angilbert.  Il 
fonda  avec  eux  nne  sorte  d'académie,  dont  faisaient  en  outre 
partie  ses  trois  fils,  sa  sœur,  sa  fille,  Eginhard  son  secrétaire, 
et  les  principaux  personnages  de  sa  cour.  Dans  cette  Académie, 
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Charlemagne  se  faisait  appeler  David  :  Alcuin,  Flaccus  ;  Angil- 
bert,  Homère. 

Seion  quelques-uns.  Charlemagne  était  illettré,  et  ne  savait 
pas  même  -signer  son  nom  :  les  partisans  de  cette  opinion 
s'appuient  sur  un  texte  d'Eginhard,  qui  dit  que  le  prince, 
ayant  commencé  tard  à  écrire,  ne  sut  jamais  bien  tracer  les 
caractères.  Mais  il  est  probable  qu'Eginhard  a  voulu  dire  sim- 
plement que  l'empereur  n'était  pas  un  habile  calhgraphe. 
D'autres,  au  contraire,  attribuent  à  Charlemagne  une  grammaire 
tudesque,  un  recueil  des  vieux  chants  nationaux  de  .la  Ger- 
manie, un  traité  sur  les  éclipses  et  les  aurores  boréales,  des 
poésies  latines. t<  L'année  même  de  sa  mort,  dit  un  chroniqueur 
contemporain,  il  corrigea  soigneusement,  avec  des  Grecs  et  des 
Syriens,  les  quatre  évangiles  de  Jésus-Christ.  »  Il  dit  lui-même 
dans  un  de  ses  Capitulaires  :  «  Ayant  à  cœur  que  l'état  de  nos 
églises  s'améliore  de  plus  en  plus,  et  voulant  relever  avec  un 
soin  assidu  la  culture  des  lettres,  qui  a  presque  entièrement 
péri  par  l'inertie  de  nos  ancêtres,  nous  excitons,  par  notre 
exemple  même,  à  l'étude  des  arts  libéraux,  tous  ceux  que  nous 
pouvons  y  attirer.  Aussi  avons-nous  déjà,  avec  le  constant 
secours  de  Dieu,  exactement  corrigé  les  livres  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  alliance,  corrompus  par  l'ignorance  des  copistes.  » 
—  Charlemagne,  en  effet,  à  force  d'étude,  était  parvenu  à 
parler  correctement  le  latin  et  à  comprendre  le  grec.  C'est 
donc  à  tort,  croyons-nous,  que  quelques-uns  regardent  Charle- 
magne comme  un  barbare  ignorant  et  illettré.  L'Université  de 
Pans  lui  a  rendu  plus  de  justice  en  le  prenant  pour  patron, 
l'an  1661. 

Alcuin,  le  principal  auxiliaire  de  Charlemagne,  naquit  en 
Angleterre,  dans  la  province  d'York.  Il  fut  disciple  de  Bède  le 
Vénérable,  et  acquit  par  son  savoir  une  réputation  qui  s'étendit 
au-delà  des  mers.  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  regret  qu  il  quitta  sa 
chère  cellule  pour  répondre  à  l'appel  de  Charlemagne.  «  0  ma 
cellule,  ma  douce  et  bien- aimée  demeure,  écrivait-il,  adieu  pour 
toujours.  Je  ne  verrai  plus  ni  tes  bois  qui  t'entouraient  de  leurs 
rameaux  entrelacés  de  Heurs  et  de  verdure  ;  ni  tes  prés  remplis 
d'herbes  aromatiques,  ni  tes  eaux  poissonneuses,  ni  tes  vergers, 
ni  tes  jardins  où  le  lis  se  mêlait  à  la  rose. . .  Chère  cellule,  je 
te  pleure  et  te  regrette,  mais  c'est  ainsi  que  tout  passe... 
Attachons-nous  à  Dieu  seul  !  » 

Alcuin  reçut  de  Charlemagne  trois  riches  abbayes.  Il  diri- 
gea, sous  le  patronage  de  l'empereur,  ['Ecole  du  Palais  :   il 
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fonda  plusieurs  écoles  à  Paris,  et  une  autre  très  florissante 
à  Tours.  Voici  en  quels  termes  il  rend  compte  au  prince  de 
ses  travaux  :  «  Moi,  votre  Fiaccus,  selon  votre  exhortation  et 
votre  sage  volonté,  je  m'applique  à  servir  aux  ans,  sous  le 
toit  de  saint  Martin,  le  miel  des  saintes  Ecritures  ;  j'essaie 
d'enivrer  les  autres  du  vieux  vin  des  anciennes  études  ;  je 
nourris  ceux-ci  de  la  science  grammaticale  ;  je  tente  de  faire 
briller  aux  yeux  de  ceux-là  l'ordre  des  astres.  »  —  «  Mais. 
ajoDle-t-.il,  je  fais  peu  de  progrès,  j'avance  peu,  me  battant 
toujours  avec  la  rusticité  des  Tourangeaux.  » 

Alcuin  cependant  savait  le  latin,,  le  grec  et  l'hébreu,  et  était 
versé  dans  toutes  les  connaissances  de  son  temps.  Il  forma 
quelques  disciples  illustres,,  en  particulier  Raban  Maur.  11 
composa  des  Commentaires  sur  la  sainte  Ecriture,  un  traité 
des  Vertus  et  des  vices,  des  ouvrages  de  rhétorique  et  de  Gram- 
maire, etc.;  enfin  il  a  laissé  des  lettres.  Mais  son  style  est  dur, 
incorrect,  affecté,  parfois  bizarre.  Il  faut  mesurer  sa  gloire 
non  au  mérite  de  ses  ouvrages,  mais  à  la  part  importante  qu'il 
eut  à  cette  première  renaissance  des  lettres. 

Eginhard,  le  secrétaire  de  Charlemagne,  et  peut-être  son 
gendre,  a  composé  les  Annales  du  royaume  des  Francs,  de  741 
à  829.  Mais  son  meilleur  ouvrage  est  la  Vie  de  Charlemagne. 
Eginhard  avait  pris  Suétone  pour  modèle  ;  il  lui  emprunta 
ses  expressions,  parfois  ses  phrases,  et  suivit  le  même  plan 
que  l'auteur  latin  dans  la  Vie  d'Auguste.  Néanmoins  «  la  Vie 
de  Charlemagne,  dit  M.  Guizot,  est,  du  VIe  au  vin^  siècle,  le 
morceau  le  plus  distingué,  le  seul  même  qu'on  puisse  appeler 
une  histoire  ;  car  c'est  le  seul  où  l'on  rencontre  des  traces  de 

composition,  l'intention  politique  et  littéraire Eginhard 

commence  par  exposer  l'état  de  la  Gaule  franque  sous  les  der- 
nier Mérovingiens. ..;  il  décrit  avec  détail  l'abaissement  et 
l'impuissance  où  ils  étaient  tombés;  part  de  cette  exposition 
pour  raconter  l'avènement  naturel  des  Carlovingiens;  dit  quel- 
ques mots  sur  le  règne  de  Pépin,  sur  les  commencements  de 
celui  de  Charlemagne  et  ses  rapports  avec  son  frère  Carloman, 
et  entre  enfin  dans  le  récit  du  règne  de  Charlemagne  seul.  La 
première  partie  de  ce  récit  est  consacrée  aux  guerres  de  ce 
prince  et  surtout  à  ses  guerres  contre  les  Saxons.  Des  guerres 
et  des  conquêtes,  l'auteur  passe  au  gouvernement  intérieur,  à 
l'administration  de  Charlemagne;  enfin  il  aborde  sa  vie  domes- 
tique, son  caractère  personnel.  » 

Théodulphe,  évèque  d'Orléans,   composa  72  poèmes  et 
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des  hymnes.  Ayant  pris  parti  contre  Louis  le  Débonnaire,  il 
fut,  dit-on,  enfermé  dans  le  château  d'Angers.  Mais  le  jour  des 
Rameaux,  au  moment  où  le  prince  passait  près  de  sa  prison, 
il  entonna  d'une  voix  forte  une  hymne  qu'il  venait  de  compo- 
ser, c'est  l'hymne  :  Gloria  laus  et  honor  ttbi  sit  rex,  Christe 
redemptor,  que  l'on  chante  à  la  procession  des  Rameaux.  Le 
prince,  touché,  pardonna  au  prisonnier  et  le  rétablit  sur  son 
siège. 

Charlemagne  avait  tenté  d'une  main  d'arrêter  l'invasion  bar- 
bare, de  l'autre  de  relever  l'Empire,  et  de  restaurer  la  société 
par  la  culture  des  lettres  ;  on  peut  appeler  à  bon  droit  le 
mouvement  intellectuel  qui  se  produisit  alors  une  première 
renaissance.  L'œuvre  du  grand  empereur  fut  civilisatrice  et 
bienfaisante,  mais  hélâs  î  de  trop  courte  durée.  Sous  ces  faibles 
successeurs,  l'Empire  retomba  dans  le  chaos,  et,  de  nouveau,  les 
lettres  firent  un  triste  naufrage.  Le  xe  siècle  fut  une  époque  de 
ténèbres,  éclairée  cependant  par  le  génie  de'Gerbert,  qui  devint 
pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  II. 

Art.  III.  -  Ï)V  Xle  AL"  XVIe  SIÈCLE. 

Avec  le  xie  siècle  commença  pour  la  théologie  une  glorieuse 
époque,  qui  eut  son  apogée  au  xme  siècle,  et  alla  ensuite  en 
décroissant  pendant  le  xive  siècle  et  surtout  le  XVe.  Fidèle  à  notre 
plan  de  ne  nous  occuper  que  des  lettres,  nous  ne  pouvons  que 
nommer  les  grands  génies  qui  illustrèrent  à  jamais  la  scolasti- 
que.  Citons  au  xie  et  au  xne  siècle  : 

Jean  Roscelin,  le  fondateur  du  nominalisme  ; 

Lanfranc  (1005-1089),  abbé  du  Bec,  archevêque  de  Can- 
torbéry; 

Saint  Anselme  (1033-1109),  successeur  de  Lanfranc  à 
Cantorbéry  ; 

Guillaume  de  Ghampeaux,  partisan  du  réalisme  ; 

Abélard  (1079-1112),  fondateur  du  conceptualisme  ; 

Saint  Bernard  (1091-1153),  abbé  de  Clairvaux,  le  prédi- 
cateur de  la  IIe  Croisade; 

Pierre  Lombard  (1110-1164),  surnommé  le  maître  des 
sentences  ; 

Au  xme  siècle  : 
Alexandre  de  Halès  (1222-124S),  le  docteur  irréfra- 
gable ; 
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Vincent  de  Beauvais  (1200-1264),  auteur  du  spéculum 
majus  ; 

Albert  le  Grand  (1193-1280),  le  mailrede  saint  Thomas; 

Saint  Thomas  d'Aquin  (1227-1274),  l'ange  de  l'Ecole, 
l'auteur  de  la  Somme  ; 

Saint  Bonaventure  (1221-1274),  le  docteur  séraphique, 
la  gloire  de  l'ordre  des  Franciscains  ; 

Duns  Scot  (1275-1308),  le  docteur  subtil,  l'adversaire  de 
saint  Thomas  ; 

Roger  Bacon  (1314-1294),  le  docteur  admirable; 

Raymond  Lulle  (1235-13 15),  auteur  de  YArs  magna; 

Au  xive  siècle  : 

Guillaume  d'Occam  (? — 1347),  le  docteur  invincible  et 
le  prince  des  nominaux; 

Durand  de  Saint-Pourçain,  (?— 1333),  le  docteur  très 
résolutif  ; 

Jean  de  Buridan  (hypothèse  de  ['âne  de  Buridan)  ; 

Jean  Gerson  (1363-1429),  auteur  de  la  Théologie  mys- 
tique ; 

Thomas  à  Kempis  (1380-1471),  l'un  des  auteurs  présu- 
més de  Ylmitation  de  J.-C. 

Il  y  [eut  à  cette  époque  quelques  historiens  ou  chroni- 
queurs : 

Au  xic  siècle,  Aimoin,  moine  de  Fleury,  en  Normandie, 
recueillit  les  diverses  chroniques  depuis  l'origine  des  Francs 
jusqu'à  Gharlemagne  ;  il  intitula  son  ouvrage  :  Histoire  des 
Francs. 

Guillaume  de  Jumiège  écrivit  Y  Histoire  des  Normands. 

Raoul  Glaner  raconta  les  événements  qui  s'accomplirent 
depuis  les  dernières  années  du  xe  siècle  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xie. 

Au  xne  siècle,  Robert  le  Moine,  qui  avait  pris  part  à  la 
première  croisade,  composa  Y  Histoire  de  Jérusalem.  Sa  narra- 
tion est  vive,  animée,  parfois  très  dramatique. 

Guibert  de  Nogent  écrivit  Y  Histoire  de  la  premiers 
croisade,  qu'il  intitula  :  Gcsta  Dei  per  Francos.  Le  style  de  cet 
historien  est  affecté  ;  mais  néanmoins  on  reconnaît  en  lui  un 
observateur  attentif  des  événements. 

Guillaume  de  Tyr  a  aussi  écrit  une  histoire  de  la  Croi- 
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judicieux  et  impartial.  —  Ces  historiens,  quels  que  soient 
leurs  défauts,  nous  ont  néanmoins  laissé  de  précieux  docu- 
ments sur  cette  importante  époque,  qui  vit  toute  la  chrétienté 
se  lever  au  cri  de  Dieu  le  veut  !  et  marcher  à  la  délivrance  du 
tombeau  du  Christ. 

Art.  IV.  -  ÉPOQUE  DE  LA  RENAISSANCE  (xvf  siècle). 

i°  Causes  de  la  Renaissance.  —  Plusieurs  causes  produi- 
sirent le  mouvement  intellectuel  du  xvie  siècle,  connu  sous  le 
le  nom  de  Renaissance  :  1°  l'épuisement  de  la  scolastique  ;  2» 
l'étude  de  l'antiquité  païenne;  3°  l'invention  de  l'imprimerie; 
4°  la  Réforme  ;  o°  la  protection  accordée  aux  lettres  par  les 
papes  et  les  princes.  —  La  scolastique  avait,  au  xme  siècle, 
brillé  du  plus  vif  éclat  ;  mais  peu  à  peu,  elle  avait  dégénéré 
en  vaines  subtilités  et  en  disputes  de  mots.  «  L'importance 
donnée  au  mécanisme  des  preuves  fit  souvent  oublier  le  prin- 
cipal pour  l'accessoire  ;  on  s'imaginait  avoir  assez  fait  quand 
on  avait  fidèlement  observé  les  formes  officielles  de  l'argumen- 
tation. De  là  bien  des  subtilités,  au  lieu  de  démonstrations 
solides.  »  La  scolastique  avec  ses  questions  souvent  oiseuses, 
avec  ses  vaines  disputes,  sa  sécheresse  et  son  aridité,  ne  satis- 
faisait donc  plus  les  esprits.  —  On  se  mit  dès  lors  à  étudier 
l'antiquité  profane.  On  rechercha  avec  ardeur  les  ouvrages 
grecs  et  latins,  on  les  transcrivit,  on  confronta  les  manuscrits, 
on  les  corrigea  :  on  fit  de  l'érudition  et  de  ia  philologie.  — 
La  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs,  en  1453,  donna  une 
nouvelle  impulsion  à  ce  mouvement  intellectuel.  Les  savants 
et  les  artistes  byzantins,  qui  avaient  conservé  quelques-unes 
des  traditions  de  l'ancienne  Grèce,  refluèrent  vers  l'Italie.  Ils 
enseignèrent  la  langue  grecque,  ils  apportèrent  avec  eux  de 
précieux  manuscrits,  ils  commentèrent  les  poètes  et  les  philo- 
sophes, en  particulier  Platon.  —  Vers  la  même  époque,  car 
la  Bible  de  Mayence,  le  premier  livre  imprimé  en  caractères  de 
fonte,  remonte  à  145'3,  l'imprimerie  servit  merveilleusement 
à  multiplier  et  à  vulgariser  les  ouvrages  des  Anciens.  Aupa- 
ravant, il  n'existait  que  des  manuscrits;  ils  étaient  rares, 
d'un  prix  souvent  très  élevé  :  les  riches  seuls  pouvaient  se  les 
procurer.  L'imprimerie,  en  reproduisant  bientôt  par  milliers 
les  chefs-d'cuvrc  de  l'antiquité  grecque  et  latine,  mit  la 
science  à  la  portée   de  tous.  II  no  faut  donc  pas  s'étonner  si 
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des  esprits  trop  peu  satisfaits  des  arguties  de  la  sco'astique 
dégénérée,  ou  des  productions  encore  informes  des  littératures 
nationales,  se  portèrent  avec  tant  d'ardeur  vers  les  chefs- 
d'œuvre  des  Grecs  et  des  Latins.  —  Le  Protestantisme,  en 
secouant  le  joug  de  l'Eglise,  en  introduisant  le  principe  du 
libre  examen  dans  la  théologie  et  dans  la  philosophie,  en  jetant 
le  discrédit  sur  la  scolastique  et  tout  ce  que  le  moyen  âge  avait 
vénéré,  ne  fut  pas  sans  une  grande  influence  sur  la  Renais- 
sance :  on  quitta  l'étude  de  la  théologie  et  de  la  philosophie 
chrétienne  pour  se  livrer  à  celle  des  lettres  profanes  ;  on 
renonça  à  saint  Thomas  et  à  Aristotepour  suivre  les  doctrines 
de  Platon.  —  Disons  enfin  que  les  princes  et  les  papes  eux- 
mêmes  iavorisèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  les  progrès  de  la 
Renaissance.  A  Rome,  les  souverains  pontifes,  et,  en  parti- 
culier Léon  X;  —  A  Milan,  les  Vïsconti  et  les  Sforza:  —  à 
Mantoue  et  à  Ferrare,  les  Gonzague  et  les  ducs  d'Est;  —  à  Flo- 
rence, Corne,  puis  Laurent  de  Médicis  ;  —  en  France,  Fran- 
çois lcl  :  tous,  papes,  rois,  princes,  mettent  leur  gloire  à  s'en- 
lourer  des  savants,  à  fonder  des  chaires  et  des  académies,  à 
favoriser  de  tout  leur  pouvoir  les  lettres  et  les  arts. 

11°  Principaux  écrivains  latins  de  la  renaissance.  — 
Nous  nous  bornerons  à  dire  quelques  mots  des  écrivains  de  la 
Renaissance  les  plus  connus.  Les  principaux  furent  :  1«  en 
Italie  :  Bembo,  Sadolet  et  Vida;  —  2°  dans  les  Pays- 
Bas  :  Erasme  et  Juste-Lipse;  —  3°  en  France  :  les  deux 
Scaliger,  Gasauboo,  De  Thou. 

1  ■■  Ecrivains  latins  d'italie.  —  io  Bembo  (1470-1547) 
naquit  à  Venise  d'une  famille  patricienne.  Il  alla  étudier  le 
grec  à  Messine  sous  Constantin  Lascaris.  Son  esprit,  ses  ma- 
nières, lui  tirent  obtenir  de  grands  succès  à  la  cour  de  Fer- 
rare  et  à  celle  d'Urbain,  il  était  âgé  de  40  ans,  quand  Léon  X 
le  nomma  son  secrétaire  pour  les  lettres  latines,  conjointement 
avec  Sadolet.  Le  Pape  Paul  111  le  créa  cardinal  en  1539.  Il 
mourut  en  1547,  à  l'âge  de  de  77  ans. 

Bembo  a  composé  une  Histoire  de  Venise,  des  poésies  ita- 
liennes, des  poésies  et  des  lettres  en  latin  d'une  grande  per- 
fection de  forme.  —  Bembo  s'est  fait  l'imitateur  scrupuleux 
de  Cicéron,  dont  il  voulait  en  écrivant  n'employer  que  les 
seules  expressions.  Il  poussait  si  loin  ce  culte  exclusif  qu'il 
exprimait  en  termes  païens  les  idées  et  les  choses  du  christia- 
nisme. Pour  ne  pas  gâter  son  style  cicéronien,  il  récitait  le 
bréviaire  en  italien. 
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2°  Sadolet  (1477-1547)  naquit  à  Modène.  Il  fut  secrétaire 
pour  les  lettres  latines  sous  Léon  X  et  Clément  VII.  —  Léon  X 
le  nomma  évèque  de  Carpentras,  en  1517  ;  Paul  III  l'éleva  au 
cardinalat,  Sadolet  était  d'une  grande  piété  et  d'une  grande 
douceur. 

Sadolet  a  laissé  plusieurs  traités  :  De  libéra  instituendis, 
Philosophiœ  Consolationes,  etc.,  et,  en  outre,  des  lettres  et  des 
poésies  latines. 

Sadolet  fut,  comme  Bembo,  son  ami.  un  disciple  et  un  imi- 
tateur de  Cicéron  ;  mais  il  poussa  moins  loin  le  purisme  et 
l'affectation.  Son  style  est  d'une  pureté  et  d'une  clarté  remar- 
quables. 

3°  Vida  (1490- 1366)  naquit  à  Crémone.  En  récompense  de 
ses  talents  poétiques,  le  pape  Clément  VII  le  nomma  à  t'évêché 
d'Albe,  dont  il  occupa  le  siège  pendant  34  ans. 

Vida  a  composé  un  poème  épique  :  La  Christiade,  et  trois 
poèmes  didactiques  :  les  Vers  à  soie,  les  Echecs,  l'Art  poétique. 
L'Art  poétique  de  Vida  a  été  traduit  par  l'abbé  Batteux  qui, 
sous  le  titre  des  Quatre  poétiques,  l'a  joint  à  ceux  d'Aristote, 
d'Horace  et  de  Boileau.  «  L'Art  poétique  de  Vida,  que  Jules 
Scaliger  préfère  à  celui  d'Horace,  dit-il,  est  écrit  avec  autant 
de  méthode  et  de  jugement  que  d'élégance  et  de  goût.  Il  est 
divisé  en  trois  chants  :  dans  le  premier  l'auteur  traite  de  l'édu- 
cation du  poète,  de  la  manière  de  lui  former  le  goût  et  l'oreille  ; 
il  indique  les  auteurs  qu'il  doit  lire;  après  quoi  il  crayonne  en 
peu  de  mots  l'origine  et  l'histoire  de  la  poésie  ;  —  dans  le 
second  il  parle  de  l'invention  des  choses  et  de  leur  disposition, 
surtout  de  l'épopée,  qu'il  semble  avoir  eue  en  vue  dans  son 
ouvrage  ,  qui  n'est  proprement  que  la  pratique  de  Virgile 
réduite  en  art  ou  en  principes  :  —  dans  le  troisième  il  traite 
de  l'éducation  poétique,  sur  laquelle  il  donne  des  détails  très 
instructifs  ;  il  y  traite  surtout  de  l'harmonie  imitative  des  vers,, 
avec  une  clarté  et  une  précision  qu'on  ne  trouve  point  même 
chez  ceux  qui  ont  écrit  en  prose.  Son  ouvrage  est  d'un  bout  à 
l'autre  un  tissu  de  fleurs.  Mais  sentant  qu'Aristote  et  Horace 
suffisaient  pour  gouverner  le  génie,  autant  qu'il  peut  l'être,  il 
s'est  borné  à  éveiller  le  goût  poétique  des  jeunes  gens  et  à  le 
former  sur  les  grands  modèles.  » 

11°  Ecrivains  latins  des  Pays-Bas.  —  i°  Erasme  (1467- 
1539)  naquit  à  Rotterdam.  Il  fit  de  brillantes  études  à  Deventer. 
Comme  il  était  orphelin,  ses  tuteurs  le  forcèrent  d'entrer  dans 
un  monastère  ;  mais  il  en  sortit,  incapable  de  se  plier  à  la  vie 


-  402  - 

monastique.  L-évêque  de  Cambrai  l'ordonna  prêtre  en  1492. 
Après  cinq  ans  passés  dans  le  diocèse  de  Cambrai,  Erasme  vint 
compléter  ses  études  de  théologie  à  Paris,  au  collège  de  Mon- 
tai gu  ;  mais  la  scolastique  ne  pouvait  lui  plaire.  Il  fit  un  pre- 
mier voyage  en  Angleterre,  et  dirigea  l'éducation  de  l'un  des 
fils  de  Jacques  III,  roi  d'Ecosse  ;  il  enseigna  aussi  le  grec  à 
Oxford  et  à  Cambridge.  Erasme  visita  l'Italie  ;  l'université  de 
Turin  lui  conféra  le  grade  de  docteur  ;  il  reçut  partout  auprès 
des  hommes  les  plus  éminents  et  du  Pape  lui-même  les  plus 
grands  honneurs.  En  traversant  l'Allemagne,  il  fut  accueilli 
comme  un  prince.  L'empereur  Charles-Quint  lui  conféra  le  titre 
de  conseiller  royal  avec  la  liberté  de  résider  où  il  lui  plairait. 
Mais  Erasme,  jaloux  de  conserver  son  indépendance,  vint  se 
fixer  à  Bàle,  auprès  de  l'imprimeur  Froben,  son  ami  ;  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  mourut,  en  1536,  au  moment  où  le  pape 
Paul  III  allait  le  nommer  cardinal. 

Œuvres.  —  Erasme  a  composé  des  ouvrages  de  rhétorique, 
de  grammaire,  d'érudition,  des  lettres,  etc.  ;  les  plus  connus 
sont  ses  Colloques,  qui  renferment  une  critique  ingénieuse  et 
sceptique  à  la  manière  de  Lucien,  et  furent  condamnés  par  la 
Sorbonne  :  —  ses  Adages,  recueil  de  4000  maximes  tirées  des 
ouvrages  des  Anciens  ;  —  L'Eloge  de  la  Folie,  gracieux  badi- 
nage,  satire  piquante  des  divers  états  de  la  vie,  ouvrage  de 
beaucoup  d'esprit,  mais  d'une  extrême  hardiesse  :  on  s'étonne 
de  voir  avec  quelle  liberté  cet  écrivain,  qui  cependant  n'était 
pas  hérétique,  parle  des  moines,  des  prêtres,  des  théologiens, 
de  la  cour  de  Rome  ;  certaines  pages  sembleraient  écrites  par 
Luther  lui-même. 

Appréciation.  —  Erasme,  spirituel,  sceptique,  railleur,  a 
souvent  été  comparé  à  Voltaire.  Son  mérite,  comme  érudit  et 
écrivain,  est  incontestable.  Son  goût  le  portait  vers  l'étude  de 
l'antiquité  ;  cependant  il  fut  entraîné  comme  malgré  lui  à  écrire 
sur  les  matières  qui  divisaient  les  esprits  de  ses  contempo- 
rains. En  littérature  comme  en  théologie,  il  tenta  de  garder 
une  sorte  de  juste-milieu,  s'efforçant  d'éviter  tous  les  excès, 
attaquant  avec  liberté  tous  les  abus  au  nom  de  la  raison  et  du 
bon  sens.  C'est  ainsi  qu'il  attaqua  les  Cicéroniens  fanatiques, 
qui,  comme  Bembo,  prétendaient  ne  se  servir  que  des  expres- 
sions du  grand  orateur  romain  :  Erasme  soutint  à  ce  sujet  une 
vive  polémique  avec  Scaliger.  Toutefois  son  rôle  au  point  de 
vue  théologique  est  assez  difficile  à  définir.  D'un  coté,  il  se 
montra  favorable  à  la  Réforme  par  son  édition  grecque  du  Non- 
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veau  Testament,  et  plus  encore  par  ses  attaques  contre  les  ordres 
religieux,  le  clergé  et  la  cour  romaine  ;  d'un  autre  côté,  il 
combattit  la  Réforme  :  «  Je  n'aime  pas  une  liberté  séditieuse,  » 
disait-il  aux  Protestants,  et  il  écrivit  contre  Luther  un  traité 
du  libre  arbitre.  11  publia-  en  outre  les  œuvres  des  principaux 
Pères  de  l'Eglise,  saint  Jérôme,  saint  Athanase,  saint  Basile, 
saint  Cbrysostome,  et  il  conserva  des  rapports  avec  Léon  X, 
Adrien  VI,  Paul  III.  En  ne  se  déclarant  pour  aucun  des  deux 
partis,  il  s'exposa  tour  à  tour  aux  attaques  des  Protestants  et 
des  Catholiques,  comme  aussi  il  fut  l'objet  de  leurs  flatteries, 
selon  qu'il  semblait  pencher  pour  les  uns  ou  pour  les  autres. 
Erasme  n'en  eut  pas  moins  une  influence  considérable  sur  son 
époque,  comme  l'attestent  ses  Lettres,  qui  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  intéressante  de  ses  œuvres. 

Juste-Lipse  (1547-1606)  naquit  près  de  Bruxelles.  Il  devint 
à  l'âge  de  22  ans  secrétaire  du  cardinal  de  Granvelle,  qu'il 
suivit  à  Rome  où  il  resta  deux  ans.  Il  embrassa  le  protestan- 
tisme, et  enseigna  l'histoire  et  l'éloquence  d'abord  à  l'université 
d'Iéna,  puis  à  celle  de  Leyde.  Revenu  au  catholicisme,  iî  accepta 
une  chaire  à  l'université  de  Louvain  où  il  enseigna  jusqu'à  sa 
mort,  en  1606.  Le  roi  d'Espagne,  Philippe  II,  l'avait  nommé 
son  historiographe. 

Juste-Lipse  laissa  un  grand  nombre  d'ouvrages  d'érudition 
d'une  grande  utilité.  Il  forma  d'abord  son  style  sur  celui  de 
Cicéron  ;  il  imita  ensuite  Tacite,  Sénèque,  et  donna  à  sa  phrase 
une  allure  heurtée  ;  il  devint  obscur  en  visant  à  une  trop  grande 
concision.  Néanmoins  Juste-Lipse  fut  longtemps  en  Allemagne 
le  modèle  que  suivaient  ceux  qui  aspiraient  à  une  latinité  élé- 
gante. 

111°  Écrivains  latins  de  France.  —  1°  Jules  Scaliger 
(1484-1558)  naquit  à  Mantoue.  Il  était  fils  de  Benoît  Bordoni  ; 
mais  comme  il  prétendait  descendre  de  la  noble  famille  délia 
Scala,  il  prit  le  nom  de  Scaliger.  Il  vint  en  France  et  se  fixa 
à  Agen  où  il  mourut.  —  Scaliger,  vaniteux,  jaloux  et  violent, 
commenta  par  attaquer  Erasme  au  sujet  de  son  dialogue  inti- 
tulé :  Ciceronianus  :  il  s'en  prit  ensuite  aux  autres  érudits  de 
son  temps.  Il  se  rendit  lai-même  célèbre  par  sa  profonde  érudi- 
tion et  ses  nombreux  travaux. 

2°  Joseph  Scaliger  (1540-1609),  le  dixième  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Agen.  Sous  la  direction  de  son  père,  il  se 
rendit  la  langue  latine  aussi  familière  que  sa  propre  langue.  A 
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Paris,  oii  il  vint  ensuite,  il  étudia  le  grec,  l'hébreu,  l'arabe,  le 
persan,  et  les  principales  langues  de  l'Europe.  Il  embrassa  le 
protestantisme  à  22  ans.  Après  la  Saint-Barthélémy,  il  se 
réfugia  à  Genève  ;  il  remplaça  ensuite  Juste-Lipse  à  l'univer- 
sité de  Leyde.  —  Scaliger  a  laissé  un  grand  nombre  de  Com- 
mentaires et  d'ouvrages  d'érudition.  Aussi  vaniteux  que  son 
père,  il  publia  un  ouvrage  sur  ['Ancienneté  et  la  Splendeur  de 
la  race  scalige'rienne. 

3°  Casaubon  (1559-1644)  appartenait  à  une  famille  fran- 
çaise réfugiée  à  Genève.  Il  enseigna  le  grec  dans  cette  ville, 
puis  vint  en  France,  et  occupa  la  chaire  de  littérature  du  Col- 
lège royal  à  Paris.  Il  fut  ensuite  appelé  en  Angleterre  par 
Jacques  Ier,  qui  lui  accorda  toute  sa  confiance.  Casaubon  a 
édité  un  grand  nombre  d'auteurs  grecs  et  latins,  avec  des  com- 
mentaires très  estimés.  Il  forma  avec  Juste-Lipse  et  Scaliger 
une  sorte  de  triumvirat  littéraire. 

4°  De  Thou  (1553-1617),  fils  du  premier  président  Chris- 
tophe de  Thou,  lit  lui-même  de  brillantes  études  de  droit.  Il  fut 
à  25  aoé  nommé  président  à  mortier,  devint  conseiller  d'Etat, 
succédai  Amyot,  comme  grand  maître  de  la  librairie  royale, 
et  fut  appelé  au  conseil  des  finances.  De  Thou  fat  mêlé  aux 
principaux  événements  de  son  temps,  et  eut  une  grande  part 
à  l'Edit  devantes.  Il  a  composé  en  latin  l'Histoire  de  son  temps, 
ouvrage  non-seulement  remarquable  par  le  style,  mais  d'une 
grande  exactitude  et  d'une  grande  impartialité.  Bossuet  appelle 
De  Thou  «  le  fidèle  historien.  » 

Citons,  en  terminant,  le  cardinal  Baronius,  dont  les 
Annales  ecclésiastiques  embrassent  l'histoire  de  l'Eglise,  depuis 
le  premier  siècle  jusqu'à  l'année  1198. —  Le  Père  Bollandus,, 
jésuite  d'Anvers,  publia  les  deux  premiers  volumes  des  Acta 
sanctorum  ou  Vies  des  Saints.  La  célèbre  collection  des  Bollan- 
distes  n'est  pas  encore  terminée.  —  Le  dominicain  Noël 
Alexandre  (1639-1721)  a  aussi  écrit  en  latin  une  Histoire 
ecclésiastique  :  le  pape  Innocent  XI  mit  cet  ouvrage  à  l'index  à 
cause  de  ses  doctrines  gallicanes. 

Parmi  les  derniers  poètes  latins,  nommons  Santeuil  et 
Goffin,  qui  composèrent  des  hymnes  pour  le  bréviaire  de 
Paris  ;  le  P.  Rapin  et  le  P.  Vaniére,  tous  deux  auteurs  de 
poèmes  remarquables.  Mais  il  faut  avouer  que  le  temps  n'était 
plus  de  composer  des  poèmes  latins,  quand  déjà  Corneille  et 
Racine  avaient  élevé  la  poésie  française  à  la  hauteur  de  la 
poésie  antique. 
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SUJETS  DE  DEVOIRS  FRANÇAIS 

DONNÉS   DANS    DIFFÉRENTES    FACULTÉS   DEPUIS    1S81 


1°    Poésie 

Io  Poésie  épique. 

1.  Résumez  l'histoire  de  la  poésie  épique  chez  les  Anciens 

(Douai,  1883). 

2.  Pourquoi  dit-on  qu'Homère  est    «   le   père  de  la  poésie 

épique?  »  (Paris,  1884). 

3.  Etude  sur  les  héros  d'Homère.  Leur  portrait.  Leur  carac- 

tère. Leurs  actions  (Paris,  1883). 
4    Chercher  dans  la  manière  dont  Homère  a  parlé  des  dieux 

et  des  héros  l'explication   des   éloges  et   des  critiques 

dont  il  a  été  l'objet  de  la  part  des  moralistes  (Rennes, 

1883). 
o.  Dialogue,  aux    Enfers,  entre  Y Andromaque  d'Homère  et 

YAndromaque  de  Racine  (Aix,  1883). 

6.  Développer  ces  beaux   vers,   si  souvent  cités,   de  M.    J. 

Ghénier  sur  Homère  : 

Brisant  des  potentats  la  couronne  éphémère, 

Trois  mille  ans  ont  passé  sur  la  cendre  d'Homère,  etc. 

(Poitiers,  1882). 

7.  Comparer  la  poésie  épique  'dans  Homère  et  dans  Virgile 

(Rennes,  1882). 
8    Apprécier  Virgile  au  point  de  vue  littéraire,  pour  le  fond 

et  pour  la  forme  (Rennes,  1882). 
Décrire   avec    précision    les   qualités   qui  distinguent   le 

génie  de  Virgile  et  indiquer  les  morceaux  où  brille  ce 

genre  de  supériorité  (Rennes,  1883). 
9.  Pourquoi  YEnéiJe  de  Virgile  est-elle  regardée  comme  un 

poème  national  chez  les  Romains  ?  (Paris.  L881). 
1U.   Auguste  écrit  à  Virgile  qui  lui  avait  envoyé  le  plan,  de 

ï'Enr/Jr.  Il  se  félicite  de  l'avoir  exhorté  à  entreprendre 

après  les  Géorgiques  une   œuvre  capable  de  grandir  sa 
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renommée,  et  il  a  lu  avec  joie  l'esquisse  du  poème 
futur,  qui  sera  le  vrai  poème  national  des  Romains 
(Paris,  1883). 

11.  Décrire  le  caractère  d'Enée  dans  Virgile  et  montrer   le 

but  national  de  ce  poème  (Lyon,  1883). 

12.  Bossuet  a  reproché  à  Y  Enéide  de    n'être  que  la  glorifi- 

cation de  la  maison  d'Auguste.  Jusqu'à  quel  point 
cette  appréciation  est-elle  exacte?  Prouver,  par  des 
exemples  pris  dans  l'œuvre  de  Virgile,  qu'elle  est  sur- 
tout la  glorification  de  la  nation  romaine  (Poitiers. 
1882). 

13.  Enumérer  les  principaux  personnages  de  l'Enéide  et  étu- 

dier le  caractère  de  chacun  d'eux  (Poitiers,  1882). 

14.  Appréciez,  d'après  les  chants  de  Y  Enéide,  que  vous  connais- 

sez, le  caractère  des  héros  de  ce  poème  (Besancon, 
1882). 
lo.  De  Y  Enéide  de  Virgile.  Plan  général  du  poème.  Principaux 
épisodes.  Principaux  caractères.  Quelles  sont,  dans  ce 
poème,  les  parties  qui  vous  paraissent  le  plus  dignes 
d'attention?  (Douai,  1884). 

16.  Horace   remercie  Varias   de   lui   avoir  envoyé  Y  Enéide 

(Toulouse,  1884). 

17.  Virgile  écrit  à  Auguste  pour  refuser  les  biens  d'un  exilé 

que  ce  prince  lui  offrait  (Dijon,  1883). 

18.  Virgile  écrit  à  Mécène  pour  lui  faire  part  de  son  désir  de 

visiter  la  Grèce  (Nancy,  1881). 
11°  Poésie  dramatique  : 

19.  La  tragédie  chez  les  Anciens.  Ses  origines  et  ses  princi" 

paux  représentants  (Paris,  1883). 

20.  Comparer   entre   eux  les   trois  tragiques    grecs    (Paris, 

1881  \ 

21.  Décrire,  dans  ses  éléments  principaux,  la  représentation 

d'une  tragédie  à  Athènes  :  le  théâtre,  le  chœur,  le? 
personnages  (Paris,  1884). 

22.  Décrire  rapidement  le  théâtre  où  furent  représentées,  à 

Athènes,  les  pièces  de  Sophocle  et  d'Euripide,   et,   à 
Paris,  celles  de  Corneille  et  de  Racine  (Douai,  1881). 
§13.  Par  quelles  différences  le  théâtre  grec  se  distinguait-il  du 
nôtTQ  f  Songea  à  la  eoiisfâtotioif  de  l'édifice,-  au  cos* 
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tume  des  acteurs,  à  l'origine  de  la  comédie  et  de  la 
tragédie.  Demandait-on  au  poète  une  œuvre  tout  à  fait 
nouvelle  ?  Quelle  part  était  faite  à  la  tradition  ?  (Douai, 
1883). 

24.  Quelles  sont  les  principales  différences  entre  la  tragédie 

grecque-et  la  tragédie  française  classique  ?  (Paris,  1881). 
Faire  connaître  les  tragédies  grecques  qui  ont  été  imitées 
au  XVIIe  siècle  par  les  grands  tragiques  français  (Paris, 
1882). 

25.  Dialogue,   aux  Enfers,   entre   Ylphigénie   d'Euripide  et 

VIphigénie  de  Racine  (Aix,  1883). 

26.  Quelle  est  la  tragédie  de  Sophocle  ou  d'Euripide  que  vous 

préférez  ?  Donnez-en  l'analyse  rapide  et  indiquez-en  les 
beautés  (Douai.  1883). 

27.  Aristophane,  dans  ses  Grenouilles,  met  en  scène  Eschyle 

et  Euripide  se  disputant  le  prix  de  l'art  dramatique. 
Eschyle  reproche  à  Euripide  d'avoir  représenté  sur  la 
scène  des  femmes  adultères ,  Phèdre  entre  autres  : 
«  Ai-je  donc  dit  de  Phèdre,  répond  Euripide,  quelque 
chose  qui  ne  fût  pas  vrai  ?  —  Point  du  tout,  réplique 
Eschyle;  mais  le  poète  doit  cacher  ce  qui  est  mal  et 
garder  de  le  produire  sur  la  scène.  Le  poète  est,  en  effet, 
l'éducateur  de  la  jeunesse  :  il  ne  doit  dire  que  des  choses 
morales.  »  Que  signifient  ces  vers  d'Aristophane,  et 
qu'en  pensez-vous  ?  (Bordeaux,  1884). 

28.  Décrire  les  funérailles  de  Sophocle  en  présence  des  Athé- 

niens et  des  Spartiates,  un  instant  réconciliés  dans  une 
commune  admiration  (Nancy,  1882). 

29.  Que  savez-vous  de  la  comédie  latine  ?  Est-elle  une  imita- 

tion pure  et  simple  de  la  comédie  grecque  ?  (Montpellier, 
1883). 

30.  Quelle  est  la  morale  qui  ressort  des  Adelph.es  de  Térence  ? 
"  (Lyon,  1881). 

111°  Poésie  lyrique  et  didactique  : 

31.  De  la  poésie  lyrique  chez  les  Anciens  et  chez  les  Mode  mes. 

—  Citer  des  exemples  (Paris,  1 
'A'2.   Faire  le  portrait  d'Horace  d'après  ses  œuvres  et  ce  qu'il 

nous  apprend  de  lui-même  (Bordeaux,  18*2). 
33.  Horace,  d«n<  ses  reavïes,  a'est-îl,  eetame  on  r»  prétendu 
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quelquefois,  que  le  flatteur  des  grands,  et  le  chantre  du 
Yin  et  du  plaisir  ?  (Rennes,  1883). 
34.  L'Art  poétique  de  Boileau  peut-il  se  comparer  avec  celui 
d'Horace  ?  Indiquer  les  passages  imités,  le  milieu  dans 
lequel  écrivaient  les  deux  poètes,  et  les  genres  qu'i's  ont 
traités  (Bordeaux,  1882). 
3o.  Développer  cette  maxime  d'Horace  : 
.  .  .Cui  lecta  potenter  erit  res 
Xec  facundia  deseret  hune,  nec  luc.idus  ordo. 

(Rennes,  1882  , 

36.  Qu'a  voulu  dire  Horace  dans  son  Art  poétique,  lorsqu'il  a 

eomparé  l'une  à  l'autre  la  poésie  et  la  peinture  : 
Ut  pictura  poesïs. ..? 

(Bordeaux,  1881). 

37.  Expliquer,   par  l'histoire  de  la  poésie   latine,   ces  vers 

d'Horace  : 

Nil  intentatum  nostri  liquere  poetœ. 

-Paris,  1883). 

38.  Qu'est-ce  qu'Horace  a  voulu  dire  et  quelle   sorte  d'éloge 

a-t-il  fait  du  génie  de  Virgile,  dans  ces  vers  : 

Molle  atque  facetum 
Yirgilio  annuervni  gaudentes  rure  Camenœ. 

(Sat.  I.  10)  (Aix,  1884). 

39.  Réponse  d'Horace  à  son  maitre  Orbilius  qui  lui  a  reproché 

amicalement  de  lui  avoir  donné  l'épithète  de  Plagosus, 
c'est-à-dire  «  fouetteur  ».  (Douai,  1803). 

40.  De  la  poésie  didactique.  Qu'entend-on  par  ce  mot  ?  Quels 

poètes  et  quels  poèmes  didactiques  connaissez-vous  dans 
l'histoire  de  la  littérature  en  général  ?  Que  pensez-vous 
de  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  de  tous  les  genres  de 
poésie,  la  poésie  didactique  est  la  moins  poétique  ? 
(Grenoble,  1881). 

41.  Quels  sont,  dans  la  littérature  classique,  les  principaux 

poèmes  didactiques  ?  (Paris,  1884). 

42.  Lettre   de  Memmius   envoyant   à   Cicéron  le  poème   de 

Lucrèce.  11  lui  demande  son  indulgence  pour  le  philo- 
sophe épicurien  :  il  croit  être  sûr  d'avance  de  son  juge- 
aient sur  le  poète  v  Toulouse,  1881). 

43.  Lettre  de  Cicéron  à  son   ami  Cœtius   sur   Lucrèce.    Le 
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poète  infortuné  s'est  donné  la  mort  dans  un  accès  de 
folie.  C'était  un  beau  génie...  Pourquoi  faut-il  qu'il 
ait  consacré  la  poésie  à  ruiner  tout  ce  qui  fait  la  vertu 
de  l'homme  et  sa  consolation  daus  le  malheur,  la  foi 
à  la  Providence  et  à  l'immortalité  de  l'âme  !  (Nancy, 
1881. ; 

IV0  Genres  secondaires  : 

44.  De  la  Satire  chez  les  Romains.  Apprécier  les  principaux 

Satiriques  latins  (Aix,  1883). 

45.  Principaux   Satiriques    latins  et  français.    Les   caracté- 

riser (Douai,  1883). 

46.  Qu'est-ce  que  l'épigramme  ?  Quels  auteurs  d'épigrammes 

connaissez-vous  ?  (Douai,  1882). 

47.  La  poésie  pastorale  est-elle  une  peinture  véritable  de  la 

vie  champêtre  ?  P^ut-elle  s'élever  à  de  hautes  considé- 
rations ?  Donner  des  exemples  tirés  de  Virgile 
(Lyon,  1882). 

48.  Faire  l'historique  de  l'Eglogue  (Bordeaux,  1882). 

S°  r*rose. 

1°  Éloquence  et  Rhétorique  : 

49.  Des  parties  de  la  rhétorique  :   leur  nature,  leur  impor- 

tance (Paris,  1881  . 

50.  Des  genres  oratoires,  de  leur  nature  et  de  leur  objet  : 

Exemples  à  l'appui  (Paris,  1881). 

51.  Les  rhéteurs  distinguent  dans  l'éloquence,  le  genre  déli- 

bératif,  le  genre  judiciaire  et  le  genre  démonstratif. 
Expliquez  et  appréciez  cette  distinction.  Dites  ce  que 
vous  savez  du  genrf  judiciaire,  chez  les  Grecs  (Mont- 
pellier, 1882). 

52.  De   l'usage  des   passions   oratoires.   Exemples    (Rennes, 

1882).' 

53.  Ecrire  un  chapitre  de  rhétorique  sur  les  figures  de  pen- 

sées (Caen,  1882). 

54.  Portrait  de  Périclès.  A-t-il  mérité  de  donner  son  nom  à 

son  siècle?  (Douai,  1881). 

55.  Phidias  exhorte   Périclès  à  entreprendre  les   grands  tra- 

vaux d'art  qui  signalèrent  son  administration  [Bor- 
deaux,  1882). 
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06.  Portrait  de  Phocion.  Sa  mort  (Caen,  1882). 

07.  L'orateur  Lysias  s'était  mis  à  la  disposition  de  Socrate 

accusé,  et  lui  avait  offert,  pour  sa  défense,  un  habile 
plaidoyer.  Mais  Socrate,  averti  par  son  génie  familier, 
renonce  à  se  défendre.  Sa  vie  tout  entière  doit  suffire  à 
son  apologie.  S'il  est  condamné,  il  en  appellera  au  juge- 
ment de  la  postérité  (Nancy,  1862). 

58.  Portrait  de  l'orateur,  dans  Démosthène.  Lui  appliquer,  en 
la  confirmant  par  des  exemples,  cette  définition  du 
véritable  orateur  :  il  pense,  il  sent,  et  la  parole  suit 
(Paris,  1883). 

o9.  Phocion  à  un  ami.  —  Il  admire  l'éloquence  de  Démos- 
thène, mais  il  s'inquiète  de  sa  témérité  à  pousser  à  la 
guerre  contre  Philippe.  Démosthène  s'abuse  sur  le  carac- 
tère des  Athéniens  et  sur  les  ressources  d'Athènes.  Il 
redoute  une  catastrophe  (Nancy,  1881). 

60.  Lettre  d'Anacharsis  à   son  ami  Philotas,  pour  lui  rendre 

compte  du  procès  pour  la  Couronne,  auquel  il  vient 
d'assister  (Nancy,  1881). 

61.  Démosthène ,    réfugié   à    Calaurie  .    dans   le    temple   de 

Neptune,  et  entoure  par  les  satellites  d'Antipater, 
déclare  qu'il  a  vécu  et  qu'il  veut  mourir  libre.  Là-des- 
sus, il  s'empoisonne  et  tombe  devant  l'autel  du  dieu 
(Nancy,  1882). 

62.  Après  la  prise  d'Athènes  par  Lysandre,  un  Phocéen,  au 

milieu  d'un  banquet,  chante  les  vers  d'Euripide  où  la 
malheureuse  Electre  déplore  la  ruine  de  sa  famille. 
L'assemblée  est  émue,  et  la  ville  qui  devait  être  rasée, 
est  sauvée  (Nancy, 


63.  Dialogue  entre  Eschine  et  Démosthène,  sur  le  fatal 
dénouement  de  la  lutte  d'Athènes  contre  la  Macédoine. 
Chacun  en  rejette  la  responsabilité  sur  son  adversaire 
(Nancy,  1882). 

6i.  Portrait  de  Cicéron,  d'après  sa  vie  et  ses  ouvrages  :  1° 
Marquer,  dans  les  principaux  traits  de  son  existence,  le 
caractère  d'honnêteté  et  de  patriotisme  reconnus  même 
par  ses  adversaires;  2°  dans  l'appréciation  de  ses 
ouvrages,  montrer  combien,  par  la  prodigieuse  variété 
de  se«  connaissances,  il  l'emporte  sur  tous  les  éeriyaina 
de  l'antiquité  (Bennes,  I  \ 
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6o,  Dialogue  de  Démosthène  et  de  Cicéron,  dans  les  Enfers 
(Paris,  1881). 

66.  Faire  le  tableau  de  la  séance  du  Sénat  tenue  à  Rome,  le 

8  novembre  93  av.  J.-C  et  dans  laquelle  Cicéron  pro- 
nonça la  première  Catilinaire  (Paris,  1884). 

67.  Lettre  de  Cicéron  exilé  au  consul  Lentulus.  —   Depuis 

que  la  haine  de  Claudius  l'a  contraint  de  quitter  Rome, 
il  traîne  partout  avec  lui  les  ennuis  de  l'exil.  Malgré 
la  généreuse  hospitalité  de  son  ami  Atticus  à  Athènes, 
il  tourne  sans  cesse  les  yeux  vers  l'Italie.  Il  n'a  jamais 
pu  goûter  la  maxime  :  Ubi  bene,  ibi  patn'a  (Xancv, 
1881). 

68.  Lettres  de  César  à  Cicéron  après  la  bataille  de  Pharsale. 

—  Il  se  plaint  d'avoir  été  réduit  à  recourir  aux  armes 
pour  défendre  ses  droits  et  sa  vie.  Aujourd'hui  Rome  a 
appris  à  le  connaître.  Il  invite  Cicéron  à  venir  le 
seconder  dans  son  œuvre  de  restauration  de  la  patrie 
(Nancy,  1884). 

69.  Lettre  de  Racine  à  son  fils  qui  avait  traité  Cicéron  de 

poltron.  Il  l'engage  à  respecter  à  l'avenir  ce  grand 
homme  (Bordeaux,"  1882). 

70.  «  Romains,  j'aime  la  gloire  et  ne  veux  point  m'en  taire!  » 

Ce  mot,  que  Voltaire  met  dans  la  bouche  de  CicéroD,  est- 
il  justifié  par  l'histoire  ? 
Trouve-t-on  l'expression   du   même   sentiment   dans   les 
œuvres  les  plus  célèbres  du  grand  orateur  ?  En  quoi 
était-il  légitime?  En  quoi  excessif?  (Douai,  188J). 

71.  Montrer  par  des  exemples  et  expliquer  le  rôle  de  l'élo- 

quence dans  les  républiques  anciennes  (Paris,  1884). 

72.  Comparer  rapidement  les  éloges  funèbres  à  Rome,  avec  les 

oraisons  funèbres  en  France  (Montpellier,  188't). 
11°  De  l'histoire  : 

73.  Les  grands  historiens  de  la  Grèce  :  Hérodote,  Thucydide, 

Xénophon.  Donner  sommairement  une  idée  de  leurs 
ouvrages  et  de  leur  manière  d'écrire  l'histoire  (Lyon, 
1882). 

74.  Distinguer,  par  leurs  divers  caractères,  les  historiens  de 

l'antiquité  (Rennes,  1882;. 
Quels  hisloriens  romains  connaissez-vous?  Apprécie/  [8 
mérite  de  leurs  œuvres (I)ouai,  18KJ), 
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7o.  Quels  sont  les  historiens  romains  que  vous  connaissez? 
Appréciez  celles  de  leurs  œuvres  que  vous  avez  lues 
(Douai,  1883). 

76.  Quelle  est  l'utilité  des  nombreux  discours  que  nous  ren- 

controns dans  les  historiens  anciens?  Citer  les  exemples 
de  Thucvdide,  de  Tite-Live,  de  Tacite  (Montpellier, 
1882). 

77.  Discussion  entre   deux  rhétoriens  dont  l'un  condamne, 

l'autre  approuve  l'emploi,  dans  l'histoire,  de  discours 
comme  ceux  qui  sont  réunis,  sous  ce  titre,  dans  le 
Conciones  (BesaDçon,  1883). 

78.  Plutarque   eut  pour   maîtres  le  médecin    Onésicrate,    le 

rhéteur  Emilianus,  le  philosophe  Ammonius.  Avantages 
de  cette  éducation  confiée  à  un  médecin,  à  un  rhéteur  et 
à  un  philosophe.  Quels  services  chacun  d'eux  pouvait-il 
rendre  à  son  disciple?  (Paris,  1883). 

79.  Que  savez-vous  de  Plutarque  et  de  son  principal  ouvrage? 

Quelles  en  sont  les  qualités  ?  Quels  en  sont  les  défauts  ? 
(Douai,  1883). 

80.  Lettre  à  un  ami  pour  l'engager  à  lire  les  Vies  de  Plutarque 

(Rennes,  1883). 

81.  Bossuet  écrit  au  prince  de  Condé  pour  l'engager  à  lire  les 

Vies  de  Plutarque.  Utilité  de  cette  lecture  pour  le  citoyen, 
le  général,  le  prince  (Toulouse,  1882  . 

82.  Portrait  de  J.   César,  comme  politique,  général,  écrivain 

orateur  (Douai,  1881). 

83.  Tacite   envoie   à   Pline   le    Jeune   le    manuscrit    de    ses 

histoires  :  1°  Il  espère  que  son  ami  accueillera  ses 
Histoires  avec  la  même  indulgence  que  la  Vie  d'Agricola 
et  les  Mœurs  des  Germains  :  2°  Intérêt  et  difficultés  que 
présentait  le  sujet.  A  l'exemple  de  Thucydide  et  de 
Salluste,  Tacite  a  osé  écrire  l'histoire  contemporaine,  en 
essayant  d'emprunter  à  ces  deux  grands  hommes  ce 
qu'ils  ont  de  meilleur;  3j  S'il  vit  assez  longtemps,  il 
complétera  son  œuvre  en  la  rattachant  à  celle  de  Tite- 
Live.  Puisse-t-il,  comme  lui,  inspirer  l'amour  de  Rome 
et  de  la  liberté!  (Toulouse,  1883). 

84.  Tacite,  au  moment  de  composer  ses  Annales,  écrit  à  un 

de  ses  amis.  Il  lui  dit  qu'elle  est  la  période  de  l'Histoire 
romaine  qu'il  se  propose  de  raconter  ;  il  caractérise  les 
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principaux  événements  de  cette  période  ;  il  annonce  dans 
quel   esprit   il  jugera  les   événements    et   les   hommes 
(Paris,  1884). 
80.  Qu'appelle-t-on  Siècle  d'Auguste  ?  Indiquer  les  principaux 
poètes  et  écrivains  de  ce  temps  (Paris,  1881). 

86.  Portrait  d'Auguste.  Résumez  brièvement  sa  vie.  Jugez  son 

caractère  comme  homme  politique,  et  comme  ami   et 
protecteur  des  lettres  (Douai,  1881). 

87.  Comparer   l'Auguste  de  Corneille   à   celui  des  historiens 

(Paris,  188-2). 

88.  Auguste  dans   l'histoire;    Auguste    dans   Cinna    (Vsltïs, 

1882). 

89.  Comparer  rapidement,    au   point    de  vue  historique,   le 

siècle  d'Auguste  et  celui  de  Louis  XIV  (Lyon,  1884). 
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1°  LITTÉRATURE  GRECQUE 

LISTE  DES  ACTEURS  A  CONSULTER 

1°  Sur  l'origine  et  la  formation  de  la  langue 
grecque.  —  Vapereau  :  Dictionnaire  des  littératures.  — 
Dézobeï  :  Dictionnaire  des  lettres  (langues  Indo-Européennes). 

—  Chassant,  :  Dictionnaire  grec- français,  Introduction.  — 
Egger  :  Notions  élémentaires  de  grammaire  comparée.  — 
Régnier  :  Traité  de  la  formation  des  mots  dans  la  langue 
grecque. 

2°  Sur  Homère  et  ses  poèmes.  —  Egger  :  Mémoires 
de  littérature  ancienne.  —  A.  Widàl  :  Etudes  littéraires  et 
morates  sur  Homère.  —  Les  Histoires  de  la  littérature  grecque 
de  A.  Pierron,  Em.  Rurxûul,  Fr.  de  Caussade,  etc. 

3°  Sur  Hésiode.  —  Mondot  :  Thèse  sur  les  ouvrages 
cF Hésiode.  —  Hamel,  id.—  Guigniaut:  Thèse  sur  la  Théogonie 
cl  Hésiode. 

4°  Sur  Pindare.  —  Poyard  :  Traduction  de  Pindare,  — 
Egger  :  Préface  de  la  traduction  de  Pindare,  par  Boissonade. 

—  Villemaix  :  Essai  sur  le  génie  de  Pindare  et  la  poésie  lyri- 
que. —  Girard  :  Le  sentiment  religieux  en  Grèce.  —  Pierrox. 

—  Burnouf.  —  Vapereau. 

5°  Sur  la  tragédie  grecque.—  Cn.  Magxix  :  Origines 
du  théâtre  moderne,  Introduction  sur  celles  du  Théâtre  antique. 

—  Egger  :  Mémoires  de  littérature  ancienne. —  Patin  :  Etudes 
sur  les  tragiques  grecs.  —  Sciilegel  :  Cours  de  littérature 
dramatique.  —  ChAIGNET  :  La  Tragédie  grecque.  —  Saixt- 
Marg-Girardix  :  Cours  de  littérature  dramatique.—  Artaud  : 
Traduction  de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  notice  sur  chaque  pièce. 

—  Personneaux  :  Traduction  nouvelle. 

6°  Sur  la  comédie  grecque.—  Ed.  Dr  MÉRIL  :  Histoire 
de  la  comédie.  —  Colin  :  Clef  de  ï histoire  de  la  comédie  grec- 
que.— Magxix. —  Schlegel. —  Deschanel  :  Etudes  sur  Aris- 
tophane. —  Arnould  :  Thèse  sur  la  comédie  d'Aristophane.  — 
G.  Gltzot.  —  Ch.  Benoit  :  Essai  historique  et  littéraire  sur 
Ménandrc. 

7°  Sur  les  Historiens  grecs.  —  Egger  :  Mémoires  de 
littérature  ancienne.  —  Bouchot  :  Notice  sur  Hérodote,  précé- 
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dant  les  Récits  tirés  d'Hérodote.  —  J.  Girard  :  Essai  sur  Thu- 
cydide.  —  Dàunou  :  Cours  d'études  hist.  tome  X  Intro  lu -t.  à 
la  traduction  de  Thucydide,  par  Didot,  Zévort,  etc.  —  Croiset  : 
Thèse  sur  Xénophon,  son  caractère  et  son  talent.  —  Hkmardln - 
queb  :  La  Cyropédie.  Essai  sur  les  idées  morales  et  politiques 
de  Xénophon.  —  Fustel  de  Coulanges  :  Thèse  sur  Polybe.  — 
Bouchot  :  Introduction  à  la  traduction  de  Polybe.  —  Amyot  : 
Traduction  des  oeuvres  de  Plutarque.  —  De  Bligmeres  :  Essai 
sur  Amyot.  —  Talbot  :  Introduction  à  la  traduction  des  Vies 
des  hommes  illustres.—  Betolat/d  :  Introduction  à  la  traduction 
des  Œuvres  morales.  —  Villemain  :  Etudes  de  littérature.  — 
Pierrmv. 

8°  Sur  les  philosophes.  —  Cousin  :  Histoire  générale 
de  la  philosophie.  —  Introduction  à  la  traduction  des  œuvres 
de  Platon.  —  Fouillé  :  Philosophie  de  Platon.  —  Chaignet  : 
Vie  et  écrits  de  Platon.  — Thurot  :  Etudes  sur  Aristoi 
Barthélémy  Saint-Hilaire  :  Introduction  à  sa  traduction 
d'Aristote.  —  Havet  :   De  la  rhétorique  d'Aristote.  —  Egger. 

9°  Sur  l'éloquence.  —  Perrot  :  Eloquence  politique  et 
judiciaire  à  Athènes.  —  Etudes  sur  l'éloquence  at tique.  — 
Castets  :  Thèse  sur  Eschine.  —  Weil  :  Introduction  aux 
harangues  de  Démosthèue.  —  Dareste  :  Traduction  des  Plai- 
doyers civils  de  Démosthène.  —  Cucheval  :  Etude  sur  les  Tri- 
bunaux athéniens  et  les  plaidoyers  civils  de  Démosthène.  — 
Egger. 

10°  Sur  les  Rhéteurs  et  les  Sophistes.  —  Egger  : 
Métn.  de  lit  t.  anc.  de  Lucien  et  de  Voltaire.  -  Talbot  :  Intro- 
duction à  la  traduction  des  œuvres  de  Lucien.  —  Martha  :  De 
la  satire  religieuse  et  philosophique  dans  Lucien  (art.  du 
\o  août,  XII*  année,  dans  U  Recw  contemporaine). —  Petit  de 
Julleville  :  L  école  d'Athènes  an  IVe  siècle  après  J.-C.  — 
Lamé  :  Julien  l'Apostat.  -  Desjardins  :  Etude  sur  l'empereur 
Julien. 

Auteurs  d'histoire  de  la  littérature  grecque.  — 
Sghoell,  8  vol.  in-8°.  —  Pierrox,  i  vol.  —  Em.  Bl'rnouf. 
2  vol.—  De  Caussade,  1  vol.—  L'abbé  Drioux,  J  vol.—  L'abbé 
Henry  :  Histoire  de  la  poésie  grecque,  2  vol.  —  Histoire  de 
l'éloquence  ancienne,  1  vol. 
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2°  LITTÉRATURE  LATINE 

LISTE  DES  ALTELRS  A  COXSLLTER 

1°  Sur  l'origine  et  la  formation  de  la  langue 
latine.  —  Bopp  :  Grammaire  comparée  des  langues  indo- 
européennes. —  Fr.  Baudry  :  Grammaire  comparée  des  langues 
classiques.  —  Brachet  :  Grammaire  historique  de  la  langue 
française.  —  Egger  :  Xotions  de  "grammaire  comparée.  — 
Berger  :  Histoire  de  l'éloquence  latine.  —  Fustel  de  Coulan- 
tes :  La  Cité  antique.  —  Dcruy  :  Histoire  des  Romains.  — 
Le  Clerc  :  Des  journaux  chez  les  Romains. 

2°  Sur  le  Théâtre  latin.—  Patin  :  Etudes  sur  la  poésie 
latine.  —  Naudet  :  Théâtre  de  Plante.  —  Crouslé  :  Extraits 
de  Plaide.  —  Benoist  :  Morceaux  choisis  de  Plaute.  —  De 
Bellot  :  Théâtre  de  Plaute  et  de  Térence.  —  Talbot  :  Traduc- 
tions des  comédies  de  Térence.  -  Meyer  :  Etudes  sur  h  Théâtre 
latin. 

3°  Sur  les  grands  poètes  de  Rome.  —  Montée  : 
Etudes  sur  Lucrèce,  comme  moraliste.  -  Blanchet  :  Introduc- 
tion à  la  traduction  de  Lucrèce  par  Lagrange.  —  André  :  Etude 
sur  la  physique  de  Lucrèce,  introduction  à  la  traduction  de 
Lavigne.  —  Martha  :  Le  poème  de  Lucrèce.  —  Couat  :  Thèse 
sur  Catulle. 

TlSSOT  :  Etude  sur  Virgile  :  Sainte-Beuve  :  id.  -  Fortoul  : 
Thèse  sur  le  génie  de  Virgile  —  Benoist  :  Introduction  de  son 
édition  de  Virgile.  —  Delille  :  Introduction  et  notes  de  ses 
traductions  en  vers. 

Walckenaer  :  Histoire  de  la  vie  et  des  poésies  d'Horace. 

Patin  :  Introduction  à  la  traduction  d'Horace.  —  Bigault  : 
Etudes  sur  Horace,  pré/ace  de  sa  traduction.  —  Noël  des 
VERGERS  :  Etudes  sur  Horace.  -  NlSARD  :  Examen  des 
Poétiques  d'Aristote,  d' Horace  et  de  Boileau. 

Villenave  :  Vie  d'Ovide.  —  Delille  :  Essai  sur  l'exil 
d'Ovide.  -  Nageotte  :  Thèse  sur  la  vie  d'Ovide  et  sur  ses 
œuvres.  —  Lagroix  :  Thèse  sur  la  religion  des  Romains, 
d'après  les  fastes  d'Ovide. 

\Vidal  :  Juvénal  et  ses  satires. 

Mazures  :  Les  poètes  antiques.  —  Patin  :  Etudes  sur   la 
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poésie  latine.  —  NiSABD  :  Etudes  sur  les  poètes  latins  de  la 
décadence.  — Marthà  :  Les  moralistes  sous  l'Empire  romain. 
—  L'abbé  Henry  :  Histoire  de  la  poésie  latine.  —  Dezobry  : 
Rome  au  siècle  d'Auguste. 

4°^  Sur  l'Eloquence  latine.  —  Berger  :  Histoire  de 
l'éloquence  latine.  —  Gautier  :  Cicéron  et  son  siècle.—  Boissier  : 
Cicéron  et  ses  amis.  —  Deschamps  :  Essai  bibliographique  sur 
Cicéron.  —  Yillemain  :  Art.  Cicéron  dans  la  biographie  de 
Mi  chaud. 

5°  Sur  les  Historiens  latins.  —  De  Saulcy  :  Les 
campagnes  de  J.  César  dans  les  Gaules.  —  Duc  d'Aumale  : 
Alesia,  étude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule.  — 
Charpentier  :  Les  écrivains  latins  de  l'Empire,  César.  — 
Nïsabjd  :  Les  quatre  grands  historiens  latins,  César.  — 
Napoléon  I"r  :  Précis  des  guerres  de  César.  —  Napoléon  III  : 
Histoire  de  J.  César.  , 

Gerlach  :  Eludes  sur  Salluste.  —  Mûncuurt  :  Traduction 
des  œuvres  de  Salluste.  —  Marcou  :  Catilina  et  Jugurtha.  — 
Charpentier.  —  Nisabd. 

Tains  :  Essai  sur  Tite-Live.  —  Lemaire  :  Thèse  sur  l'his- 
toire de  Tite-Live.  —  Charpentier.  —  Nisabd.  —  Egger  : 
Examen  critique  des  historiens  d'Auguste. 

Dubgts-Guchan  :  Tacite  et  son  siècle.  —  Théry  :  Thèse  sur 
Tacite.  —  Geoffroy  :  Rome  et  les  barbares,  Etude  sur  la  Ger- 
manie de  Tacite.  —  Burnûuf  :  Traduction.  —  Gautrelle  : 
Grammaire  et  style  de  Tacite. —  Laurentie  :  Etudes  littéraires 
et  morales  sur  les  historiens  latins.  —  Nisard. 

6°  Sur  la  Philosophie  et  la  Rhétorique  —  Martha  : 
Les  moralistes  sous  l'Empire  romain.  —  Charpentier  :  Les 
écrivains  latins  de  l'Empire.—  Boissier  :  La  Religion  romaine 
d'Auguste  aux  Antonins.—  Fleury  :  Saint  Paul  et  Sénèque.— 
Aubertin  :  Etude  sur  les  rapports  supposés  entre  Sénèque  et 
Paul.  ■  -  De  Champagny  :  Les  Césars,  les  Antonins.  — 
Demoge'»t  :  Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pline  le  Jeune, 
introduction  aux  Lettres  choisies  de  Pline.  —  MOMMSBft  : 
Etude  sur  Pline  le  Jeune. 

7o  Sur  les  Pères  de  l'Eglise.  —  M.  l'abbé  Freppel  : 
Les  Pères  apostoliques  et  leur  époque,  les  Apologistes  chrétiens 
au  11e  siècle,  saint  Justin,  Clément  d'Alexandrie,  Tertullien.— 
Genoude  :  Les  Pères  de  l'Eglise  des  trois  premiers  siècles.  — 
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Villemaix  :  Tableau  de  l'éloquence  sacrée  au  iv«  siècle,  — 
L'abbé  Glaire  :  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques.  — 
Lefraxc  :  Histoire  de  la  littérature  sacrée.  —  Ceillier  :  His- 
toire des  auteurs  ecclésiastiques.  —  Dipix  :  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques.  —  L'abbé  Guillon  :  id.  —  Muehler  : 
Patrologie.  —  Bergier  :  Dictionnaire  de  théologie.  —  Char- 
pentier :  Etude  sur  les  Pères  de  l'Eglise.  —  Nourrisson  :  Les 
Pères  de  VEglise  latine.  —  Poujoulat  :  Histoire  de  saint 
Augustin. 

80  Histoires  de  la  Littérature  latine.  —  Schgell  : 
Histoire  abrégée  de  la  littérature  romaine  (4  vol.)  —  Bergerox  : 
Histoire  analytique  et  critique  de  la  littérature  romaine  (2  vol.) 
—  Teuffel  :  Histoire  de  la  littérature  romaine.  —  Pierrox  : 
Histoire  de  la  littérature  romaine.  —  Paul  Albert  :  Histoire 
de  la  littérature  romaine  (2  vol.)  — De  Cau->ade  :  Littérature 
latine.  —  L'abbé  Drioux.  —  L'abbé  Henry.  —  Dezobry  : 
Dictionnaire  des  lettres.  —  Vapereao  :  Dictionnaire  des  litté- 
ratures. 


TABLE  SYNOPTIQUE  DES  MATIÈRES 


IiITTÉ^ATU^E    GRECQUE 


PRELIMINAIRES 


Pages. 


ORIGINE  DES  GRECS 


(  Pélasges 

<    Colonies  égyptiennes  :  Danaus,  Cécrops. 
'   Colonies  phéniciennes  :  Cadmus 


Hellènes. 


Achéens. 
Eoliens. . 
Ioniens. . 
Doriens  , 


ORIGINE  DE  LA  LANGUE  )   Làn£u?    Arienne, 
meredes  langues 


GRECQUE 


(   Indo-Européennes. 


1  °  Sanscrit 

1°  Zend  ou  Peisan 

30  Grec  et  Latin 

4°  Langues  Germaniques, 

ô°  Slave 

6°  Ceite  ou  Breton 


1°  DIALECTES    :    4  PRINCIPAUX. 


/  lo  L'Eolien  . . 
)  2°  Le  Dorien. 

\  3°  LIonien  .  . 

f  40  L'attique.. 

r  1°  Originale . 
1°  CARACTERES  DE  LA  LITTÉRATURE  GRECQUE       {2°  Nationale. 

(  3o  Riche 


1  1°  Ep.  Fabuleuse  ( 
\2P  Ep.  Héroïque  1193- 

)3<>  ~ 


1193) 

i3) 

0  DIVISION  DE  LA  LITTER.  GRECQJ30  Ep.  Athénienne  (743-323) 

6  ÉPOQUES  i  +°  Ep.  Gréco-Alexandrine  (oiMilii 


5°  Ep.  Gréco-Rom»e  (14G  av.  J.-C.  395  ap.) 
6°  Ep.  Bysantine  (393-1453; 


RINCh'.UA  AMES. 


lonière 

téfliode. 


—  ÉPOQUE  FABULEUSE 

1°  Aèdes  religieux:  Linus,  Eumolpe,  Musée,  Amphion, 

Orphée 

2°  Aèdes  épiques  :  Tiia.mvris,  Phémius,  Démodocis.  .  . 


II. 


ÉPOQUE  HÉROÏQUE 


x°  ou  IX"  s.  Iliade,  Odyssée  (Hymnes  Homériques). . 
Poèmes  eveliques  :  Ch.  Cypriaques,  Petite 
Iliade,  Thébaïde " 

ix«  siècle.. 'Travaux  et  Jours,  Théogonie,  Bou- 
I     clier  d'Hercule,  Grandes  Eées 
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AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


Callinus  . . . 
Archiloque 
Tyrtée.  . .  . 

HlPPONAX.  . 
MlMNERME  . 


III.  -  ÉPOQUE  ATHÉNIENNE 

De  la  première  guerre  de  Messénie  à  la  mort  d'Alexandre  (743-323;. 
Sec*.  I.  —  POÉSIE. 

GH.  1.  —  Poésie  élégiaque,  lyriqce  et  didactique 

|  1.  —  Poésie  élégiaque  et  iambique. 

vue  siècle. 
Vil»  siècle 


vue  siècle. 

vie  siècle.. 

600 


Elégies  guerrières 

ïambes 

Tr«  i^  élégies  guerrières 

Chôlrambes 

Elégies  amoureuses 


§  2.  -   Poésie  lyrique. 
1°  Lyriques  Eoliens. 


Terpandre. 

Alcée  

Sapho 

Erjnna 

Arion 


vue  siècle. 
vie  siècle.. 
vie  siècle. . 
VIe  siècle. . 


Odes  (Heptachorde) » 

Odes  politiques,  guerrières  (strophe  aleaïquej 

Parthénies    strophe  saphique) 

La  Quenouille 

Chœurs 


-) 


Lyriques 


Alcman. vu*  siècle.  Parthénies 

Stésichore 632-552      Chœurs  (inventeur  de  l'Epode  

- vi-  siècle . .  Odes 

Corinne vie  siècle 

Simonide 556-468     Odes,  triumphes,  thrènes,  péans,  parthénies, 

épigrammes 

Pindare j    522-440      Odes  :  li  Olympiques,  12  Pythiques,  11  Xé- 

méennes,  8  Isthmiques. .". 


3°  Lyriques  Ioniens. 


Anacréoo. 560-478 


Odes  authentiques  :  la  Cavale  de  Thrace, 
la  Coupe. 

Odes  anacréontiques  :  la  Colombe,  la  Rose, 
l'Amour  mouillé 


§  3.   —  Poésie  didactique. 

1°  Poésie  Gnomique  et  Philosophique. 
.1    638-558 

vie  siècle. 


bOLON 

Pythagûre  . . 
oxomacrite.  . 
xénophane. . 
Parméside [ {Poèmes  de  la  Nature 

L.MPÉDOCLE.. 


La  Salamine 

Vers  dorés 

Puésies  orphiques. 


1>J  Fable   ou   Apoloyue. 
■Esope jvie  sièclel 
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AUTEURS 


DATES 


OUVRAGÉS 


ÉPOQUE  ATHÉNIENNE  (suite; 
CIL  II.  —  Poésie  dramatique. 


1. 


TliESPIS..    . 

JPhrynicus 
Pratinas  . 

CllÉRILUS  .. 


Eschyle 


Art.  I   -  TRAGEDIE. 

—  Origine  de  la  tragédie. 

VIe  siècle.     Introduit  un  acteur  dans  le  choeur  ditbyrom 

Lique  et  crée  le  dialogue   

vie  siècle.     Prise  de  Milet  —  Les  Phéniciennes   

vie  siècle.     Tragédies.  —  Drames  satyriques 

vie  siècle . .   Tragédies.  —  150  pièces 


i. 


Sophocle I     495-406 


Euripide    

(Ion. 

ACHŒCS, 

Agatiion, 

ËrPHORlON", 
MON, 

Philoclès, 

fOPHO>T, 

AlllSTON, 

Iophocle  le  Jeune, 

Euripide  . 


-  Les  trois  grands  tragiques  grecs. 

325-456  7  tragédies  :  Prcméthée  enchaîné.  Les 
Perses,  Les  septs  chefs  devant  Thè- 
hes.  Afjamemnon,  Les  Choéphores, 
Les  Eumcnides,  Les  Suppliantes.. 

7  tragédies  :  Œdipe-Roi,   Œdipe  à  Co- 
lone,  Antigone,  Philoctète,  Electre. 

Ajax,  Les  Xrachiniénues 

18  tragédies  :  Hélène.  Iphigénie  à  Anlis, 
I phigénie  en  Tauride,  Les  Troyennes. 

Hécuhe,  Indromaque,  Electre,  Oreste, 

—  Les  Phéniciennes,  Les  Suppliantes,  — 
Alceste,  Hercule  furieux.  Les  Héraclides, 

—  Médée,  Hippolyte,  Les  Bacchantes, 
Ion,  Rhésus.  —  Ùu  drame  salyrique  :  Le 
Cyclope 


[Réflexions  :  Caractère  religieux  et  national 
de  la  tragédie  grecque 


Pages. 


Art.   IL  —  COMÉDIE 
§  i.  —  Comédie  ancienne. 

(en  Sicile) 
Mœson. 
Epioharme 1 540  ? 


i50? 


Comédie  moyenne. 


Antiphane  . . 
Alexis 


;;'t  Athènes) 
Aristophane 


1404?- 339  ?| Les  Adelphe». 

ï-Z8i       


|  3.  —  Comédie  nouvelle. 

11  comédies    :    les    Acharniens.    Les 
152-386  Chevaliers,  Le»  binées,  Les  <>ucpes. 

La  Paix,  Les  Oiseaux.   Les  Fêtes  de 
Gérés,    Lysistratà,    Les    Grenouilles. 

L'Assemblée  des  Femmes,  Plutus 
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AUTEURS 


DATE- 


OUVRAGES 


Sect. 

CH.    I. 
$  1.  —  Naissance 
Cadmus  de  Milet  vie  siècle 

HÉCATÉE DE  MlLET   Ve  feiècle. 


II. 


Phérécyde 

ChaP.uN  PE  Li.MPSAQCE 

Hellanicus  . 

Xanthus. . . 


Hérodote   ...    . 
Thucydide  . 

Xénophon     .  . . 

Historiens  secondaires). 


v*  siècle. . 
Ve  siècle  . 
ve  siècle.. 
ve  siècle.. 

?  2. 

484-4/ 16 
471-395 


Ctésias 

PlllLl>TE  DBSTRACOSf 

Ephore  deCumes 
Théopompe 37* 


CH.    II. 


GORGIAS 

Thrasymaque  .  . 
Protagoras,  .. 
Prodicls 

HlPPIAS 


'& 


i  1. 


—  PROSATEURS. 

•   Des    Historiens. 

>e  la  prose.  —  Les  Lqgographes. 

.  Hist.  de  la  fondation  de  Milet  .  ■ 

.  ,Tour  du  inonde.  —  Généalogies.. ...      

.  Hist.  mythologique 

.  Persiques. —  Helléniques 

.   Persiques. — Egyptiaques 

.  I Hist.  de  la  Lydie 

—  Les  Historiens. 

Histoires  (9  livr.) . 

Histoire  de  la  guerre  du  Péloponèse 

8  lv.,; 

1°  Ouvrages  historiques  :  Helléniques, 
—  Anahase.   —  t'vropédie.  Agé-ilas.. 

2n  Ouvrages  philosophiques  :  Entretiens 
niémor..  Ranquet.  Apologie  de  So- 
crate,  Economique.  H  ému ... 

3°  Ouvrages  politiques  :  Revenus  de  l'At- 
tique.  Gouvernem.  de  Sparte,  Gouvernera. 

d'Athènes ... 

(4°  Ouvrages  didactiques  :  Commandant  de 
Cavalerie,  Equitation,  Chasse 

Sophistes   et    Philosophes. 

—  Des  Sophiste-. 

Sur  la  Nature 


Socrate 
Platon.. 


Aristote 


Théophraste.. 

ZENON  

Epicure 

Pyrrhon 


Ve  siècle. 

470-400 
430-347 


384-322 


372-271 

341-270 

ive  siècle. 


Les  Dieux 


■  Des  Philosophes. 

lu  Dialogues  socratiques  :  le  Phèdre,  le 
Criton,  le  Ier  Alcibiade,  l'Apologie  de 
Socrate. 

•2°  Dialogues  polémiques  :  le  Sophiste,  le 
Gorgias,  le  Protagoras,  le  Parraénide. 
le  Théétète 

3°  Dialogues  dogmatiques  :  le  Phédon. 
le  Banquet,  la  République,  les  Lois, 
le  Tiraée 

Physique.    Métaphysique,    Logique    . 

Morale  :  Ethique  a  Eudème,  Morale  à  Nico- 
maque.  Economique,  politique 

Rhétorique  —  Poétique 

Les  Caractères 
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AUTEUR i 


DATE» 


OUVRAGES 


Pages 


CK.  Ul.  —   De  lTloqueince. 

Pcriclès |    434-429    | 

S  1.  —  Eloquence  judiciaire  et  Rhétorique. 


Antiphon. 
a.ndociue. 
Lysias  . . 
ïsocrate 


479-411 
4(38? 
&9-380 
436-338 


Isée  ive  siècle. 

s  9.    _ 


1 5  Discours 

Discours  sur  les  Mystères  ...    

'1M  Discours,  restent  33... 

21  Discours.  Panégyrique  d'Athènes 
Antidosis  ,  Eloge  d'Eragoras,  l'Aréopa-î 
gilique,  etc 

I L  Discours. 


Eloquence  politique. 


BNARQDE 

Dl::.MADE 

PlIOCION.  .     ... 

GUE..  .  .  . 
&YPÉR1DE  .  .  .  . 
Esc  laine 

DcmoMliL'iie 


360-280      

?-302        .. .- 

102-3i7 

396-323      Contre  Léocrate 

395-322      4  Discours.  —  Contre  Dérnosthène 

Si'J-'Jli  Contre  Timarque  ,  sur  l'Ambassade 
contre  Ctésiphon 

385-322  i°  Plaidoyers  judiciaires  :  contre  André 
tion ,  contre  Timocrate ,  contre  Aristo- 
crate, etc •     • . 

0  Harangues  politiques:  SPhilippiques. 
3  Olynihîennes.  Discours  pour  la 
Couronne,  su  ries  prévarications  de  l'Am- 
bassade, sur  la  paix  ,  pour  les  immunités. 
pour  les  Rhodiens,  sur  Halonèse,  etc 


IV.  -  ÉPOQUE  GRÉCO-ALEX  A  NDRINE  (323-146  av.  J.-Ç. 

De  la  mort  d'Alexandre  à  la  réJuclion  de  la  Grèce  en  province  romaine. 
Sect.  I.  —  POÉSIE. 

§  i.  —   Poésie   lyrique. 

320-236      fi  Hymnes.  —  Chevelure  «le  Bérénice.- 

Ib'is 

310-225     Hymne  à  Jupiter 


Callimaque 


Cléanthe.    . 

Philétas  

eupiiorion.  .  . 
Phanoclès.  . 


§  2.  —  Poésie  épique. 
Apollonius  de  Rhodes.!    276-186    [Argonautiquss — 
|  :t.   —  Poésie  didactique. 


Aratus 

Nicandre  . . 

AllCIlESTRATE. 

Uicéarque... 


m  -  si.ee 
me  siècle. . 


le. .  I  Phénomènes  —  Pronostics 


110 


112 
112 

113 


113 
114 


115 

116 


117 

118 

120 


1 S  2 


143 


Théiiaques  —  Alexipharmaques. 
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AUTEUR* 


DATE» 


OUVRAGE? 


£  4.  —    Poésie  dramatique. 
i°   Tragédie.    —    Pléiade   tragique. 


Lycophron  .  .. 
Alexandre  

iE&KTIDE.  .  . 

j  Homère  le  jeune 

Philiscus 

sosiphane   

Sqsithée  . . 


nu  siècle. 


Alexandra 


2°  Comédie  (Comédie  nouvelle,  3e  phase  à  Athènes). 


méandre  .  , 

Philemon 
Diphile 


342-290     L'Andrienne  — Les  Frères,  etc. (80  pièces). 
365-262      150  pièces 

ive  siècle  .  |  Les  Adêlphes,  l'Eunuque,  etc , 


Thôoirite 

Bion 

Moschus  . 


§5.—  Poésie  pastorale. 

290-210  Idylles  —  Les  Syracusaines ,  Mort  de 
Daphnis,  la  Quenouille 

IIIe  siècle..  (Epitalame  d'Achille,  Chant  funèbre  en 
l'honneur  d'Adonis 

nie  siècle..  Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Bion, 
l'Amour  fugitif,  etc 


Sect.  II.  —  PROSE. 


Démétrius  de  Phalère.  | 


§  i.  -    Eloquence. 
345-283    | 

§  2.   -    Histoire. 


Polvbe........l    20 i -125 

Bérose   ni"  siècle. 

Manéthon.  ..... f  ine  siècle. 

ÏIMÉE j 

ARATUS  DE  Sicyone 


Histoire  générale  (Vie  de  Philopœrnen  . 

Histoire  de  la  Chai  Jée 

Histoire  d'Egypte 


§3. 


Erudition. 

Zénodote  ......  ine  siècle..  [Edition  d'Homère 

Aristophane  ...  me  siècle  .  Edition  d'Homère    accen's,  ponctuation 
..IIe  siècle..  Eiition  d'Homère  (division  en  2i  chan 


Aristarque 

Cratès  de  Malles  me  siècle. 
ZoiLe    . .  IIe  siècle. 


Canon  d'Alexandrie 


ants,> 


g  fi 


i. 


Science» 


Euclide.  .... . 

Arohirnède  . . 
Ervthosthèn'e 
Hipparque 


iv«  siècle. .    Phénomènes  —  Eléments 
-2^7-212       Principes  d'Arehimède).. 

iiic  siècle , 

ne  siècle. .  ' 
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AUTEURS 


DATES 


OUVRAGES 


1  V.  -  ÉPOQUE  GRÉCO-ROMAINE  (146  av.  J.-C.,  -  395  ap.). 

De  la  rédaction  de  la  Grèce  en  province  romaine  au  partage  de  l'Empire. 

Sect.  I.  -  POÉSIE. 


i  Babrius. . 
'  Oppien  . . . 


Denys  d'Halicaroasse 
Diodore  de  Mcile.. . 
Flavius  Jcsèphe.. . . . 

Plotarque.    . . . 

Strabon 

Pausanias . .   . 

PosmoNius 

^icolasdeDamas 
IrriendeNi  comédie 

Appien 

Dion  Cassius  . . . 

DlOGÈNE  LAERCE. 


Fable    ou    Apologue. 

IIe  ou  me  s  I  Fables  d'Esope  mises  en  vers 

lie  siècle...  (Halieutiques  —  Cynégétiques  —  Ixeutiques. 


Sect.  II.  -  PROSE. 


Histoire  et  Géographie. 


o'i-7.  av.J.-C. 
ie'g.aV   J.-C. 

37-95  ap. J.-C. 

iO-lSOap.J-C. 

ay.J  -Cap. J.-C. 
j     G6  —  -.3 

^  ii«  siècle 

■  Ier s  av.  J.-C. 

74-? 

103  av.  J.-C.  ? 

ne  siècle .... 

1.  5  -  240 
jiiks.  ap.  J-C. 


Antiquités  romaines 

Bibliothèque  historique  il5  liv.  sur  40). . . 
Antiquités  judaïques  —  Histoire  de 

la  guerre  des  Juifs 

Vie  «les  hommes  illustres  —  Œuvres 

morales   i 

Géographie    17  livres; 


Itinéraire  de  la  Grèce, 


Histoire  universelle. 

Expédition  d'Alexandre  —  Manuel  d'Epictète. 

Histoire  romaine 

Histoire  romaine 

Vies  et  opinions  des  philosophes  illustres. . . 


§  2.  —  Sophistique  et  Rhétorique. 


Oion  Chrysostome . . . 
Lncien 

Longin 

Plotin 

50-117  ip.  J.-C. 
125-200 

313-273 
k270 

Porphyre,   ... 

Jambiique 

Julien  l'Apostat 

ipolloniusDyscole 
IIaxime  ue  Tyr  . 
permogène    ..    . 

pHILOSTRATE     ... 

Athénée  

i-305 

IV«  siècle. . 
331- 

n&  siècle  . . 

Elien 

9-Q60 
§3. 

80  Discours  —  L'histoire  Eubéenne 

Dialogues  des  Morts  —   Dial.   des  Dieux 

L'Ane,  l'histoire  véritable  .    

Traité  du  sublime. . .    

Erméades < . .    

Vie  de  Plotin 

Philosophie  de  Pythagore    ..   

Le  Misopogon  —  Les  Césars 


Vie  d'Apollonius  de  Tyane. 

Souper  des  Sophistes 

Histoires  diverses 


Des  Romans. 


LTJCIUSDEPATRAS   II9  siècle 
lR  STIDEDE  Mii.et  nes  ap..I.-C 
LôNGUS v  siècle  . 

HÉI.K'DORK    . .  . 


Métamorphoses.   

Fables  milésiemies 

Daphnis  et  Chloé    . . 

thiopîqnes  ou  les  amours  de  Théagène 
et  de  Ghariclée 


159 


ICO 
1U 

162 


1U 


169 
170 


171 


171 
172 
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AUTEURS 


DATES 


OUVRAGE* 


VI.  -  ÉPOQUE  BYZANTINE  (395-1453). 

Depuis   le   partage   de    l'Empire  jusqu'à  la   pri>e    de   Conslantioople. 

1°  Poésie. 


NONNUS 

COLUTHUS    . 

THRYPHIOIiORE  .  . 

ounttsbeSmyrne 
Musée  le  Gramh. 


vc  siècle.   .  |Dionysiasques  'iH  c  h 

ve  siècle.. .  Enlèvement  d'Hélène 

ve  siècle. .    I  Pi  ise  de  Troie . . , 

Vi«  siècle  . .  I  Paralipomènes  d'Homère   

vi  siècle. .  |Les  amours  de  Héro  et  de  Léandre. 


2fl  Prose. 


Histoire. 


Zosime v*  siècle.. 

Procope  . . VIe  siècle . . 

Anne  Comnene  . .    1 083^-1 1 18 


Histoire  nouvelle 

Histoires  (Hist.  secrètes).  Vie  de  Bélisaire.. 
Vie  de  l'empereur  Alexis  Ier 


'rl'J 


L*ITTÉ$ATTJI}E    IiflTIflE 


PRELIMINAIRES 


Pages- 

177 
178 

178 

170 


I"  ORIGINE  DES  LATINS  :  Aryas,  Aborigènes 

11°  ORIGINE  DE  LÀ  LANGUE  LATINE 

ill°  CARACTÈRES  DE  LA  LITTÉRATURE  LATINE  (imitation) 

.     ,  lreEp.  —  De  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de  la  tre 

•v     mvimN        (  guerre  punique 

iv°  DIVISON        \  oe  Ep.  —  T)e  ja  fln  de  ja  ire  guerre  punique  à  la  mort 

DE  LA  <|  de  Sylla  '. 

LITTÉRAT.  LATiNE   1  :'e  ^p-  —  De  la  mort  de  Sylla  à  l'avènement  d'Auguste. 

f  4e  Ep.  —  De  l'avènement  d'Auguste  à  sa  mort 

."te  Ep.  —  Du  règne  de  Tibère  à  la  chute  de  l'Empire. . 


Ire    EPOQUE 

De  la  fondation  de  Rome  à  la  fin  de  la  ire  guerre  punique  (754-24-2). 

io  Poésie  lyrique   :   Chants  des  Arvales  ,  Chants  des  Saliens, 
.Nérnies . . . . , 


2°  Satire  :  Chants  fescennins,  Chants  de  triomphe, 
3°  Poésie  dramatique  :  Satires  ,  Atellanes  ,  Exodes  . . . 


Prose  :  Epitaphes,  loi  des  12  tables,  lois  royales,  Grandes  Annales 


J-ivres  des  Pontifes 


Ile  EPOQUE  de  formation  (242-78). 
Sect.  I.  —  POÉSIE. 

CH.  I.   —  Poésie    dramatique. 
Art.  I.  —  TRAGÉDIE. 


Livins  Androw'cus 

Naevius 

Ennius. .... 


Pacuvias  . . . 
Attius 


284-204      Tragédies,  Comédies,  traduct.  de  YOdyssée 

269-199     Tragédies  (fabulae  palliatae,  logatae). 

239-169     Tragédies  :  Andromaque,  Âjax,  —  Annales 

.    (épopée) #    . 

221 1-132      13  tragédies  'jugement  des  armes) !.. 

170  94       Tragédies  :  Atree,  Brutus,  Décius. 


Plaute. 


Art.  II.  -  COMÉDIE. 

254-184  120  Comédies  :  Amphitryon,  Aululaire  ,  le; 
Captifs,  les  Ménechmes,  Mosteïlaria,  Pœ- 
nulus,  Rudens  (le  Câble),  etc 


180 
181 
181 

18-2 


184 
185 

185 
186 
187 
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AUTEURS 


Térence. 


DATES 


OUVRAGES 


6  Comédies  :  L'Adrienne,  THécyre,  l'Héau- 
tontimoroumenos ,  Phormion,"  l'Eunuque, 
les  Adelphes 1A 


APPENDICE.  —  Comédie  nationale. 


TlTINIUS  .  . 
A.TTA 

a  franius  .  . 
pomponids. 
Novids 


IIe  siècle. 
11e  siècle. 

iic  siècle. 
Ier  siècle. 
Ier  siècle. 


Atellanes 
Atellanes 
Atellanes 
Atellanes 
Atellanes 


CH.  II.    —   Poésie  satirique. 


Enntus  . . , 
Pacuvius  . 

L-icilius. 


148-103     Satires  (30  livres) 
Sect.  II.  -   PROSE. 


Gaton  l'Ancien  334-149 
Fabius  Pictor..  254?-? 
Calp.  Pison....  ne  siècle. 
Sm.  Scadrds  ...      1 


Rut.  Rufus 

Sylla  

Les  Gracques 
M.  Antoine  . . . 
L.  Grassu9 — 


De  re  wsHfa,  Origines,  Discours. 

Annales 

Annales , 

Mémoires. 

Mémoires . 

Mémoires 

Discours 

Discours   


140-91       Discours. . . , 

Ille  ÉPOQUE 

De  la  dictature  de  Sylla  à  l'établissement  Je  l'Empire  par  Auguste  (78-30). 
Sect.  I.  -  POÉSIE. 

1°  Poésie  dramatique  :  Mimes. 


DÉCIU   Lae 


\arron  d'Atax 


■iimes 

104-42     I  Mi  mes  (Maximes  de  Syrus) 


2°   Poésie   épique. 


J.i  : 


Cicép.o:;  ....    ...  [ |  Marius  —  Sur  son  Consulat. 

|.  i. -—  Poésie  didactique. 
-55      | Poème  De  rerum  naturi. . . . 
§  2.    -  Poésie  lyrique. 


Lucrèce 


Catulle. 


87-54  IIP.  pièces  :  odes,  élégies  (Moineau  de  Les- 
bie) .  Chevelure  de  Bérénice,  Noces  de 
Thétis  (Epis.  d'Arianne) 214 
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AUTEURS 

DATES                                       OUVRAGES 

Pages. 

Seel.  II.  —  Prose. 

CH.  Ii    —   Eloquence. 

COTTY  

1-24-70 

216 

217 
217 
217 

hjLPICIUS    . . 

i,J 

l/L  .1.  Brutus.  , 

86-42 

lll-:.<i 

id 

Hortensius 

Discours  (éloquence  asiatique). , 

ricéron 

106-43 

1°  Disc,  politiques  :  loi  Manilla,  loi  Agraire, 

219 

223 
227 

23<  > 
231 

2o  Disc,  judiciaires  :  Roscius,  les  Verrines, 
p*o  Archw,  pro  Milone,pro  Marcello,  pro 
Liciario 

II.  Ouvrages   de  Rhétorique  :    0 rotor ,   De 
oratore,  Brutus 

III.  Ouvrages   de  Philosophie  :   La  Répu- 
blique ,  les  Lois,   les  Tusculanes.  —  De 
Olfidh,  De  Amldlla,  De  Se»edute 

IV.  Les  Lettres 

CH.  IL   —  Histoire. 

César. . 

Salluste 

!o  nélius  Népo?  . . . 

100-44      1  Guerre  des  Gaules,  Guerre  civile 

i       Conjuration  de  Catilina.  —  Juguftha 

234 
238 

242 

CH.  III.  —  Erudition. 

Vairon... 

116-26 

IT 

Satires  Ménipées.  —  Antiquités.   —   Traité 
d'Agriculture 

243 

fe   ÉPOQUE 

De  l'Etablissement 

Je  l'Empire  à  la  nur    d'Auguste  (30  av.  J.-C.,  -  14  ap    J.-C). 
Sect.  I.  -  POÉSIE. 

CH.  I.  - 

—  Poésie  pastorale,  didactique,  épique. 

Virgile    

70-19 

1°  Ecjlotjues 

'2°  Cîéorgiques , . 

3"  Enéide 

248 
251  » 
252 

CH.  IL 

—  Poésie  lyrique,  satirique,  didactique. 

Horace 

68-8  av.  J.-C. 

|  [o  Odes  :  nationales,  religieuses,  philoso- 
phiques, Anacréontiques.  badines  (Carmen 

|     HErulare 

\l°  Satires:  générales,  personnelles 

:.!n  Epltres  :  philosophiques, littéraires  (Art 
poétique) 

265 
270 

272 
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AUTEUR- 


OUVRAGE* 


CH.  III. 


Poésie  élégiaqub. 


Properce 
Tibulle... 
Ovide 


54-19 


43-16 
at.J.-T.  ap.J.-C 


M)?- 15?    4   livres  d'Elégies    (Rome  —  Cornélie   aux 

enfers..      .. .  . 

4  livres    d'Elégies,    Panégyrique   de  Mess. 

Continus . 

2    Pcèmes   épiques  :    Métamorphoses. 

Fastes 

2  Poèmes  didactiques  :  Art  d'aimer,  Remède 

d'amour 

Elégies:  Amours,  Héroïde ,    Tristes,  Pon 

tiques 

I  Tragédie  :  Médée;  i  Satire  :  l'Ibis 


Tite-Live  ...... 

Trogue  Pompée. 

Velléic»  Patekcclls 
Valére  Maxime.. 


Sect.  II.  —    PROSE. 

Histoire. 

a*  .  J  -c~âp  J  -c.  H'sfoîre  romaine  (Annales) 

i«  s.  av.  J.-C.  Histoires  philippiques  (Justin  abrév.) . . 
ar  j  -c~âp  j.-c   I*1*^*8  d'histoire  universelle 

ir  siècle  .  .  Faits  et  dits  mémorables 


I Remarque  sur  les  harangues  en  histoire. 

Ve ÉPOQUE 

Du  règne  de  Tibère  à  la  chute  de  l'Empire  d'Occident  (14-476  ap.  J.-C). 

Scct.  I.  -    POÉSIE. 

CH.  I.  —  Poésie  épique. 


Lucain .......  •    -  La  Pharsale .    , 

Silius  Italicus  25-100      Deuxième  guerre  punique , 

Stace '.  61-96  [Siives,  Thébaïde,  Àchilléïde,  Agavée, 

Vai.érils  Flaccds  ?  -  90  ?     Arçonautiques 


CH.  II.  —  Poésie  didactique. 

|  i.  —    Fable. 
Phèdre [l"'s.  ap.  J.-C.J 

|  2.  —   Satire. 
Perse 34-6-2 

42-130 


Turnus . . 
sulpicia.. 


6  satires  (contre  la  Paresse,  la  Prière,  les 
Avares) 

16  satires  .'Les  embarras  de  Rome,  le  Turbot, 
les  Vœux} .' 


|  3.  —  Epigramme. 
Martial |      42-102     |l,ôOOépigrammes  —  Livre  sur  les  spectacles. 
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AUTEURS                  DATES                                          OUVRAGES 

Pages. 

i                        1 

CH.  III.  —  Poésie  dramatique. 

énèque 1         3-65     110  tragédies  :  Hippolvte.  Médée,  Thébaïde, 

1                    1     etc. ...   

3-20 

APPENDICE.    —  Des  spectacles  chez  les  Romains. 

321 

Sect.  II    -  PROSE. 

CH.   I    —  Histoire. 

324 

acilc 

loru3 

54-119 

îcr  on  ne  siècle 

ap.J.-C. 
Ier  siècle  . . 
757-160 
ive  siècle. . 
ive  siècle. . 
IVe  sjècle.  . 

Annales.    Histoires.   Açjricola,    Ger- 
manie, dialogue  des  Orateurs 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine   

330 
341 

341 
341 
342 

» 

uinte-Curce. 

Exploits  d'Alexandre  le  Grand 

uétone 

Vies  des  douze  Césars 

urélius  Victor 

UTROPE    

Vie  des  Césars  jusqu'à  Constance . 

Abrégé  de  l'Histoire  romaine 

IMIFN  Marcellin 

Hi-toire  de  l'Empire  romain. 

CH.  II.  —  Philosophie,,  sciences,  rhétorique,  grammaire. 

§  1.  —  Philosophie. 

énèque.. i      3-65       1  Traités,   trois  Consolations,    Lettres  à 

j     Lucilius.  Questions  naturelles 

343 

§  2.  —  Science.-. 

'lin e  l'Ancien       23-79 

Histoire  naturelle • 

350 
351 

» 

omponius  MÊLA  II"  siècle  . 

lOKTIN |       ?-106? 

Ilse Ier  siècle  ... 

pLUMELLE Ier  siècle  .  . 

Géographie * 

Architecture  :  les  Aqueducs. 

Médecine • 

Dr  re  rus'b-a  —  Les  Jardins • 

ALLADIUS | IIe  OU  IVe  s. 

Traité  d'Agriculture  —  De  la  Greffe 

|  3.  —  Eloquence  et  Rhétorique. 

•uintilien. .  .  .  . 

Mine  le  Jeune 
Lulu-Gelle  ... 

35?- 
62-113 
1257-175? 

Institution  oratoire  (12  livres) 

Panégyriques  de  Trajan.  Lettres  (10  liv.) . . 
Nuits  aitiques 

352 
354 

350 

1  4.  —  Des  Romans. 

*étrone.   

?-i  15 
L38-180 

Satyricon  

Moulée  

Métamorphoses  ou  l'Ane  d'Or,  Apo- 
logie   
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SUPPLÉMENT.  —  Liltérature  Chrétienne. 


AUTEURS 


DATE; 


OUVRAGES 


RENOiYEJLLEMENT  DE  LA  LITTÉRATURE  PAR  LE  CHRISTIANISME 


DIVISION 


!  1°  Péi  iode  de  prédication  :  Pères  apostoliques  CiLr  siècle) 

]  2°  Période  de  lutte  :  Pères  apologistes  (n«  et  me  siècle)   . 

\  3°  Période  de  triomphe  :  Pères  dogmatiques  nve  et  v«  s.). 

;  4°  Période  théologique  :  Pères  scolastiques  (Moyen-Age) 

CH.  I.  —  Pères  apologistes  (IIe  et  IIIe  siècle). 
Art.  I.  —  àpolo  gïsts  grcs. 


Saint  Justin...'    114-168 


Saint Irénée . . 

Clément  d'Alexandrie. 

Oriyène  ...... 


]  iO-202 
?  217 


2  Apologies,  Exhortât,  aux  Gentils 

Traité  contre  les  hérésies 

Exhortation  aux  Gentils.  Pédagogue, 
Stromates.. 

Ouvrages  bibliques,  livre  des  Prin- 
cipes, contre  Celse 


Art.  II.  —  Apologistes  latins. 


Tertullien...    .       1 

Saint  Gyprien.       ?-258 


Apologétique,  livre  des  Prescriptions. 

Des  Témoignages,  Le  lapsis,  Des  Spectacles, 

Unité  de  l'Eglise , , 

Minutius  Félix  m*  siècle. .  (Xtavius    dialogue) 

Arnobe me  siècle..  Traité  contre  lés  Gentils 

Lactance :    25Q<-385     Institutions  divines,  Mort  des  persécuteurs. . 

CIL  II.  —  Pères  dogmatiques  (IVe  et  \e  siècle). 
Art.  I.  —  Docteurs  grecs. 
296-373 


&l  Athanase     . 

Saint  Basile. . . 

S1  Grégoire  de  Nysse. 
S1  Grégoire  de  Nazianze 
StJ.Chrysost  '•>>■* 


32£379 
331-396 

347  m 


Défense  de  la  Trinité  et  de  l'Incarna- 
tion, ses  Apologies,  Vie  de  Saint  An- 
toine  

Hexaméron  ,  homélies  ,  panégyriques  , 
lettres 

Hexaméron,  oraisons  funèbres,  homélies, 
panégyriques .    

Invectives  contre  Julien,  homélies,  oraisons 
funèbres 

Traité  du  Sacerdoce,  disgrâce  d'Eu- 
trope,  commentaires,  homélies,  pané- 
gyi  iques,  traités 


y 
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AI  rEURS 


DATES 


Pages. 


F  fiilaire  dePoiters. 
»aint  Jérôme . 
»'-  Anibroise  . 
►»  Augustin   . 


Art.  II. 


Docteurs  latins. 


300-367    i  Traité  des   Synodes,  Traité   de  la  Trinité, 

Commentaires. 

331-420      Travaux  bibliques,  lettres.    Catalogue    des 

hommes  illustres  

340-397      Hexaméron  ,    homélies  ,    hymnes  ,  oraisons 

funèbres .      

si      Cité  de  Dieu,  Confessions,.  Soliloques. 

Contre  les  Pélagiens , 


CH.    III,    —    Ll  ITERAT  LUE    PROPREMENT    DITE. 

Art.  I.  —  Littérature  depuis  le  ive  siècle  jusqu'au  vu? 


Poésie. 


Lusone . .    . 
ïint  Paulin  de  Noie 

LAUDIEN 

V1LNL5 .     .  . 

RBpmBAPOLLlftAfRE 

pFEHCUS .  .  . 

klNT   DaMASE.  .  . 
RÉOSPSKd'AQUITA!Nt 

aint  Avite . . . 


310-390 

1V°  siècle. 
IVe  siècle. 

403-455 

Ve  siècle.. 


Epi  grammes.  Idylle?,  la  Moselle,  Èetli  • 

.   .  scours 

ntomachies),  Idylles.. 
Description  du  globe,  de  la  Méditerranée.. 

Poèmes 

Sur  la  vie  de  J  -C  ,  sur  la  Genèse 

Peti's  poèmes 

Poème  Dt  Ingratu 

Pcèmea  sur  la  Création,  le  Paradis  terrestre. 


g  3 


—  Eloquence,  et  Histoire. 


mmaqae.. . 
isèbe  de  Césarée 

l  FIN 


hlpice  Sévère. 
a  al  Orose  . . . 

oèce 

assiodore. 

Grégoire  de  Tours. 

U.NT  FORTUNAT 


J  i      Discours,  panégyriques,  letti  es    

Histoire  de  l'Eglise  jusqu'à  Constantin   ..... 
-410     Continue  l'Histoire  d'Eusèbe  jusqu'à  Théo- 

i     dose - 

Abrégé  d'histoire  ecclésiastique , 

Ve  siècle. . .  Histoire  universelle 

524      Livre  de  la  Consolation 

-  64      Histoire  des  Goths  et  des  Romains,  traités. 

Histoire  ecclésiastique  des  Francs 

Poésies,  Saint  Martin 


Art.  IL  —  Epoque  de  Gharlemagne. 


leuin  . . . 
ginhard 


SG1LBEKT.  .  . 
iÉODULl'HE  . 


Traité  des  Vertus  tt  des  Vices,  ouvrages  de 
î  hétorique  et  de  grammaire 

Vie  de  Gharlemagne ,  Annales  des 
Francs.    


Hymnes    Gloria  iaus). 
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AUTEURS 


DATE? 


OUVRAGES 


Art.  III.  —  Du  xu  au  xvie  >iecle. 


S1  Anselme  . . . 

Abélard 

Saint  Bernard 
Pierre  Lombard. 
A.lbert-le-Grand 
Saint  Thomas. 

V  Bonaventure 

duns  scot 

Jean  Ferson.  ... 
Thomas  a  Kempis 


1033-1109 
1079-1142 
1091-1153 
1110-1164 
1193-1280 
1227-1274 

1221-1274 
1275-1308 
1363-1429 
1380-1471 


Sermons  —  Traité  de  la  Considération 
Livre  des  Sentences  


Somme  Théologique,    somme    contre    les 
Gentils 


Théologie  mystique.  . 
Imitation  de  J.-C.  i?). 


HlSTOIR. 


AlMOIN..  .  . 

Guillaume  de  Ju.miege 

Robert  le  Moine 
goibekt  derogent 
Guillaume  de  Tyr. 


xi°  siècle..  [Histoire  des  Francs 

Histoire  des  Normands 

xue  siècle  .  Histoire  de  Jérusalem. . 

xii  s  iecle  .  Gesta  Dei  per  Fraaoos. 
Histoire  de  la  Croisade 


Art.  IV.  —  Epoque  de  la  Renaissance. 


Causes  de  la  Renaissance. 


Bembo 

Sadolet 

Vida 

Erasme 

Juste  Lipse  . . 
Jules  Scaliger 
Joseph    Scaliger 

Gas^ubon 

De  Thou.- 

Baronius. . .  . . . 


1470-1547 
1477-154? 
1490-1566 
1467-1536 

1547-1606 

1484-1558 
1540-1609 

1559-1614 
1553-1617 


Histoire  de  Venise,  poésies,  lettres 

Traités,  poésies,  lettres 

Art  poétique,  Vers  à  soie.  Echecs 

Eloges  de  la  folie,  Colloques.  Adages 

lettres 

Ouvrages  d'érudition ,. 

Ouvrages  d'érudition   

Ancienneté  de  la  race  scaligérienne,  érudi- 
tion...  , 

Nombreuses  éditions  avec  commentaires.. . 

Histoire  de  son  temps 

Annales  ecclésiastiques 


Pa| 
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TABLE 

i 

LITTÉRATURE  GRECQUE 

PRÉLIMINAIRES  :  Origine  des  Grecs,  —  Origine  de  la  langue 
grecque,  —  Dialectes,  —  Caractères  de  la  littérature  grec- 
que, —  Division  en  6  époques 4 

I.  —  ÉPOQUE  FABULEUSE. 

Caractère  de  cette  époque  ;  —  Aèdes  religieux  :  Linus,  Eumolpe, 
Musée,  Amphion,  Orphée  ;  —  Aèdes  épiques  :  Thamyris, 
Phémius,  Démodocus 5 

il  —  époque  héroïque  (1193=743). 

Homère,  Hésiode 8 
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III.  -  ÉPOQUE  ATHENIENNE  (743-323). 

SECTION  I.  —  POÉSIE. 

Gh.  I.  —  Poésie  elégiaque,  lyrique  et  didactique. 

g  i.   —  Poésie  elégiaque  et  ïambique  :  Callinus,   Archiloque, 

Tyrtée,  Hipponax,  Mimnerme 26 

§2.  —  Poésie  lyrique.  —  I<>  Lyriques  éoliens :  Terpandre, 
Alcée,  Sapho,  Errinna,  Arion  ;  —  2°  Lyriques  doriens  : 
Alcman,  Stésichore,  Ibycus,  Corinne,  Simonide,  Pin- 
dare  ;  —  3°  Lyriques  ioniens  :  Anacréon 27 

|  3.  —  Poésie  didactique.  —  1°  Poésie  philosophique  :  Solon, 
Pythagore,  Onomacrite,  Xénophane,  Parménide,  Empé- 
docle  ;  2°  Fable  :  Esope • .. 34 
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Ch.  II.  —  Poésie  dramatique. 

Art.  I.  —  Tragédie. 

§  i.    —  Origine  de  la  tragédie  :  Thespis,  Pkrynicus,  Pratinas, 

Ckerilus 36 

S  2.  —  Les  trois  grands  tragiques:  Eschyle,  Sophocle, 
Euripide,  —  (Ion,  AcLvhus,  Agathon,  Euphorion,  Bion,. 
Philoclès,  Jophon,  Ariston,  Sophocle  le  Jeune,  Euripide). 
—  Caractère  religieux  et  national  de  la  tragédie  grecque .       40 

Art.  IL        Comédie. 

§  i.   —  Comédie  ancienne:    Mœson,   Epicharme   (en  Sicile), 

Aristophane  (à  Athènes) 73 

g  2.   —  Coméd?e  moyenne  :  Antiphane,  Alexis 75 

SECTION  II.  —  PROSATEURS. 

Ch.  I.  —  Historien  s. 

§  i.  -  Naissance  de  la  prose,  les  logographes  :  Cadmus  de 
Milet,  Hécatée  de  Milet,  Phérécyde,  Ckaron  de  Lampsaque, 
Hellanicus,  Xanthus 84 

§  2.    —  Historiens:  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon.       85 

Ch.  II.  —  Philosophie. 

§  i.    —  Sophistes:  Gorgias,  Thrasymaque,  Protagoras,  Prodi- 

cus,  Hippias 98 


i  * 


—  Philosophes  :    Socrate,    Platon,    Aristote,    Théo- 


phraste,  Zenon,  Epicure,  Pyrrhon 99 

Ch.  III.  —  Eloquence. 

§  i.    —  Eloquence  judiciaire  et  Rhétorique  :  Antiphon,  Ando- 

cide,  Lysias,  Isocrate,  Isée.  : 112 

^2.    —  Eloquence  politique  :  Périclès,  Dinarque,  Dérnade,  Pho- 

cion,  Lycurgue,  Hypéride,  Eschine,  Démosthène . . .     115 
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IV.     ÉPOQUE  GRÉCO-ALEXANDRINE  (323-146). 

SECTION  I.  —  POÉSIE. 

§  1.   —  Poésie  épique:  Callimaque,  Cléanthe 14 

S  2 .    —  Poésie  lyrique  :  Apollonius  de  Rhodes ' 143 


—  439  - 

§  3.   —  Poésie  didactique  :  Aratus,  Nicandre 143 

§  4.  —  Poésie  dramatique. —  1°  Tragédie:  Lycophron,  Alexan- 
dre, .Eantide,  Homère  le  Jeune,  etc 14V 

2«  Comédie   nouvelle    (à   Athènes)  :    Ménandre,    Philémon, 

Diphile 145 

§  5.   —  Poésie  pastorale  :  Théocrite,  Bion,  Moschus 146 

SECTION  II.  —  PROSE. 

§  1 .    —  Eloquence  :  Démétrius  de  Phalère 148 

|  2.    —  Histoire  :     Polybe,    Bérose,    Manéthon,     Aratus    de 

Sicyone 150 

§  3.  —  Erudition  :  Zénodote,  Aristophane,  Aristarque,  Cratès 

de  Malles..  Zoïle 153 

|  4.   —  Sciences  :    Euclide,    Archimède,    Erathostène,    Hip- 

parque 145 
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V.  —  ÉPOQUE  GRÉCO-ROMAINE  (146  av.  J.-C.  —  395  ap.). 

SECTION  I.  —  POÉSIE. 

Fable  :  Babrius,  Oppien 159 

SECTION  II.  -  PROSE. 

§  1.  —  Denis  d'Halicarnasse,  Diodore  de  Sicile,  Josèphe,  Plu- 
tarque,  Strabon,  Pausanias,  Nicolas  de  Damas,  Appien, 
Dion  Gassius,  Diogène  La'ërce 160 

§2.  —  Sophistique  et  Rhétorique  :  Dion  Chrysostome, 
Lucien,  Longin,  Plotin,  Porphyre,  Jamblique,  Julien 
l'Apostat,  Maxime  de  Tyr,  Elien 267 

§  3.    —  Romans:  Lucius  de  Patras,  Aristide  de  Milet,  Longus,    . 
Héliodore 171 

VI.  —  ÉPOQUE  BYZANTINE  (395-1453). 

lo  Poésie  :    Nonnus,    Coluthus,     Thryphiodore,     Quintus    de 

Smyrne,  Musée  le  Grammairien. . 174 

2^  Prose.  —  Histoire:  Zosime,  Procope,  Anne  Gomnène 175 
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LITTÉRATURE  LATINE 

PRÉLIMINAIRES  :  Origine  des  Latins,  -  Origine  de  la  langue 
latine,  —  Caractères  de  la  littérature  latine,  —  Division 
en  o  époques 177 

Pe  ÉPOQUE  (754-242). 

1°  Poésie  lyrique  :  Chants   des   Arvales,    Chants   des   Saliens, 

Nénies. 
2°  Satires  :  Chants  fescennins,  Chants  de  triomphe. 
3°  Poésie  dramatique  :  Satires,  Atellanes.  Exodes. 
Prose:  Epitaphes,  Lois,  Grandes  Annales,  Livres  des  Pontifes.     186 

II*  ÉPOQUE  (242-78). 

SECTION    I.     -     POÉSIE. 

Ch.  I.  —  Poésie  Dramatique. 

Art.  I.   —  Tragédie:  Livius,   Andronicns,   Xœvius,   Ennius, 

Pacuvius,  Attius 18i 

Art.  IL  —  Comédie  :  Plaute,  Térence.  —  Comédie  natio- 
nale, Parallèle  entre  le  théâtre  grec  et  le  théâtre  latin.  Infé- 
riorité de  ce  dernier. , 187 

Ch.  II.  —  Poésie  satirique  :  Ennius,  Pacuvius,  Lucilius 200 

SECTION  II.  —  PROSE. 

Histoire  et  éloquence  :  Caton  l'Ancien,  Fabius  Pictor,  Pison, 

Scauras,  Sylla,  —  Les  Gracques,  Antoine,  Crassus 201 

RÉSUMÉ   CHROHOLOGJQGS 206 

IIIe  ÉPOQUE  (78-30). 

SECTION  I.  —  POÉSIE. 

lo  Poésie  dramatique  :  Mimes  :  Laberius,  Syrus 211 

2<>  Poésie  épique  :  Varron  d'Atax,  Cicéron 212 

3°  Poésie  didactique  :  Lucrèce 212 

4'j  Poésie  lyrique  :  Catulle 214 
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SECTIOX  II.  -  PROSE 

Ch.  I.  —  Eloquence  :  Çotta,  Sulpicius,  Brutus,  Hortensius, 

Gicéron 216 

Ch.  IL  —  Histoire  :  César,  Salluste,  Cornélius  Népos 23  i 

Ch.  III.  —  Erudition  :  Varron 2i3 

IV«  ÉPOQUE  (30  av.  J.-C.  -  14  ap.  J.-C.). 

SECTIOX  I.  -  POÉSIE. 

Ch.  I.  —  Poésie  pastorale  et  épique  :  Virgile 247 

Çh.  IL  —  Poésie  lyrique,  satirique,  didactique  :  Horace. .     26i 
Ch.  III.  —  Poésie  élégiaque  :  Properce,  Tibulle,  Ovide 280 

SECTIOX  II.  —  PROSE. 

Histoire  :  Tite-Live,  Trogue   Pompée,  Velleius    Paterculus, 

Valère  Maxime 287 

Résumé  chronologique 293 

V°  ÉPOQUE  (14-476  ap.  J.-C). 

SECTIOX  I.  —  POÉSIE. 

Ch.  I.  —  Poésie  épique  :  Lucain,   Silius  Italicas,   Valérius 

Flaccus 302 

Ch.  IL  —  Fabli   :  Phèdre.  —  Satre   :  Perse,  Juvénal, 

Turnus,  Sulpicia.  -  Epigrammes  :  Martial. 309 

Ch.  III.  —  Poésie  dramatique  :  Sénèque 320 

APPENDICE.  -  Des  spectacles  chez  les  Romains 321 

SECTIOX  II.  —  PROSE. 

Ch.  I.  —  Histoire  :  Tacite,   Florus,  Quinte-Curce,  Suétone. 

Aurelius  Victor,  Eutrope,  Aminien  Marcellin 324 

Ch.  IL  —Philosophie,  Rhétorique,  Sciences. 

§  1.  —  Philosophie  :  Sénèque 313 

%  2.  —  Sciences  :  Pline  l'Ancien,  Pomponius  Mêla,   Frontin, 

Celsc,  Columelle,  Palladius 350 

S  3.       Rhétorique  :  Quintilien,   PJine   le  Jeune,   Aulu- 

Gelle 352 

§  4.  —  Romans  :  Pétrone,  Apulée 357 
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LITTÉRATURE   CHRÉTIENNE 

Renouvellement  de  la  Littérature  par  le  Christianisme 36 

CH.  I.    -  PÈRES  APOLOGISTES  (lle  et  IIIe  siècle). 


fi 


, 


5t 


Art.  I.  —  Apologistes  grecs  :  Saint  Justin,  Saint  Irénée,  Clément 

d'Alexandrie,  Origène 36( 

Art.  IL  —  Apologistes   latins  :  Tertullien,    Saint  Cyprien, 

Minutius  Félix,  Arnobe,  Lactance 36£ 

Ch.  II.  —  Pères  dogmatiques  (ive  et  ve  siècle). 

Art.  I.  —  Docteurs  grecs  :  Saint  Athanase,  Saint  Basile, 
Saint  Grégoire  de  Nysse,  Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Saint  Jean  Ghrysostome 375 

Art.  IL  —  Docteurs  latins  :  Saint  Hilaire  de  Poitiers,   Saint 

Jérôme,  Saint  Ambroise,  Saint  Augustin 382 

Ch.  III.  —  Littérature  proprement  dite. 

Art.  I.  —  Littérature  depuis  le  7Ire  siècle  jusqu'au  VIIe. 

§  i.  —  Poésie  :  Ausone,  Saint  Paulin  de  Noie,  Clatidien, 
Avienus ,  Saint  Sidoine  Apollinaire,  Juvencus.,  Saint 
Damase,  Saint  Prosper  d'Aquitaine,  Saint  Avite 389 

^  2.  —  Eloquence  et  Histoire  :  Symmaque,  Eusèbe  de  Césarée, 
Rufin,  Sulpice  Sévère,  Paul  Orose,  Boèce,  Cassiodore, 
Saint  Grégoire  de  Tours,  Saint  Fortunat 391 

.4/-^.  IL    -    Epoque   de    Charlemagne   :   Alcuin,    Eginhard, 

Angilbert,  Théodulphe 391 

Art.  111.  —  Du  XL  au  XVI*  siècle  :  Saiat  Anselme,  Abélard, 
Saint  Bernard,  Pierre  Lombard,  Albert-le-Grand,  Saint 
Thomas,  Saint  Bonaventure,  Duns  Scot,  J.  Gerson,  Thomas 
à  Kempis 397 


-  443  - 

listoire  :  Airnoin,  Guillaume  de  Jumiège.  Robert  le  Moine, 
Guibert  de  Nogent,  Guillaume  de  Tyr 396 

\rt.  IV.  —  Epoque  de  la  Renaissance  :  Causes  de  la  Renais- 
sance :  Bembo,  Sadolet,  Vida,  Erasme,  Juste  Lipse, 
Jules  Scaliger,  Joseph  Scaliger,  Casaubon,  De  Thou, 
Baronius 397 

ujets  de  Devoirs  français 401 
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